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    Prologue


    Kufstein, Autriche

    16 mars 1939


    Le macchabée portait l’uniforme d’un officier SS : manteau long et bottes de cheval noires. Il lui manquait sa casquette d’officier, son arme de poing, ses papiers d’identité et l’anneau Totenkopf SS, signe distinctif de tout officier allemand. Le premier soldat arrivé sur les lieux comprit immédiatement la gravité de la situation et appela Berchtesgaden pour demander de l’aide. Après tout, le Wilder Kaiser faisait partie des défenses extérieures du Nid d’aigle.


    Moins d’une heure plus tard, le colonel Dieter Bachman arriva à Kufstein avec deux escadrons. Grand, carré, chauve, le colonel regarda ses hommes fouiller le village avec froideur. Bien sûr, les Autrichiens étaient apeurés, mais ils sortirent de leurs maisons sans résistance. Satisfait du déroulement des opérations, le colonel prit une escouade pour gagner la base de la montagne. La journée était froide, tout comme la nuit précédente. Le ciel était gris, et des bourrasques de neige fondue soufflaient sur le sol blanc et gelé. Bachman rejoignit les deux soldats SS autrichiens postés au pied d’une colline boisée de jeunes arbres. Ils lui montrèrent le corps du doigt. Après les avoir renvoyés au village pour participer à la fouille, le colonel gravit la colline seul.


    En arrivant près du cadavre, il vit que la victime gisait sur le dos. Ses yeux grands ouverts fixaient le ciel à jamais. Le corps et la tête étaient profondément enfouis dans la neige. Les bras et les jambes semblaient s’être détendus au moment de l’impact. Bachman secoua la tête et leva les yeux vers la corniche enneigée d’où l’homme avait sauté.


    Les flocons piquetaient son visage tandis qu’il s’efforçait de calculer le nombre de mètres entre la saillie et le sol. Quelle que soit sa vitesse, l’homme avait dû chuter durant plusieurs secondes, au moins trois ou quatre. Quatre longues secondes de torture mentale avant la fin. Qu’avait-il pensé au moment où son existence approchait de son terme ? Quelle image de la montagne avait-il emportée dans sa chute ? Dieu seul le savait.


    L’officier SS se pencha pour examiner son visage de plus près et, soudain, se mit à sangloter. L’émotion l’avait si brusquement submergé qu’il était incapable de la contrôler. Il mit un genou à terre, espérant dissimuler ses sanglots, espérant passer pour un homme qui peinait à s’agenouiller.


    Vain effort. Ses hommes n’avaient apparemment rien entendu. Ou du moins prétendaient-ils ne s’être aperçus de rien. Bachman ôta l’un de ses gants et fit courir ses doigts sur la joue glacée, cireuse, du magnifique visage. Il sentit le picotement d’une barbe naissante. D’un doigt, il dessina ensuite le contour de ses lèvres délicatement retroussées. Puis son sourcil finement arqué. Son expression sereine le confondit. Comment était-ce possible ?


    De nouveau, il fixa la montagne. Cela s’était produit de nuit, bien entendu. Dans le noir, le malheureux n’avait sans doute pas vu la montagne dévaler devant lui. Sans doute avait-il fixé le ciel sans point de mire et entendu le cri sauvage du vent. Il avait senti l’accélération de sa chute. Quatre secondes à vivre. Assez pour terrifier n’importe quel homme, telle était la vérité qui le fixait. Oui, pensait l’officier SS, il avait marché vers la mort tel un cathare entrant avec extase dans les flammes du bûcher du Grand Inquisiteur…
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    Face nord de l’Eiger, Suisse

    24 mars 1997


    Ses adeptes l’appelaient l’Ogre. Ses voisins solitaires le surnommaient le Moine ou la Vierge. Près de cent ans après que l’alpinisme fut devenu un sport, il tuait presque tous ceux qui osaient s’attaquer à sa tortueuse face nord. Au fil des années, chacune de ses saillies, anfractuosités, crevasses et dénivellations monolithiques abruptes avait gagné une foule de surnoms colorés. La Cheminée rouge, le Nid d’hirondelle et, plus haut, le Bivouac de la mort désignait le site où avaient péri en 1935 deux grimpeurs allemands qui étaient allés plus loin que tous leurs prédécesseurs. La Traversée des dieux – une vertigineuse paroi qu’il fallait franchir pour atteindre l’Araignée blanche – était le dernier et le plus dangereux des champs de glace. Il devait son surnom aux nombreuses crevasses constellées autour de son centre. Enfin, les Fissures de sortie, fines cheminées de pierre verticales, menaient tout droit au sommet.


    La première ascension réussie de la face nord de l’Eiger eut lieu en 1938. Deux équipes, une allemande et une autrichienne, parties à une journée de décalage, s’étaient rejointes pour grimper les Fissures de sortie en une seule cordée. Neuf ans plus tard, l’ascension suivante bénéficia d’un meilleur équipement et des traces laissées par la première équipée. Comme leurs prédécesseurs, les membres de cette équipe laissèrent des cordes et des ancrages dans leur sillage et redescendirent par la face ouest. Les cordées suivantes firent de même, simplifiant les passages difficiles en positionnant des ancrages et des cordages aux points stratégiques.


    Après ces succès, la face cachée de l’Eiger devint un terrain d’expérimentations. Des équipes nationales, puis des grimpeurs solitaires relevèrent le défi. La première ascension en une seule journée fut accomplie en 1950. Une femme vint à bout de la face nord en 1964. Une année auparavant, une équipe de guides suisses tenta une périlleuse descente par câbles depuis le sommet, dans une tentative de sauvetage de deux alpinistes italiens. Ils en sauvèrent un, mais perdirent trois hommes dans l’opération. Une route plus directe fut baptisée John Harlin, en hommage à l’alpiniste décédé en tentant de la franchir. Une descente à skis réussie sur le flanc ouest, le plus jeune alpiniste de l’histoire de l’Eiger, une ascension presque impossible en huit heures trente en 1981… furent autant de records battus.


    Mais, malgré sa domestication, à grand renfort de cordes et d’ancrages, malgré les récits détaillés de ses multiples défis et de ses sauvetages en hélicoptère, l’Ogre se réveillait encore parfois de son sommeil, et un grondement s’élevait des Alpes du Sud, tel le feulement d’une bête à l’agonie. Ses vents violents étaient capables d’arracher les liens fragiles qui retenaient les grimpeurs à la roche et à la vie. La glace était notoirement instable, la roche, trouée et friable.


    Le brouillard avait pris l’habitude de succéder au fœhn doux et clair, comme le jour succédait à la nuit. Il enroulait les grimpeurs d’une gangue si épaisse que les malheureux étaient contraints de progresser à tâtons.


    Sans oublier les avalanches de pierres, de glace, de neige, le froid mordant de l’ombre que les rayons du soleil ne venaient jamais chasser et l’intense fatigue des alpinistes, causée par la douloureuse ascension de parois verticales. Neuf personnes avaient péri avant la première ascension réussie, quarante, au cours des décennies suivantes.


    Quand Kate Wheeler fit sa première tentative, en 1992, tous les records avaient été établis. L’Eiger était une montagne des Alpes bernoises à l’histoire légendaire. Dangereuse, oui, mais maintes fois arpentée…


    Du haut de ses dix-sept ans, Kate n’était même pas la plus jeune alpiniste à s’attaquer à l’Ogre. Elle s’adonnait sérieusement à cette discipline depuis trois ans et était déjà venue à bout de plusieurs gloires en Europe, y compris le spectaculaire Matterhorn.


    Le premier jour, Kate et son père grimpèrent six heures en faisant des blagues à propos de la première équipe père-fille (la liste des premiers sur l’Eiger était si longue qu’elle était source de plaisanteries). Au rythme soutenu où ils allaient, père et fille espéraient atteindre le sommet le lendemain soir, quand une violente tempête de neige vint les surprendre cette nuit-là. Ils montèrent le camp et tentèrent d’attendre la fin du déluge, mais leurs réserves s’amenuisaient, si bien qu’ils finirent par rebrousser chemin.


    Kate refit une tentative l’été suivant, avec cette fois pour partenaire un jeune alpiniste allemand rencontré au printemps. Après avoir péniblement traversé les premiers champs de glace arides pendant deux jours, ils firent l’amour au Bivouac de la mort. Décidés à poursuivre leur route le troisième jour, ils se réveillèrent avec un temps idéal et entamèrent l’ascension de la Rampe avec confiance, puis réussirent la Traversée des dieux. Soudain, une broche à glace se rompit au niveau de l’Araignée, faisant dégringoler le partenaire de Kate sur une centaine de mètres. Par chance, il s’en tira seulement avec les jambes brisées.


    Pour son troisième essai, Kate s’associa avec lord Robert Kenyon et un guide suisse qui avait gravi la montagne une douzaine de fois. Réussir cette ascension pour leur lune de miel était une idée de Robert.


    — On le vaincra…, avait décrété Robert avec l’assurance tranquille d’un homme qui ne connaissait pas l’échec, ou il nous tuera tous les deux. L’un ou l’autre.


    Un individu dénué de la passion de Kate aurait sans doute hésité face à une promesse aussi dangereuse, mais la jeune femme avait adoré la proposition. La vie de Robert Kenyon ne supportait ni le compromis ni la patience. Il relevait les défis avec audace et savourait ses victoires comme s’il jouissait d’un droit divin.


    Empruntant la route classique de l’ascension de 1938, ils comptaient achever leur périple en trois jours. Le soir du deuxième jour, Alfredo, leur guide, découvrit un amas de neige dans une large crevasse et y creusa un abri pendant que Kate et Robert s’appropriaient une étroite corniche, suspendue tel un cauchemar au-dessus de l’abîme. Après deux jours passés à escalader mètre après mètre en plantant leur piolet dans la paroi gelée, Kate était épuisée.


    Pourtant, dans la perspective des trois ou quatre heures de grimpette du lendemain, par beau temps, elle se sentit plus heureuse que jamais. En dessous d’eux, la nuit enveloppait déjà le village de Grindelwald, mais, de leur promontoire, ils distinguaient encore la faible lueur du soleil couchant sur les pics enneigés au loin, à l’ouest. Une fois sécurisés à l’aide d’une corde, tous deux s’assirent sur le rebord, les jambes dans le vide, et dégustèrent leur repas froid, accompagné de thé noir.


    Leurs agapes terminées, ils s’installèrent dans un silence confortable, comme un vieux couple marié, même si en réalité ils n’avaient échangé leurs vœux que quatre jours plus tôt. Finalement, désireuse de ramener Robert dans ses pensées, elle murmura dans un soupir :


    — Notre dernière nuit.


    Belle jeune femme de vingt et un ans à la peau claire, Kate était svelte et d’une force prodigieuse. Avec ses yeux bleus de Nordique et ses cheveux couleur miel, elle aurait pu être mannequin ou actrice, mais, elle était la première à l’admettre, ce n’était pas dans son caractère d’obéir à des ordres ou de jouer les filles mièvres. À trente-sept ans, farouchement beau, athlétique et riche, Robert avait un caractère égal. Ils s’étaient rencontrés six mois plus tôt lors d’une fête que Luca Bartoli, un ex-petit ami de Kate, donnait dans un hôtel du sud de Gênes. Robert était un vieil ami de Luca. Kate et Robert avaient passé leur première nuit à parler – juste à parler –, mais, à l’aube, tous deux savaient que plus rien ne serait jamais pareil. Kate se disait qu’ils auraient sûrement dû ralentir un peu, qu’il ne fallait pas précipiter les choses, mais tous deux vivaient comme ils grimpaient : rien ne les arrêtait, et surtout pas le bon sens.


    Robert rit de bon cœur en entendant le soupir de dépit de sa femme et lui prit la main avec une tendresse bien plus adorable que le désir.


    — On dirait que tu aurais bien aimé quelques nuits de plus.


    — Oui, une ou deux nuits de plus ne m’auraient pas dérangée, répondit Kate en promenant le regard sur l’univers sombre en contrebas. Tant qu’on continue à grimper dans les hauteurs…


    Robert rit de bon cœur.


    — Mon Dieu ! Quelle femme ai-je épousée ?


    Kate rit à son tour.


    — Tu ne diras pas que tu n’étais pas prévenu !


    — J’étais prévenu, j’avoue !


    Kate sourit avec malice.


    — Entre un ex-petit ami et un père possessif, tu as dû en entendre de belles !


    — Oui, et tout était vrai ! Tu sais, si je n’avais pas été désespérément amoureux de toi, je les aurais probablement écoutés.


    Personne n’avait donné à Kate des informations sur son fiancé. Bien sûr, Robert n’avait pas d’obsessions particulières, pas du genre de celles de Kate, contre lesquelles Luca et son père avaient mis son fiancé en garde. En fait, ce n’est qu’au bout de plusieurs semaines que Kate apprit que Robert était le septième comte de Falsbury et le propriétaire d’un manoir sur les collines de Devon.


    À Falsbury Hall, elle avait eu la surprise de voir des photographies de Robert en train de recevoir une récompense en uniforme militaire anglais. Sous le feu des questions – un interrogatoire virtuel, en réalité –, il avait reconnu que, oui, il avait été décoré pour « bravoure, mérite et autres services rendus à la nation » plusieurs fois. Un héros ? Non, il avait, d’après lui, plutôt l’habitude de se retrouver au mauvais endroit au mauvais moment…


    Kate était trop jeune pour faire preuve de pragmatisme, trop accomplie pour avoir l’ambition d’un titre de noblesse ; néanmoins, être appelée lady Kenyon et voir des hommes de l’âge de son père regarder son mari avec circonspection ne lui déplaisait pas. Non que cela eût de l’importance. Elle s’était mariée pour la meilleure des raisons : par amour. Et pourquoi pas ? Robert Kenyon avait les traits sombres et l’air mystérieux d’un Heathcliff, l’orgueil naturel et la moralité indéfectible d’un M. Darcy.


    Il connaissait le Premier ministre et avait servi aux côtés de plusieurs membres de la famille royale lors de ses classes dans l’armée. Il avait voyagé partout dans le monde, parlait couramment cinq langues et en comprenait plusieurs autres. Mais, ce qu’elle aimait le plus chez son mari, c’était qu’il ne reculait jamais devant rien.


    La seule hésitation de Kate, bien mince à vrai dire, tenait à leur différence d’âge. À trente-sept ans, Robert était de seize ans son aîné. Cela dit, elle était toujours sortie avec des hommes plus âgés, et ce, depuis son seizième anniversaire.


    Ses béguins occasionnels pour des hommes plus jeunes, inévitablement des alpinistes, s’étaient toujours affreusement mal terminés.


    Avec des hommes plus mûrs, elle n’avait pas à subir le mépris grossier dont les jeunes hommes faisaient preuve quand elle les défiait en combat singulier. Les hommes plus mûrs avaient tout simplement plus d’assurance et semblaient mieux apprécier ses remarquables aptitudes d’alpiniste. Ainsi, il était inévitable que l’homme qu’elle décida finalement d’épouser soit solidement ancré dans le monde et parfaitement bien dans sa peau. Huit, dix, seize années ? Quelle importance ?


    — J’espère qu’ils n’ont pas l’intention de bivouaquer avec nous.


    Le regard de Kate délaissa les pics enneigés au loin pour se fixer sur les deux silhouettes à flanc de falaise qui progressaient vers eux. Dans le crépuscule naissant, les deux grimpeurs étaient difficiles à distinguer, mais leur rythme soutenu prouvait qu’ils faisaient équipe depuis longtemps. Sans doute avaient-ils grimpé plus vite que leur petit trio. Bien sûr, c’était logique pour une cordée de deux. Néanmoins, ils étaient très bons, c’était évident. Tout en réfléchissant au commentaire de Robert à propos de leur bivouac, Kate observa la saillie où ils avaient élu domicile. Les deux compagnons demanderaient peut-être à partager leur refuge, ce qui ne serait pas chose facile. L’aire de couchage, d’un mètre de large à peine, suffirait tout juste à deux individus. Au-dessus d’eux, un surplomb les protégeait de la chute de pierres. En dessous, une vertigineuse descente de plusieurs centaines de mètres qui échouait dans un glacier.


    — Je doute qu’ils tentent la Traversée des dieux dans le noir, répondit-elle.


    À l’idée de cette soudaine intrusion, Kate ressentit une pointe d’irritation. Elle ne voulait pas de compagnie dans ces hauteurs. Elle voulait l’entière et totale attention de son mari. Même Alfredo avait été un sujet de discorde, tant elle était hostile à l’idée d’un guide. Mais Robert s’était montré insistant. S’il arrivait quoi que ce soit, argumentait-il, un troisième alpiniste pouvait faire la différence.


    Robert continuait à observer leur approche.


    — Je ne sais pas, finit-il par répondre. Ça pourrait être intéressant.


    Il parlait de l’escalade nocturne d’une paroi que seuls les meilleurs grimpeurs du monde osaient entreprendre de jour !


    — Intéressant est le terme que j’emploierais pour désigner la Traversée des dieux par un bel après-midi ensoleillé. De nuit, je dirais que c’est carrément dingue !


    — Dans quelques heures, ce sera la pleine lune. Si le ciel reste clair, un couple de solides grimpeurs pourrait parvenir au sommet à deux ou trois heures du matin.


    Soudain parcourue par un frisson d’excitation, Kate réfléchit à cette folie. L’idée ne l’avait jamais effleurée, mais, désormais, la perspective d’une ascension au clair de lune lui semblait exactement le final qu’il fallait à leur folle escapade. Elle entendit Alfredo souhaiter la bienvenue, selon le rituel suisse (Grüezi mitenand !), aux grimpeurs qui venaient d’arriver à sa hauteur. Ils répondirent à Alfredo en haut allemand, puis exprimèrent leur surprise à les voir bivouaquer si près de la falaise. Vu l’espace restreint de leur promontoire, la situation était étrange, mais les alpinistes étaient connus pour leurs capacités d’adaptation.


    — Vous voulez bivouaquer ici ? demanda le guide dans un mélange curieux de haut allemand et de suisse allemand.


    Alfredo avait l’âge de Robert, mais, avec sa peau tannée comme le cuir et sa barbe grisonnante, il en paraissait cinquante. Il parlait une version rustique du dialecte bernois : un gruau improbable teinté du charme si particulier des montagnards.


    — Pas si on peut faire autrement, répondit le plus grand des deux hommes avec un accent autrichien. On espérait continuer à la lumière de la lune. Mais ça ne vous dérange pas qu’on attende ici deux ou trois heures ?


    Alfredo jeta un coup d’œil à Robert et Kate.


    — Faut voir avec monsieur.


    Les Autrichiens regardèrent la corniche avec surprise, comme s’ils n’avaient pas encore repéré le couple.


    Robert déclara en bon haut allemand qu’il n’y voyait pas d’inconvénient.


    — Prenez tout votre temps ! Quand avez-vous entrepris votre ascension ?


    — On est partis à quatre heures ce matin. On espère encore pouvoir atteindre le sommet en vingt-quatre heures, mais ça va être juste.


    — Il nous a fallu deux jours pour arriver jusqu’ici ! protesta Robert.


    — C’est vous, les deux amoureux qui grimpent la face nord pour leur lune de miel ? demanda le deuxième homme.


    — C’est bien nous ! s’exclama Kate.


    — Si vous voulez continuer avec nous, vous êtes plus que les bienvenus, reprit son compagnon. La météo prévoit un épais brouillard au petit matin. Ça risque d’être difficile pour vous de sortir d’ici si vous attendez trop longtemps.


    — Pourtant, je croyais qu’on avait trois jours de beau temps devant nous, répliqua Kate.


    — J’ai peur que tous les trois, nous vous ralentissions, ajouta Robert.


    — Hé ! J’ai tout lu sur vous deux ! Ce n’est sûrement pas vous qui allez nous ralentir. Plutôt le contraire !


    Robert semblait réfléchir à l’invitation.


    — Ça ne vous dérangerait vraiment pas qu’on se joigne à vous ?


    — Vous plaisantez ? Si on arrive au sommet encordés avec vous deux, on est sûrs de faire la couverture de L’Alpine Journal !


    Robert rit de bon cœur.


    — Je n’avais pas pensé à ça. Écoutez, donnez-nous une minute pour en discuter.


    — Pas de problème. Prenez même deux heures, si vous voulez.


    — Alfredo ! Et si tu servais un peu de café chaud à ces messieurs ?


    — Je crois qu’il reste une tasse tiède, sir !


    — C’est parfait ! s’exclama le premier Autrichien. C’est vraiment très gentil de votre part.


    Alfredo, qui s’était arrimé à un ancrage permanent pour descendre accueillir les nouveaux venus, fit mine de regagner sa grotte neigeuse de fortune. Les grimpeurs le suivirent le long de la pente escarpée grâce à leurs seuls crampons.


    Quand les trois hommes eurent disparu de leur vue, Kate déclara :


    — Tu veux vraiment le faire ?


    Robert rit de plaisir à l’enthousiasme de sa compagne.


    — J’aurais dû me douter que tu serais partante !


    — Avec la brume qui s’annonce, il ne serait pas prudent de s’attarder.


    Robert prit le temps de la réflexion.


    — Je me sens d’attaque, tout bien considéré. Et toi ?


    — Ça représente combien ? Quatre heures ?


    — Si on tient le rythme avec ces deux-là, ça pourrait être beaucoup moins.


    Kate entendit un bruit, comme un coup étouffé, et se retourna vers leur campement surélevé, juste à temps pour voir une ombre glisser le long de la falaise. Un corps, se dit-elle avec un sursaut.


    La forme obscure chuta longuement, puis rebondit sur un éboulis rocheux avec l’indifférence d’un objet inanimé, avant de sombrer dans l’abîme. Kate et Robert se levèrent d’un bond, alarmés.


    Inévitablement, ils se heurtèrent, et le choc fit perdre l’équilibre à Kate. Elle sentit son corps l’entraîner vers le vide sans qu’elle puisse attraper la main de son compagnon. Il n’avait visiblement pas compris qu’elle était en mauvaise posture. Elle cria le nom de son mari. Trop tard, elle était hors de portée.


    La corde qu’elle avait arrimée à la roche se tendit brutalement, et elle heurta violemment le flanc de la montagne. Quelque chose lui effleura la tête avant de chuter. Son sac de couchage ? L’un de ses sacs à dos ? Comment savoir ? Elle regarda en bas, mais ne vit rien d’autre que l’immensité fantomatique du glacier.


    Clignant des yeux, elle essaya de comprendre ce qui venait de se produire. Elle était suspendue dans le vide, à quelques mètres de la corniche, et tournoyait au bout d’une corde. Sa collision avec la paroi de pierre l’avait étourdie, et son genou lui faisait mal, mais, pour le moment, l’adrénaline était telle qu’elle n’aurait aucun mal à se hisser jusqu’à leur repaire. Elle examina la situation d’un œil pratique.


    La saillie se trouvait à trois ou quatre mètres au-dessus d’elle, son point d’ancrage, à un mètre encore au-delà. La seule difficulté était le manque de matériel. Malheureusement, ses piolets étaient sur la corniche avec ses crampons. Donc, elle allait devoir grimper à la corde.


    Puis une pensée la saisit : pourquoi Robert ne se penchait-il pas pour s’assurer qu’elle allait bien ? Sans oser répondre à sa propre question, Kate sentit un voile funeste et menaçant l’envelopper. Non, pensa-t-elle avant même de pouvoir articuler le sursaut de terreur qui l’avait frappée. Robert s’était attaché en même temps qu’elle. Elle l’avait vu le faire. Elle regarda tout autour d’elle, se disant qu’il était peut-être lui aussi passé par-dessus bord et était suspendu quelques mètres en dessous d’elle.


    — Robert ? appela-t-elle d’une voix timide, effrayée.


    Leur point d’ancrage avait-il pu céder ? Cette seule pensée lui donnait la nausée, et elle ne pouvait s’empêcher de penser à l’objet qui l’avait effleurée en tombant. Sac de couchage, sac à dos… Robert.


    — ROBERT !


    Sur la corniche au-dessus d’elle apparut la tête d’un homme. Le soulagement la submergea.


    — Robert ! Je suis là ! Je vais bien.


    — Coupe la corde ! dit une voix lointaine.


    — Non ! s’écria-t-elle, soudain prise de panique.


    L’ombre de la tête se retira vivement pendant que Kate tentait désespérément d’atteindre la paroi. Ses efforts lui permirent de se rapprocher du mur de pierre sans cependant pouvoir le toucher.


    — S’IL VOUS PLAÎT, NON !


    Ses doigts avaient beau effleurer la roche, ils ne trouvaient aucune prise. Les jambes dans le vide, Kate se balançait doucement au bout de la corde. Elle fit une nouvelle tentative en donnant une plus grande impulsion à son mouvement avec ses jambes. Puis elle tendit les jambes et pencha le buste en arrière tout en étirant le bras au maximum vers la paroi de la montagne.


    Elle réussit à l’atteindre, mais ses jambes continuaient à tournoyer, si bien qu’elle manqua sa chance. Levant les yeux, elle ressentit une légère secousse.


    — NON !


    Lorsque la corde se rompit, Kate poussa un hurlement de terreur et vit la protubérance d’un énorme rocher se rapprocher d’elle à toute vitesse. Elle tomba violemment dessus et s’écroula, incapable de s’agripper à quoi que ce soit. Les jambes de nouveau dans le vide, elle allait basculer, quand la corde se prit dans une fissure.


    Craignant que le moindre mouvement ne l’entraîne dans l’abysse, elle palpa la pierre à la recherche d’une prise naturelle. Elle tomba sur une arête. Pour le moment, cela suffirait. Elle leva les yeux vers son point de chute. La pénombre l’empêchait d’évaluer les distances avec précision. Une nouvelle chute de près deux mètres. Donc, environ cinq mètres la séparaient de la corniche. Elle vit la silhouette se pencher de nouveau. Quand l’ombre disparut, Kate se releva et réalisa qu’elle avait dû se briser une côte au moment de l’impact. Elle découvrit la fissure qui retenait la corde et tira dessus pour la libérer, mais les mailles étaient solidement coincées dans l’anfractuosité. Bien sûr, elle pouvait la dénouer du mousqueton de son baudrier, et même ôter son baudrier et le laisser derrière elle, mais elle ne voulait abandonner ni l’un ni l’autre. Instinct du grimpeur : une longueur de corde et un moyen de l’attacher pouvaient faire la différence entre mort et survie. Elle baissa la fermeture éclair de son sac à dos et en extirpa son couteau suisse.


    Après la coupe, elle avait perdu un mètre de corde, mais il lui restait bien trois mètres : assez pour se sécuriser. Après avoir soigneusement enroulé sa corde, elle la fourra dans la poche de son manteau. Ensuite, elle examina la paroi constituée de glace et de roche qui se dressait devant elle. À l’horizon, elle voyait la lueur lointaine du reflet du soleil couchant sur les montagnes. Bientôt, il ferait nuit noire. Grimper dans le noir sans la moindre lampe était suicidaire, mais elle n’avait pas vraiment le choix. Certes, elle pouvait s’arrimer ici et attendre l’apparition de la lune. Mais, dans deux heures, exposée comme elle l’était au vent glacial, elle serait si frigorifiée qu’elle ne pourrait plus du tout bouger.


    Le chagrin et la peur sourdaient en elle. Il fallait lutter contre ces sentiments délétères. De sa douloureuse expérience, elle savait que, si elle se laissait aller, tout était fini. Elle devait grimper pour se sortir de là ; elle n’avait pas d’autre solution. Mais de quel côté ? Directement au-dessus d’elle, elle tomberait droit sur les deux Autrichiens.


    Par l’ouest, elle se sentait capable de traverser la paroi abrupte juste sous la corniche. Ce qui l’amènerait sous les Autrichiens, mais elle n’avait pas l’équipement nécessaire pour descendre de la montagne. Elle fit l’inventaire : un manteau et des bottes, un couteau suisse, trois mètres de corde et un baudrier. Ce n’était pas assez. Sa seule chance de survie était de récupérer l’équipement adéquat.


    Elle leva les yeux. Feu, eau, nourriture, crampons, piolets, cordes, sacs de couchage : tout était à cinq mètres au-dessus de sa position. Sans ces éléments, il lui était impossible d’échapper à la montagne.


    Après la délicate traversée d’une langue rocheuse, Kate entama l’ascension de la pente par l’est, dans le but de dépasser les deux hommes et se positionner juste au-dessus de leur campement. Mais, presque aussitôt, sa tête se heurta à un surplomb. Elle s’accroupit et scruta les ténèbres. Un gros rocher bloquait son ascension, l’obligeant à poursuivre son chemin latéralement. Elle parvint à se mouvoir grâce aux seuls appuis de ses doigts et ses orteils. Sous elle, le vide attendait patiemment son heure.


    Pendant qu’elle contournait l’obstacle, le vent lui cinglait le visage et s’engouffrait dans son manteau. Le thermomètre était resté légèrement au-dessus de zéro toute la journée, un temps plus qu’idéal pour l’ascension d’une montagne comme l’Eiger. Cependant, la nuit, la température tombait très vite et continuait à chuter. Comme cette nuit. Maintenant qu’elle pouvait de nouveau grimper, elle dénicha une fissure dans la glace, mais impossible de prendre appui ! Il lui fallait ses piolets ! Soudain, perchée sur une arête d’un centimètre de large, au-dessus d’un abîme vertigineux, sans rien d’autre que ses bottes et ses mains nues pour s’agripper à la paroi – pas même un point d’ancrage pour l’assurer –, Kate se rendit compte qu’elle n’arriverait jamais à grimper l’escarpement. À quoi pensait-elle ? Qui espérait-elle vaincre ? Dieu ?


    Son corps se mit à trembler, et ses yeux se remplirent de larmes.


    Lady Katherine Kenyon est morte hier dans un accident de montagne sur l’Eiger…


    Quel charmant titre ! pensa-t-elle. Pleurée par les classes aisées, enviée par les autres !


    — Non, murmura-t-elle en secouant la tête, crispant les doigts sur une ridule dans la roche, je ne suis pas encore morte !


    Elle se hissa vers le haut. Les contours de la paroi repoussaient ses hanches, si bien qu’un moment, ses pieds perdirent leur appui. Elle fut forcée de retenir son corps tout entier à la seule force des doigts. La panique qui assaillait tout grimpeur non assuré la submergea. Mais elle connaissait ce mouvement.


    Elle l’avait réalisé un nombre incalculable de fois. Alors, quelle différence si elle n’était pas assurée ? Elle était assez douée et expérimentée pour effectuer ce mouvement de jour sans encordement. Il s’agissait seulement d’une ascension libre par une brume légère. Accroche-toi et continue à grimper ! Telle était la loi de la montagne. Combien de fois avait-elle eu réellement besoin d’être encordée ?


    — Tu prends la montagne en mains et tu fais ce que tu as à faire, chuchota-t-elle pour elle-même.


    Elle étira le bras et tomba sur une prise dans une roche poreuse. On aurait dit une véritable poignée ; aussi se hissa-t-elle facilement. Puis le bout de sa botte s’encastra dans une fissure, ce qui lui permit de dépasser entièrement le renflement. Là, elle reprit son souffle.


    — Pas… encore… morte, siffla-t-elle entre ses dents.


    La partie suivante s’avéra plus facile, grâce à de nombreuses arêtes et prises naturelles, typiques de la plupart des montagnes. Elle se mouvait avec lenteur à cause des ténèbres et de la nature traîtresse de la roche, mais elle continuait sa progression. Elle ne rencontra ni affleurements, ni déclivité glissante et abrupte sur son chemin. Pas si mal, pensa-t-elle. Puis elle se retrouva face à une étendue de glace pure. Kate grimpait ce type de parois depuis deux jours. Celle-ci ne présentait aucune difficulté. Avec quelques piolets et des crampons à ses bottes, elle l’aurait escaladée en quelques secondes. Hop ! hop ! hop ! Avec le bon rythme, rien de plus facile. Sans équipement toutefois, si elle glissait, son petit acte de bravoure était terminé.


    — Stop, chuchota-t-elle. Reste ici. Patiente. Tu ne vas pas geler sur place.


    Lady Katherine Kenyon est morte hier dans un accident de montagne sur l’Eiger. Son père lui a survécu…


    Son père. Que ferait Roland Wheeler face à cette situation ? Se mentirait-il ? S’endormirait-il avec cette douce brise mortelle qui soufflait sur ses os ? Cette pensée la fit presque rire. Ce n’était pas du tout dans sa nature ! L’homme avait bien des défauts – en particulier un manque total de moralité lorsqu’il s’agissait des biens d’autrui –, mais il n’était pas du genre à abandonner. Pas de doux au revoir pour lui ! Et il n’avait jamais autorisé Kate à baisser les bras non plus. Un jour, lors de leur première ascension, elle avait paniqué. Elle s’était pétrifiée sur une arête – qu’elle rêvait d’avoir sous ses pieds à cet instant –, et son père lui avait dit :


    — Tu ne vas pas te sortir de ce mauvais pas avec des larmes, Katie. Tu es arrivée là en grimpant et tu en sortiras par le même moyen !


    — Je ne peux pas ! avait-elle gémi en réponse.


    — Eh bien, alors, tu n’es pas la fille que je pensais avoir, avait-il répondu en reprenant son ascension.


    En la plantant là ! En l’abandonnant derrière lui ! Une adolescente tremblante de quatorze ans, il la laissait derrière lui sans même lui accorder un regard. La fureur avait aussitôt supplanté la panique en elle, ce qui était l’objectif.


    Kate effleura le mousqueton de son harnais, mais il n’était pas fait pour ce genre de choses. Elle fouilla ensuite son manteau. Corde, couteau…, piton ! Elle s’empara du couteau et du piton. Avec le couteau dans une main et le piton dans l’autre, elle devrait être capable de s’en servir comme d’une paire de piolets.


    Ou mourrait.


    Kate enfonça la lame de son couteau dans la glace et sentit la prise. Puis le piton. Les ancrages étaient assez solides pour qu’elle puisse entamer l’ascension de la paroi blanche.


    Une fois sur la glace, elle risqua un regard vers le haut, mais elle ne distinguait rien d’autre qu’un mur gris d’une inclination d’environ quarante degrés. Le mur courait sur quelques mètres, puis cédait la place au ciel.


    Le plus dur était devant elle. Elle retira le couteau de la glace et, les doigts tremblants, concentra toute son énergie à s’accrocher au piton. Puis elle replanta vivement le couteau un peu plus haut et reporta aussitôt son poids dessus. Ensuite, elle déplaça le piton selon le même procédé, puis de nouveau le couteau.


    Se démener pour ancrer ces petits objets métalliques dans la paroi gelée était épuisant et se suspendre à ces prises fragiles drainait le peu de forces qui lui restaient. Pourtant, elle continuait coûte que coûte…


    Ils avaient coupé sa corde ! Ils voulaient la précipiter dans le vide ! Robert les avait-il vus agir ? Avait-il crié sans qu’elle puisse l’entendre ? Son silence la mettait à l’agonie, car il signifiait que l’objet qui l’avait effleurée dans sa chute était un corps. Pas un sac de couchage. Le corps de son mari ! À cette pensée, elle faillit renoncer, mais elle ne pouvait être sûre de rien. Robert avait très bien pu crier au moment où ils avaient coupé sa corde. Vu le choc de sa collision avec le rocher, elle avait sans doute été étourdie quelques secondes. Peut-être qu’il était encore en vie. Peut-être ces hommes voulaient-ils le kidnapper à la faveur du clair de lune dans le but de réclamer une indécente rançon…


    Elle s’arrêta pour respirer, pour se lamenter sur son sort, pour puiser au plus profond d’elle la rage nécessaire à l’ascension des derniers mètres. Il était tout simplement impossible que Robert soit mort. Ses doigts commençaient à se tétaniser sous la tension prolongée, ses forces l’abandonnaient… Elle avait seulement été étourdie un moment. Il était là-haut ! En train de pleurer sa mort ! En train de prier pour un miracle, exactement comme elle en ce moment ! Elle planta le piton dans la glace et se hissa de quelques dizaines de centimètres supplémentaires. La main qui serrait le piton était en feu sous l’effet d’une douloureuse crampe, mais l’ombre d’un rocher se dessina au-dessus d’elle dans la nuit.


    Elle chercha fébrilement une prise, puis se déplaça lentement vers la gauche, résistant au besoin instinctif de regarder vers le bas, pour atteindre enfin une langue de neige. La pente était plus raide à cet endroit, et la neige, instable, mais Kate vit plusieurs rochers prometteurs au-dessus d’elle – la fin de la partie la plus difficile de l’ascension. Malheureusement, au premier pas, la neige s’effondra sous son poids. Cette passe était particulièrement dangereuse. En un instant, elle pouvait disparaître, emportée par l’effondrement du mur de neige. Elle plongea le poing dans la neige jusqu’à la glace pour trouver un point d’ancrage. Ainsi, elle progressa de quelques centimètres avant de renouveler l’opération. Encore et encore.


    Quelques minutes plus tard, elle escalada un certain nombre roches solitaires jusqu’à ce qu’elle atteigne enfin la longue rampe escarpée, seule ligne de faiblesse qui permettait de contourner l’immense muraille. Kate fourra son piton dans sa poche et tenta de calculer la distance qui la séparait des deux hommes. Selon son estimation, ils se trouvaient à environ vingt mètres en dessous, mais il faisait très sombre. Elle leva les yeux. Des étoiles avaient fait une pâle apparition. L’horizon était désormais noyé dans la nuit.


    Si elle restait cachée dans l’ombre et silencieuse, elle pensait pouvoir les surprendre. Elle passa son pouce sur la lame de son couteau. Ce n’était pas vraiment une arme, mais au moins c’était tranchant.


    Kate dévala la pente comme si elle descendait le long d’une échelle. Elle se maintenait à la paroi rocheuse à l’aide de ses mains et ses pieds, le couteau coincé sous son pouce droit. Dans l’obscurité, elle distinguait des éclaboussures de glace grisâtre, puis le faible contour du renflement indiquant l’endroit où Alfredo avait bâti un monticule de neige pour les protéger du vent.


    Elle était presque arrivée à la corniche quand elle entendit le bruit immanquable de l’acier contre la pierre juste au-dessus d’elle. De surprise, elle leva les yeux. Trop tard. Son assaillant arrivait vite sur elle. Kate s’écroula violemment sous l’impact, mais réussit malgré tout à donner un coup de couteau, qui se planta dans le manteau de l’homme, à défaut de sa chair.


    L’homme poussa un cri dont elle eut vaguement conscience quand il abattit son poing sur sa tête. Sous le choc, Kate lâcha le couteau et se mit à glisser. Avant de prendre trop de vitesse, elle réussit à encastrer sa botte sur une anfractuosité. Environ trois mètres la séparaient de son agresseur, qui déjà fondait de nouveau sur elle. Pour se mouvoir aussi vite, il était forcément encordé.


    Il avait dû passer la corde dans un point d’ancrage naturel. Cela lui permettait de descendre rapidement, mais cela signifiait également qu’une extrémité de la corde était attachée à son harnais, et l’autre, dans sa main. Ainsi, il pouvait libérer la tension de la corde et donner du mou au fur et à mesure de sa descente, mais n’était pas vraiment assuré. Quand son assaillant lui tomba une seconde fois dessus, Kate était prête.


    Elle jeta ses bras autour de ses genoux et, malgré les coups de son adversaire, lui souleva les jambes de toutes ses forces de manière à le faire tomber sur le dos, si bien qu’ils pendaient à présent tous les deux à sa corde. Elle se rua alors sur sa poitrine et lui entailla le poignet.


    Ils se mirent à dévaler la pente de concert, l’homme s’agrippant à elle avec désespoir. Kate lui lacéra le visage et lui donna un violent coup de genou pour se débarrasser de lui. Son cri était différent maintenant ; sa voix trahissait une peur primale à mesure qu’il prenait de la vitesse.


    Sentant ses jambes glisser du rebord de la rampe, Kate s’agrippa à une pierre saillante à deux mains. La pierre lui entailla la chair des paumes quand son corps passa par-dessus bord et l’entraîna vers l’abîme. Pourtant, elle tint bon, les jambes dans le vide.


    Le second homme apparut sur la corniche et appela son partenaire avec une inquiétude manifeste. Sans succès. Suspendue par une main, privée de son couteau, Kate leva les yeux, mais elle ne voyait rien d’autre que le ciel et l’ombre des rochers. Elle tâtonna le dessous du ressaut de sa main libre et dénicha une arête. Elle s’y cramponna et se coula sous le rebord, se glissant entièrement sous la rampe. À présent, elle était suspendue contre la paroi verticale de la montagne avec seulement quatre doigts.


    Au-dessus d’elle, l’ombre du deuxième homme masqua les étoiles alors que ses crampons égratignaient la roche sous laquelle se trouvait sa main. S’il la voyait maintenant, elle était morte.


    La main de Kate se mit à trembler. Elle ne bougea pas, n’osant chercher une meilleure prise.


    — Jörg ! appela le type en se postant juste au-dessus d’elle, les dents de ses crampons à quelques centimètres de ses doigts.


    Il se mouvait très lentement, attentif à conserver son équilibre. Lorsqu’il s’éloigna et disparut dans l’ombre, Kate osa utiliser sa seconde main en jeu pour chercher un autre point d’ancrage. Elle respirait lentement, profondément, résistant à l’instinct d’inspirer l’air par goulées.


    — Jörg ! cria encore la voix inquiète.


    Kate trouva une fissure verticale et inséra une partie de la semelle de sa botte dedans, puis elle hissa sa poitrine et ses hanches vers la paroi inclinée. Elle atteignit le dessus du rebord et fit discrètement glisser son ventre sur la surface. Puis, aussi rapidement que possible, elle remonta sur la rampe et se coula dans l’ombre des rochers. Elle devait absolument prendre de la hauteur, car elle avait besoin de l’élan d’une longue glissade pour contrebalancer la différence de taille et de poids entre son ennemi et elle.


    L’Autrichien cria de nouveau le nom de son partenaire, mais son ton avait changé. C’était désormais celui d’un homme seul sur une montagne, peut-être effrayé pour la première fois. Kate visualisait les contours de la rampe. Dans la nuit noire, elle ne distinguait pas la silhouette de son adversaire. Elle tentait de jauger la distance qui la séparait de lui, quand il cessa tout mouvement.


    Était-il toujours près du bord ? Se dirigeait-il lentement vers elle, si silencieusement qu’elle ne pouvait l’entendre ? Ou bien restait-il immobile, là dans l’ombre, à prêter l’oreille pour être sûr qu’il était bien seul ?


    Il se disait peut-être qu’elle était tombée avec son comparse, mais il pouvait aussi penser qu’elle s’en était sortie. Elle se mit à bouger latéralement et l’entendit se retourner brusquement, comme alerté par un bruit. Statufiée, elle attendit. Un pas, puis plus rien. À quelle distance était-il ? Tout proche peut-être ? Ses mains et ses pieds étaient calés contre la paroi, si bien qu’elle tournait le dos au tueur. Aussi lentement et doucement que possible, elle se retourna, une jambe après l’autre, de manière à lui faire face. Puis elle scruta les ténèbres sous elle.


    S’emparant de la longueur de corde qu’elle avait sauvée, elle fit un nœud à l’aide de ses dents. L’homme ne bougeait toujours pas. Sans doute savait-il qu’elle se trouvait au-dessus de lui – quelque part – et n’avait pas l’intention de bouger de son poste tant que ce ne serait pas nécessaire.


    À vue de nez, trois à quatre mètres les séparaient. Tous deux étaient aveugles, et tous deux devinrent brusquement parfaitement silencieux, immobiles, des statues de pierre. Pourtant, tous deux étaient conscients de la confrontation à venir.


    La corde au poing, elle le visualisait légèrement sur sa droite, pas directement sous elle, mais ne pouvait en être certaine. Or elle ne pouvait risquer de glisser dans le vide. Si elle le ratait, rien n’arrêterait sa chute. Elle devait absolument connaître sa position et, pour ce faire, elle n’avait d’autre choix que de s’exposer.


    — S’il vous plaît, murmura-t-elle, reconnaissant à peine sa propre voix, ne me faites pas de mal.


    Le tueur semblait n’attendre que cela pour se mettre à grimper vers elle. Dès qu’il entama son escalade, Kate connut précisément sa position. D’un bond, elle se laissa glisser droit sur lui. La puissance de l’impact la fit passer entre les bras de son ennemi et heurter violemment ses jambes. Comme il perdait l’équilibre, Kate en profita pour enrouler la corde autour de ses genoux, puis la tira de toutes ses forces pour le faire basculer en arrière. Il poussa un cri sauvage, mais Kate maintint fermement la corde, et son adversaire, incapable de se relever, fut entraîné par son poids vers le vide. Quand enfin elle lâcha la corde, la voix de l’homme se mua en un feulement animal.


    Trois ou quatre secondes plus tard, elle entendit son corps se fracasser sur le glacier. Puis seulement le sifflement du vent.


    Kate se releva péniblement et se mit à crier :


    — Robert !


    Elle descendit prudemment la rampe jusqu’à la corniche où son mari et elle s’étaient installés.


    — ROBERT !


    Seul le silence lui répondit. Ils ne l’avaient pas tué, se dit-elle. Ils n’avaient pas escaladé la montagne pour cela ! Non ! Ils voulaient le kidnapper. Il devait être ligoté, bâillonné… quelque part. Il était là ! Oui, il était forcément là ! ROBERT !


    Kate explora à tâtons la saillie plongée dans les ténèbres, mais ne trouva que deux sacs à dos et une paire de sacs de couchage. Dans l’un des sacs, elle dénicha une lampe de poche, qu’elle alluma aussitôt pour examiner les lieux. L’équipement de Robert avait disparu. Elle fit demi-tour, quitta la corniche pour traverser la rampe, fouillant les alentours de son faisceau lumineux. Elle poursuivit son exploration en criant le nom de son mari. Pas de réponse. Kate se dit que Robert se trouvait ailleurs, mais, alors qu’elle se répétait ce mensonge pour pouvoir endurer les prochaines secondes, elle savait bien qu’il n’y avait aucun autre endroit où chercher. S’il était encore en vie, il devait être là. Or il n’était pas là.


    Elle répéta son nom d’une voix brisée. Robert était mort. Elle tomba à genoux et enfouit son visage dans ses mains.


    Ses larmes taries, Kate récupéra un sac de couchage et s’emmitoufla dedans pour tenter de dormir une heure.


    Réveillée par l’apparition de la lune, elle découvrit que son corps était tout endolori. Bouger lui paraissait impossible, mais elle n’avait pas le choix. Le clair de lune éclairait la paroi, si bien que Kate retourna sur la corniche sans se servir de sa torche et fouilla les sacs à dos à la recherche de matériel. À défaut de crampons, elle dénicha des piolets, des cordes, des casques équipés de lumière, de la nourriture, un briquet, de l’eau et de l’aspirine.


    Elle retrouva même la casserole d’Alfredo. L’idée de reprendre l’ascension la traversa, mais descendre lui paraissait plus facile, car elle l’avait déjà fait deux fois. Si elle avait des ennuis, elle savait où s’arrêter pour attendre les secours. Et elle avait assez de nourriture et de vêtements chauds pour survivre deux jours si nécessaire.


    Elle bivouaqua sur une langue de neige quand la lune finit par se coucher. À l’aube, elle entama sa descente, le corps secoué de frissons à chaque mouvement. Tard dans l’après-midi, elle tomba sur deux grimpeurs.


    — Que s’est-il passé ? demanda l’un d’eux pendant qu’ils attendaient tous les trois l’hélicoptère des secours.


    Mais elle secoua la tête, décidée à se taire. Les secours lui posèrent la même question, mais, trop fatiguée, trop éprouvée, trop effrayée pour revivre ces terribles instants, elle se mura dans un silence obstiné. Ils la comprenaient, ou du moins croyaient la comprendre.


    Son instinct lui avait soufflé de garder le silence. Une personne avait envoyé ces hommes tuer Robert, elle en était sûre, et cette personne, quelle qu’elle soit, était toujours là. Si Kate mentait à propos de ce qui s’était passé, cette personne se croirait peut-être en sécurité. Et déciderait que Kate n’aurait jamais le cran de se lancer à sa poursuite. Pourtant, elle allait le faire. Elle passerait le reste de sa vie à traquer le responsable et mourrait dans sa quête si nécessaire.


    Quand Kate fut forcée de s’exprimer, ne pouvant plus prétexter l’épuisement et l’égarement, elle se trouvait en sécurité dans un lit d’hôpital. Elle déclara que son mari et leur guide avaient décidé de se joindre à deux alpinistes qui espéraient terminer l’ascension à la faveur du clair de lune. Cinq personnes encordées. Leur progression avait débuté avec peine, raconta-t-elle, quand l’homme de tête avait perdu un point d’ancrage et avait dégringolé sur ses quatre partenaires. La puissance de la collision avait brisé leurs points d’ancrage, et, empêtrés dans leurs cordes, les cinq alpinistes avaient glissé le long de la pente. Elle expliqua que, dès le début de sa chute, elle avait réussi à couper sa corde et à se libérer, contrairement à ses partenaires.


    Son récit posait de nombreux problèmes de cohérence. Le matériel échangé et manquant. Pourquoi portait-elle le sac à dos d’un de ses partenaires ? Comment avait-elle perdu ses crampons ? Qu’était-il arrivé à son propre sac à dos ? Elle n’en savait rien. Elle avait trouvé cet équipement après avoir perdu le sien. Cela n’avait aucun sens, rétorquaient-ils en la pressant de leur donner des détails. Mais Roland passa quelques coups de fil et, le lendemain, l’interrogatoire cessa. Plus de questions. Les journaux avaient leur histoire, et la version de Kate fut gravée dans le marbre.


    Aux premières lueurs de l’aube, une fois que Kate eut enfin la force d’indiquer aux autorités le lieu exact de leur chute, les Suisses envoyèrent un hélicoptère pour rechercher les victimes. Entre-temps, une tempête de neige avait recouvert les corps et le matériel. Une autre fouille eut lieu l’été suivant, sans succès.


    L’Ogre, disait-on, avait englouti quatre nouvelles victimes.
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    Zurich, Suisse

    Dimanche 24 février 2008


    La soirée d’inauguration de la Fondation Roland Wheeler était uniquement sur invitation. Parmi les glorieux heureux élus, des politiciens, des PDG et des directeurs des plus prestigieux musées et fondations de Zurich. Naturellement, les philanthropes de la ville étaient venus en force. Ils ne rataient jamais une occasion de jeter un œil sur les biens de leurs congénères. De peur de donner le sentiment que cette réception était dominée par le pouvoir et l’argent, la fille de Wheeler, Kate Brand, étendit les invitations à des musiciens, des peintres, des architectes de renom, des auteurs et des universitaires. La liste se terminait par des fans d’escalade, des amis de Kate et de son nouveau mari, Ethan. Vieux, jeunes, riches, célèbres, fous ou beaux : tous apportaient leur obole à ces festivités. C’était la foule bigarrée que Roland lui-même aurait rassemblée s’il avait vécu assez longtemps pour voir ce jour.


    Le nom le plus curieux de cette liste était sans doute celui du capitaine Marcus Steiner, de la police de Zurich. À trente-neuf ans, Marcus avait déjà fait tranquillement son trou dans le monde, et même discrètement, diraient certains. Par le passé, sa présence dans ce genre de réjouissances avait toujours un motif professionnel. Aujourd’hui, cependant, il était venu en qualité d’invité, ce qui mystifiait pratiquement tout le monde. Bien entendu, Marcus n’avait aucun mal à s’adapter à la situation. Contrairement à la plupart des policiers en ce monde, il appréciait la compagnie des riches. Très tôt dans sa carrière, il avait découvert que les riches payaient grassement ses services, du moment qu’ils pouvaient lui faire confiance et obtenir à peu près n’importe quoi de lui en y mettant le prix.


    Évidemment, Marcus se doutait que certaines personnes à cette soirée pensaient que Kate Brand l’avait invité par pure bravade. Depuis des années, des rumeurs circulaient à propos de Wheeler, des rumeurs selon lesquelles il avait fait fortune en volant des peintures en Europe et en les revendant à des collectionneurs suisses.


    Au fil du temps, la rumeur avait enflé, et Wheeler aurait passé le flambeau à sa fille unique. Personne ne pouvait le prouver, bien sûr, mais, cela dit, personne n’avait réellement envie de le faire. Roland Wheeler s’était intégré à la société de Zurich grâce à de somptueux cadeaux à la ville, et conservait précieusement les confidences de ses clients. De plus, au-delà des frontières de la Suisse, le vol n’était pas vraiment un problème suisse.


    Marcus se moquait des remarques mesquines à ses dépens. L’occasion était trop belle pour ces gens, et frayer avec les riches de ce monde ne risquait pas de faire du tort à sa carrière. Il ne s’amusait pas exactement à distribuer ses cartes de visite, mais il n’avait pas peur de dire aux gens où il travaillait. Après tout, l’un d’eux pourrait avoir besoin de lui un jour prochain. Autant leur indiquer où ils pouvaient le trouver. À mesure qu’il déambulait d’une pièce à l’autre, Marcus prenait un plaisir immodéré à lire les noms inscrits sur les divers canevas. À tel point qu’il étudiait à peine les peintures elles-mêmes. Mais quelle importance ? Rothko, De Kooning, Pollock, Kandinsky, Picasso : quelques coups de pinceau sur la toile, et leur œuvre valait plus que ce qu’il gagnait en une décennie !


    Leur valeur vous donnait le vertige, surtout si on considérait que Roland Wheeler avait débuté dans l'East End de Londres comme simple voleur. Après une série de mésaventures avec la police et une condamnation avec sursis pour recel de biens volés, Wheeler avait émigré en Allemagne. À Hambourg, sa vie avait pris un virage favorable, notamment grâce à son mariage avec une beauté anglaise, un poste dans une galerie d’art et enfin la naissance d’une petite fille. On n’en savait guère plus sur les débuts du personnage, mais, quelques années plus tard, il possédait sa propre boutique à Hambourg, une deuxième à Berlin et une troisième à Zurich. Ses frasques londoniennes étaient oubliées. Roland Wheeler était devenu un homme respectable. Après le décès de son épouse au début des années 1990, Wheeler avait quitté l’Allemagne pour emménager en Suisse. Ce changement lui avait apparemment été très profitable. Les années suivantes, il était devenu extrêmement riche.


    — Près de cent millions, avait estimé un invité quand Marcus lui avait demandé la valeur de la collection dont la fille de Wheeler avait fait don à la ville.


    — De francs ? avait demandé Marcus, comme frappé d’une stupeur respectueuse.


    L’homme, un Anglais, lui avait adressé un sourire contrit.


    — Des livres sterling les bons jours, je dirais. Des francs suisses si le marché est à la baisse.


    Marcus, qui avait acquis un petit Monet auprès de Wheeler en octobre 2006, se renseigna sur le marché actuel. Était-ce le bon moment pour vendre ou pour acheter ?


    L’Anglais fit une réponse évasive.


    — Cela dépend entièrement de la nature de l’objet vendu, j’imagine.


    Il jeta un coup d’œil à la montre, les chaussures, la coupe du smoking du policier. Marcus ne s’attachait jamais aux détails vestimentaires de la personne en face de lui, qui pouvait aussi bien être un respectable fonctionnaire qu’un type qui pesait dix millions de dollars. Bien plus en vérité, concernant son interlocuteur, il le savait, comme tout le monde dans la salle. Les Suisses étaient des gens particulièrement polis, mais, dès qu’il s’agissait d’argent, ils étaient affreusement bavards.


    — Un Monet, par exemple, répondit le capitaine.


    Le sourcil du Britannique s’arqua curieusement.


    — Vous possédez un Monet ?


    L’allemand de cet homme était impressionnant : il avait réussi à se montrer sarcastique par une simple inflexion de la voix. Bien sûr, le sourcil arqué l’aidait.


    Près de rougir, Marcus se défendit :


    — Un petit, dit-il en faisant mine de glisser un cadre dans sa poche, déclenchant l’hilarité de l’Anglais.


    — Bien sûr, il y a toujours un marché pour Monet…, peu importe la taille de l’œuvre.


    L’homme scanna les murs de la salle sans trouver ce qu’il cherchait.


    — Roland a un délicieux Monet, si ma mémoire est bonne. Il me l’a montré un jour. Je suis surpris qu’il l’ait cédé. Je sais qu’il y était très attaché.


    — Je peux le comprendre, répondit Marcus avec un sourire. J’adore le mien !


    Ayant à présent une idée de la valeur du cadeau posthume de Wheeler à la ville de Zurich, Marcus tomba sur Frau Goetz, l’épouse du président d’une petite banque privée en ville, d’où il gérait une partie de ses affaires.


    — Quel cadeau extraordinaire de la part de monsieur Wheeler, vous ne trouvez pas ? demanda-t-il après avoir été présenté à la dame par une connaissance commune, en l’occurrence monsieur le maire.


    Roland étant décédé depuis plus d’un an, le maire se permit de rire.


    — Il ne pouvait guère l’emporter, n’est-ce pas ?


    Marcus sourit à la plaisanterie.


    — Je voulais seulement dire que sa fille aurait pu en profiter.


    — D’après ce que j’ai compris, c’est Kate, et non Roland, qui est à l’origine de ce don.


    — Vraiment ?


    Marcus n’était pas au courant de cette rumeur et s’interrogea immédiatement sur la situation financière de Kate. Comment pouvait-elle se permettre un tel présent ?


    Frau Goetz, une femme à l’ossature fragile, renifla avec indifférence.


    — Vraiment, je pense être au courant ! C’est mon mari qui gère son patrimoine.


    — C’est… très généreux de sa part. J’espère qu’elle ne se retrouve pas sur la paille.


    — Bah, si l’on en croit les rumeurs, elle a eu des problèmes à Zurich l’année dernière. Je suppose qu’elle s’est sentie obligée de faire un petit geste pour rentrer dans les bonnes grâces de la ville.


    — Deux cent cinquante millions de francs suisses peuvent acheter beaucoup de bonnes volontés ! gloussa le maire.


    — De plus, poursuivit Frau Goetz, Kate a une fortune personnelle… et en est très fière, je dois dire.


    — Je croyais qu’elle bénéficiait d’un fonds hérité de sa mère, fit remarquer Marcus.


    — En effet, mais elle l’a touché à ses vingt et un ans et l’a investi dans une affaire avec son premier époux, lord Kenyon. C’était…, oh ! il y a dix ans. Quand la société a fait faillite, après la mort de son mari, la malheureuse s’est retrouvée totalement démunie. Imaginez un peu…, continua la pipelette en secouant la tête, ce qui faisait bizarrement trembler la peau flasque de son cou. Perdre son mari pendant sa lune de miel et toute sa fortune quelques mois plus tard !


    Le maire haussa les épaules avec désinvolture.


    — Si on s’en réfère à cette collection, Roland avait sûrement quelques millions à sa disposition pour compenser ses pertes.


    — En effet, mais Kate n’a pas voulu un centime ! Ce fonds lui appartenait en propre. Elle l’avait perdu et comptait bien le récupérer, et avec intérêts, d’après mon mari.


    Le regard de Marcus pétillait d’une lueur malveillante.


    — Et vous avez idée de la manière qu’elle a pu réussir cet exploit ?


    La dame affichait un air évasif.


    — Grâce à ses transactions dans le domaine de l’art, à la manière de son père, d’après ce que j’ai compris. Vous savez, l’argent est la dernière chose qu’on hérite de ses parents !


    Marcus affichait une curiosité amusée pour Kate Brand.


    — Jolie fille, hein ?


    — Mon Dieu, oui ! C’est la personne la plus extraordinaire que j’aie jamais rencontrée. Bien sûr, vous savez que c’est l’une des meilleures alpinistes de Suisse ?


    — Je crois avoir vu un reportage là-dessus il y a quelques jours.


    — Moi qui ai le vertige sur un escabeau !


    L’objet de l’admiration de Frau Goetz se tenait, radieuse, dans ce qui était autrefois la bibliothèque de Roland Wheeler. En ce moment même, elle riait aux paroles du directeur de la Fondation James Joyce. Comme c’était étrange, pensa Marcus, cette manière qu’elle avait de s’attirer les faveurs des gens. Kate Wheeler, la riche héritière, ou lady Kenyon, la jeune veuve d’un lord anglais, ou simplement Kate Brand, l’épouse d’un alpiniste américain. Quel que soit le murmure du scandale sur toutes les lèvres, il s’évanouissait à la simple vue de ce sourire radieux.


    Pas besoin de cent millions de livres sterling pour retrouver les bonnes grâces de Zurich. Le sourire de Kate suffisait largement. Son don à la ville en l’honneur de son père n’était rien d’autre que l’amour d’une fille pour son père.


    Le mari de Kate, Ethan Brand, s’excusa auprès du directeur de l’opéra pour rejoindre ses copains dans le jardin attenant à la maison. Reto, le fou, Renate, la beauté aux cheveux de jais, Karl, le roi des conteurs, et Wolfe, l’Allemand qui avait failli grimper l’Eiger avec Kate et s’était brisé les deux jambes dans la passe de l’Araignée. Ils étaient en train de boire du vin blanc tout en fumant un joint à tour de rôle. À la fixité de leurs regards, Ethan se doutait que ce joint n’était pas le premier.


    En l’apercevant, Karl s’écria en swinglish, un mélange d’allemand et d’anglais :


    — Ethan ! Comment ça va, mon pote ?


    — Il y a un policier à l’intérieur, leur répondit-il en anglais.


    Reto rigola et lui dit qu’il avait sûrement besoin d’un joint lui aussi. Renate se demanda à haute voix si le flic avait emporté ses menottes. Wayne ignora totalement son commentaire et offrit une taffe à son comparse. Il savait qu’Ethan ne fumait pas. Son seul but était de ricaner face au refus de son ami.


    On avait du mal à imaginer que, quelques années auparavant, Ethan était convaincu d’avoir besoin d’un joint pour supporter ses cours de lycée. Évidemment, après ces moments d’extase, il avait toujours l’impression d’exploser lorsqu’il devait réintégrer la salle de classe et écouter ses professeurs. Alors, inévitablement, il recherchait une maison désertée pendant la journée. Au début, Ethan s’introduisait dans des propriétés qui lui plaisaient. En général, il fumait un joint ou deux, regardait la télévision, puis jetait un coup d’œil aux lieux pour voir ce que les gens possédaient et comment ils vivaient. Évidemment, s’il tombait sur de l’argent liquide, il le prenait, mais, lors de ses premières effractions, il ne toucha à rien. Au bout d’un certain temps, il se mit néanmoins à voir le monde différemment. Il chaparda une montre, un four à micro-ondes pour sa mère. Puis il rapporta chez lui une télévision, une stéréo, des bijoux, des CD. Au bout d’un moment, il s’adjugea un partenaire, tant il lui semblait plus sûr d’avoir un complice pour faire le guet. Hélas, son associé était incapable de tenir sa langue, et tous deux finirent par être arrêtés.


    Les dix-huit mois suivants transformèrent la vie d’Ethan. D’abord, il se remit sur le droit chemin – « un putain de droit chemin », comme on disait à l’époque – et rencontra un prêtre jésuite qui décela chez lui une qualité que ses professeurs n’avaient pas remarquée : Ethan avait une étonnante mémoire photographique.


    Une fois libéré, Ethan passa neuf mois dans une école catholique pour achever deux années d’études et apprendre l’équivalent de quatre années de latin avec le prêtre. Durant son temps libre, il découvrit l’escalade, là encore grâce au prêtre. L’année suivante, il intégra Notre-Dame grâce à une bourse universitaire, dans le but de rejoindre la prêtrise après son diplôme. Il avait beaucoup aimé ses années d’études catholiques, en particulier l’histoire de l’Église, et était le meilleur de sa classe de latin.


    Mais, plus il étudiait la foi, plus la sienne s’étiolait. Finalement, il comprit qu’abandonner l’idée de la prêtrise – et même sa foi en Dieu – ne le jetait pas obligatoirement dans la dépravation morale. Du moins était-ce l’idée générale. Comme l’avenir le prouverait, la dépravation morale n’attendait que quelques encouragements.


    Après avoir obtenu son diplôme à Notre-Dame avec les honneurs, il fut reçu en droit à l’université George-Washington. Avant de s’envoler pour Washington, Ethan décida de passer l’été à voyager en Europe et consacra son dernier mois de vacances à l’escalade. Au bout d’une semaine de sa phase montagnarde, il entamait l’ascension d’une paroi avec des amis quand Kate déboula de nulle part. Elle lui adressa un sourire éblouissant avant de poursuivre son ascension libre. Ethan laissa ses amis et leurs cordes pour la suivre jusqu’au sommet. C’était sa première expérience sans la moindre sécurité, mais cela en valait la peine, car il retint l’attention de la jeune femme. Quelques jours avant le retour d’Ethan aux États-Unis, Kate et lui flânaient dans la rue un soir, quand Kate escalada un mur pour s’introduire dans une propriété. Ethan se doutait de ses intentions, mais la simple idée d’enlacer Kate dans un lit inconnu l’ébranla, et il franchit le mur à son tour.


    Ethan suivit Kate par-delà bien des murs les sept années suivantes, gagnant largement sa vie dans le même temps. Roland écoulait les peintures volées par leurs soins, et Luca Bartoli, un ex-petit ami de Kate basé en Italie, se chargeait du reste. Parfois, ils entraient par effraction dans une maison pour dérober une toile précise, que l’acheteur attendait avec impatience. Parfois, ils opéraient à l’instinct.


    Leur chance tourna durant l’été 2006, au cours d’une mission qui fut interrompue très rapidement. À la suite de cela, le couple décida d’abandonner ses activités illicites et de quitter le pays. Ils n’étaient pas exactement des fugitifs, mais se retrouvaient dans une situation délicate et préféraient ne pas être dans les parages si la police avait envie de leur poser des questions gênantes.


    — Où as-tu dégoté tous ces gens ? lui demanda Reto.


    Ethan se tourna et regarda par la fenêtre. Ces gens, pensa-t-il, comptaient parmi les personnalités les plus extraordinaires du continent européen, mais, dans l’univers de Reto, si vous ne grimpiez pas, vous n’étiez pas digne…, eh bien, de l’air que vous respiriez, entre autres choses.


    — Le père de Kate disait souvent que, si on veut de l’argent, il faut trouver de quelle source il coule à flots.


    Reto se mit à glousser.


    — Tu ne laisses jamais tomber, hein, mon vieux ?


    Pour Reto, l’argent n’était rien d’autre qu’un moyen, le moyen de gravir une montagne avec l’équipement adéquat.


    — Moi ? Je préférerais prendre un plomb plutôt que de parler à ces charlots !


    Prendre un plomb signifiait, dans le langage des fous d’alpinisme, faire une chute libre.


    — C’est une putain de convention de pingouins, voilà ce que c’est, maugréa Renate dans un mauvais anglais.


    Ethan baissa les yeux sur son costume de pingouin.


    — C’est si nul que ça ?


    Renate éclata de rire.


    — Ouais, c’est nul, mec ! C’est comme si on ne te reconnaissait plus !


    — Alors, où étiez-vous planqués, tous les deux ? demanda Reto. C’est vrai, quoi, on a l’impression que vous avez disparu pendant des années !


    — On était en France pendant presque toute l’année dernière. Avant, on s’est baladés quelques mois à New York…


    Cette balade de quelques mois à New York correspondait en réalité à son bref passage à l’Université de New York après l’abandon de sa vie de voleur. Malheureusement, la vie universitaire, comme la vie vertueuse, n’était pas faite pour lui. La majorité de ses professeurs, il s’en rendit rapidement compte, manquaient singulièrement de curiosité pour certains aspects de la période médiévale.


    La moindre mention du Graal, de la lance de Longinus, du visage saint d’Édesse, et même du suaire de Turin leur donnait des angoisses à ses yeux incompréhensibles. Au bout de quelques semaines, il comprit le fin mot de l’histoire : pour un universitaire, les Templiers et le Graal n’avaient pas leur place au sein d’un cursus sérieux.


    — Si vous cherchez le Graal, lui avait un jour répondu abruptement son directeur de thèse, vous n’avez rien à faire ici.


    Cet après-midi-là, Ethan avait laissé tomber la faculté – six semaines après le début du premier semestre. Kate, qui se débattait entre une overdose d’urbanisme et l’absence cruelle de montagnes, se jeta sur lui et le couvrit de baisers en apprenant la nouvelle. Une semaine plus tard, ils s’installaient en France.


    — Où en France ? demanda Renate.


    — On avait un appartement dans un village près de Carcassonne.


    Cité médiévale fortifiée, Carcassonne était insupportable pendant la saison touristique, mais, une fois les habitants et les visiteurs éclairés revenus, c’était un tout autre monde. Et le temps était plus frais.


    — Les Pyrénées ! s’écria Reto avec ravissement.


    Ethan hocha la tête en souriant.


    — C’était super.


    Wolfe se mit à rire.


    — Ah ! Ces Américains ! Avec vous, tout est toujours super.


    — Qu’est-ce que tu as préféré ? demanda Renate.


    Ethan sourit.


    — Le soleil…, les montagnes…, les vieilles forteresses…, tout ! C’était…


    Il se retint de dire super. Raconter précisément ce qui l’avait charmé s’apparentait à des confidences qu’il n’avait guère envie de partager avec des types comme Wolfe et Reto. De plus, pas la peine de jouer le couplet « Ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants », en particulier devant un ex-petit ami jaloux.


    — Alors, pourquoi êtes-vous partis ? demanda Wolfe. Ici, à Zurich, on se gèle, et on est au moins à deux heures de route du moindre rocher à escalader.


    — Kate voulait inaugurer la Fondation Roland, et on avait tous les deux envie de revoir tout le monde.


    — Kate ! s’exclama Reto.


    Tous se tournèrent à l’approche de Kate. Cette fois, personne ne se plaignit de la présence de tous ces pingouins à l’intérieur. Personne ne se permit de faire une mauvaise blague. Ils la complimentèrent sur sa beauté, ce qui n’était que justice.


    — La maison est incroyable ! déclara Karl en anglais.


    — Les peintures sont incroyables ! roucoula Renate. Trois Picasso ?


    — C’est la collection de Roland. Ethan et moi, on a seulement choisi le vin.


    Ils levèrent leur verre de vin pour porter un toast.


    — Le vin est super, Kate, dit Wolfe en anglais, jetant un regard malveillant à Ethan.


    — Comment étaient les Pyrénées ? demanda Renate.


    — Pures, murmura Kate. Certains lieux n’ont pas changé en mille ans. Et ces grottes ! Vous ne croiriez jamais ce que nous avons vu dans ces grottes !


    — Qu’est-ce que vous avez escaladé ? demanda Wolfe.


    Kate sourit d’un air béat.


    — Absolument tout !


    — Vous avez laissé les cordes à la maison ? demanda Reto.


    — D’après toi ?


    Kate adorait l’ascension libre et la pratiquait le plus souvent possible. Elle aimait à dire qu’il n’y avait qu’une manière de grimper une montagne. Parfois, elle s’entraînait avec un harnais de sécurité et s’assurait pour franchir une passe particulièrement difficile, mais, quand elle avait décidé d’atteindre un sommet, elle s’attaquait à la roche sans aucune sécurité chaque fois que c’était possible, et même parfois quand cela ne l’était pas.


    Ethan finit par la suivre, habité par l’idée terrifiante de sa vie suspendue en permanence à un fil, mais il s’en sortait toujours, même s’il s’en fallait de peu. Avec Kate, il n’était tout bonnement pas possible d’atermoyer ou de renoncer. Et, une fois au sommet, lorsque vous aviez vaincu la montagne à mains nues, vous ressentiez une telle euphorie que vous n’aviez plus peur de rien.


    — L’altitude te tuera un jour, jeune fille ! la prévint Renate.


    — Pas Kate, répondit Reto en riant. Ethan peut-être, mais pas Kate.


    Kate enlaça son compagnon et lui murmura :


    — Je voudrais te présenter quelqu’un. Tu as une minute ?


    — Bartoli, chuchota-t-elle, une fois seule avec son mari.


    Ethan s’arrêta.


    — Giancarlo ou Luca ?


    — Le père. Fais attention, Ethan, ajouta-t-elle. Giancarlo lit dans les pensées.


    Face au lac, Giancarlo Bartoli leur tournait le dos au moment où ils le rejoignirent. Quand Kate le héla, il se retourna et jeta son mégot par terre. Âgé d’environ soixante-quinze ans, Bartoli était un homme grand et décharné, aux cheveux blancs, aux rides profondes, au visage rubicond et au regard gris pâle, impitoyable, aiguisé comme une lame. Comme Ethan, il portait un smoking sous un manteau de cachemire pour se protéger du vent glacial.


    Roland considérait Giancarlo comme l’un de ses meilleurs amis. Kate avait raconté à Ethan qu’elle avait des souvenirs vivaces des visites de Giancarlo à ses parents pendant son enfance à Hambourg. Au cours de longues soirées, les deux hommes buvaient et parlaient âprement d’art, de politique et d’histoire. De tout, en réalité. Roland envoyait sa fille au lit, puis riait lorsqu’elle revenait discrètement se lover sur ses genoux. En écoutant leurs interminables conversations – invariablement en italien –, Kate s’était toujours imaginé que les deux hommes maîtrisaient de cruciaux rouages de l’univers.


    Ethan comprenait l’amitié entre les deux hommes. Le père de Kate était un type affable, qui savait d’instinct mettre les gens à l’aise et avait l’intelligence d’aiguiser l’intérêt de ses interlocuteurs. Jeune, il ressemblait beaucoup à Kate : audacieux, intrépide, toujours en quête d’un nouveau défi. À l’époque où Ethan l’avait rencontré, Roland était bien installé dans l’empire qu’il avait bâti. Il devenait vieux, mais savourait encore les joies de l’existence.


    De son côté, Giancarlo Bartoli était plus un intuitif qu’un requin des affaires. Comme Roland, ses passions étaient multiples et alambiquées. Il adorait l’art, l’opéra, et l’histoire par-dessus tout, mais il était également versé dans les langues et le droit. À l’université, Giancarlo avait caressé l’idée de faire carrière dans les mathématiques pures avant de se consacrer aux aspects plus pratiques de cette discipline. Dans ses jeunes années, il allait très souvent à la montagne, de sorte qu’il skiait presque aussi bien qu’un champion olympique et escaladait les rochers avec le même enthousiasme que Roland dans sa prime jeunesse.


    Avec l’âge, Bartoli avait pris goût à la navigation et avait même fait une fois le tour du monde à la tête d’un équipage de douze hommes.


    Peu après la naissance de Kate, Giancarlo Bartoli se tenait aux côtés de ses parents à l’église pour la cérémonie du baptême en qualité de padrino (parrain).


    Kate n’était pas la seule filleule de Bartoli, bien entendu. Il en avait probablement une vingtaine, mais elle était sa préférée, un fait qu’il ne cherchait pas à cacher.


    Chaque année, à l’occasion de l’anniversaire de Kate – du moins jusqu’à ce qu’elle atteigne l’âge adulte –, il lui envoyait un beau présent, qui témoignait d’un choix soigneux de sa part. Chaque cadeau était accompagné d’un message écrit à la main dans lequel le patriarche se lamentait avec grandiloquence sur le passage du temps ou s’extasiait sur la beauté de la jeunesse qui s’étiolait avant même son reflet dans le miroir. Ethan connaissait suffisamment bien l’italien pour être impressionné par les élans poétiques de Bartoli. Il avait aussi compris que, pour Kate, il faisait partie de la famille.


    Dans un très bon anglais, Giancarlo accueillit chaleureusement Ethan. Ethan lui répondit en italien. Entendre un Américain parler italien plut énormément à Bartoli. Ethan avait-il vécu en Italie ? Non, répondit l’intéressé, mais, quand il avait rencontré Kate, elle lui avait dit de prime abord qu’elle n’épouserait jamais un homme incapable de parler trois mots d’italien.


    — J’ai suivi mon premier cours le lendemain.


    Cette anecdote fit bien rire le vieil homme, qui se tourna vers sa filleule.


    — Ce garçon me plaît, Katerina ! Je regrette seulement d’avoir manqué votre mariage… Ah ! mais, c’est vrai, je n’étais pas invité…


    — C’était une petite cérémonie, se défendit Kate, rougissante. Rien que nous deux, nos témoins et le prêtre.


    — Tu n’avais qu’un coup de fil à passer, tu le sais. Je serais venu te féliciter, même s’il fallait traverser la moitié du globe !


    — C’est ma faute, lui dit Ethan. Dès que j’ai obtenu son consentement, je ne lui ai pas laissé le temps de changer d’avis.


    Bartoli s’enquit de leur séjour en France et voulut savoir quelles montagnes ils avaient escaladées. Après avoir longuement parlé d’alpinisme, il les interrogea sur leurs projets d’avenir. Comptaient-ils rester à Zurich ou bien rentrer en France ?


    Kate regarda Ethan.


    — Nous allons passer l’été à Zurich. Ensuite, qui sait ?


    — Aurai-je l’occasion de vous parler d’une affaire en partenariat avec Luca et moi ?


    — Quel genre d’affaire ? lui demanda sa filleule.


    — L’un de mes associés a vu un très joli Cézanne l’été dernier dans une propriété privée de Malaga. Système de sécurité correct, mais rien d’insurmontable pour vous deux.


    — Nous sommes sortis du circuit pour de bon, lui dit Kate.


    Cette remarque fit hausser le sourcil à Bartoli, qui se tourna vers Ethan.


    — C’est encore ma faute, intervint Ethan. J’ai fini par me rendre compte que voler des objets d’art n’était pas le moyen le plus sûr de gagner sa vie.


    — Eh bien, je ne peux pas dire que je vous désapprouve, dit Bartoli en revenant à Kate. On en arrive toujours à un point où le jeu n’en vaut plus la chandelle. J’imagine que vous avez gagné assez d’argent pour être à l’aise le restant de vos jours.


    — Nous apprécions votre offre, lui dit Ethan sans oser regarder sa femme, de peur de voir s’allumer dans son regard une lueur d’intérêt.


    Il avait perdu son goût pour le cambriolage après leur dernière mission avortée et avait même dit à Kate que, soit ils cessaient leurs activités délictueuses, soit il s’en allait. À sa grande surprise, elle l’avait pris au mot. Mais, à l’époque, il avait craint qu’elle ait accepté son ultimatum avec l’idée de le faire changer d’avis par la suite.


    Kate se tourna vers son mari. Cela l’ennuyait de le dire, mais l’un d’eux devait retourner auprès de leurs invités pour s’assurer que tout se passait bien. Les deux hommes voulaient-ils bien l’excuser ?


    Ethan s’adressa à Bartoli.


    — Nous pourrions y retourner tous les trois, si tu veux. Jeter un coup d’œil à la collection que Roland a rassemblée…


    Bartoli répondit que son avion décollait bientôt. De plus, il connaissait bien les œuvres de la collection de Roland. Il avait fait une simple halte pour leur souhaiter bonne chance. Puis il ajouta que, si tous les deux avaient envie de lui rendre visite, il leur suffisait de lui passer un coup de fil. Quelles que soient ses obligations, il trouverait du temps à leur accorder.


    Les deux hommes échangèrent une poignée de main, et Ethan regagna la propriété.


    *


    Sans quitter Ethan des yeux, Giancarlo se tourna vers Kate.


    — Je l’aime bien.


    — Moi aussi, je l’aime bien.


    Giancarlo la fixa d’un regard indéchiffrable. Il ne le disait pas, mais il semblait se demander si elle lui disait la vérité.


    — Je suis ravi qu’il t’ait persuadée de renoncer à ton ancienne vie, Kate.


    — Il fut un temps où j’avais besoin de cette existence, soupira-t-elle. C’était même la seule chose qui me maintenait en vie. Aujourd’hui encore, je ne peux pas dire que ça ne me manque pas.


    — Quand on est doué pour quelque chose, c’est toujours difficile de renoncer.


    Il se tut un moment avant de demander :


    — Je suppose que tu as raconté à Ethan ce qui s’est passé sur l’Eiger ?


    Kate se tourna vers le lac et croisa les bras. Elle s’attendait à cette question. Le sujet la mettait mal à l’aise.


    — Je l’ai fait après notre mariage. J’étais lasse d’avoir des secrets pour lui.


    Giancarlo réagit avec calme, étant donné les circonstances.


    — Tu m’avais promis de ne le dire à personne.


    — Et tu m’avais promis de trouver qui avait envoyé ces hommes tuer Robert.


    — Je t’avais dit que j’essayerais.


    — Non ! Tu m’as dit que tu ne cesserais jamais de traquer l’assassin de Robert !


    — J’étais bouleversé. Robert était mon ami, à moi aussi.


    — Robert n’était pas mon ami, padrino. Il était mon mari.


    Giancarlo observa la demeure d’un air pensif.


    — Es-tu prête à perdre un autre homme pour cette passion qui t’anime ?


    — Ça ressemble à une menace.


    — Tu me connais mieux que cela. Je veux seulement dire que c’était une erreur de tout raconter à Ethan.


    — Je ne le pense pas, non.


    — Je suppose qu’il est prêt à t’aider à trouver le meurtrier de Robert ?


    — Ça te pose un problème ?


    Bartoli soutint son regard.


    — Tu vas risquer sa vie pour découvrir la vérité, Katerina. Je te l’ai déjà dit il y a onze ans, mais tu m’as répondu que tu t’en fichais. Tu as dit que tu serais prête à risquer n’importe quoi. Je me demandais simplement si c’était encore le cas.


    — Rien n’a changé, dit-elle avec fermeté.


    — Peut-être qu’il serait temps de changer. La vie continue, tu sais. Ce que tu ressens aujourd’hui, c’est toujours de la colère. Si tu la laissais partir, la peine finirait par s’apaiser.


    — Quelqu’un a payé ces hommes pour grimper l’Eiger et retrouver Robert ! s’emporta Kate.


    — Tu as rendu un certain nombre de gens très nerveux, Katerina.


    — Vraiment ?


    — Ce n’est pas censé te faire plaisir. Ces gens sont du genre à surgir de l’ombre et à faire disparaître leurs victimes avant même qu’elles aient compris ce qui se passait.


    — Tu sembles en savoir long, padrino. Est-ce que ça veut dire que tu peux me donner un nom ? Celui du responsable ?


    — Si tu continues à fureter partout pour découvrir la vérité, Katerina, je ne pourrai tout simplement plus te protéger… ni toi ni Ethan.


    — Qui risque de me faire du mal, padrino ? Tu peux me le dire, n’est-ce pas ?


    Le vieil homme secoua la tête.


    — Robert était impliqué dans des histoires bien plus graves que tu ne l’imagines.


    — Donc, tu m’as caché des informations ? s’étonna la jeune femme.


    Bartoli la regarda avec tristesse.


    — Tu ne m’écoutes pas.


    — Tu es en train de me dire que tu sais qui a tué Robert ?


    — Je n’ai rien dit de tel.


    — Réponds-moi alors : es-tu en train de protéger quelqu’un ?


    — J’ai toujours essayé de te protéger, toi, Katerina, mais j’ai bien peur que tu me rendes la tâche impossible.


    — Depuis combien de temps es-tu au courant pour ces personnes dangereuses, padrino ?


    Le vieil homme soutint le regard de sa protégée, à présent animée d’une rage sourde. Il semblait lutter pour ne pas lui en dire trop. Enfin, il déclara :


    — Plusieurs années, j’en ai peur.


    — Donc, tu me mentais quand tu disais que tu n’avais pas abandonné ? demanda-t-elle, incrédule.


    — Je te protégeais, mais il semblerait maintenant que tu aies trouvé quelqu’un qui se croit capable de trouver le meurtrier de Robert…


    — Je vais découvrir la vérité, padrino, et ces personnes dangereuses ont intérêt à bien comprendre une chose : je jure devant Dieu que rien ne m’arrêtera. Et je pèse mes mots.


    — Alors, prie Dieu qu’il te vienne en aide, Katerina, parce que, moi, je ne le peux pas.


    Quand Giancarlo Bartoli regagna la limousine, Carlisle l’accueillit en italien.


    — Est-elle impliquée ?


    À près de cinquante ans, David Carlisle était un homme grand et séduisant, avait la peau bronzée et les cheveux argentés. Bartoli prit place en face de Carlisle et fixa la maison qui appartenait autrefois à Roland Wheeler. Il n’avait rien d’un homme heureux.


    — C’est bien ce que nous pensions, dit-il enfin.


    Leur voiture quitta le trottoir et s’engagea dans la circulation dense, à l’assaut de la colline.


    — Je suppose que tu lui as dit de lâcher prise ? demanda Carlisle.


    Dans sa voix perçait une note de sarcasme dont Bartoli se fichait éperdument. Le vieil homme fixa son cadet sans aménité.


    — Je ne vais pas t’apprendre ton métier, David, mais Kate ne peut pas te retrouver sans les ressources de Thomas Malloy. Élimine Malloy et tu seras de nouveau en sécurité.


    — Je t’ai écouté autrefois concernant Kate, Giancarlo, et regarde où ça m’a mené.


    Bartoli lui adressa un curieux regard.


    — Alors, tu as l’intention de les tuer tous les trois ?


    — Je ne pense pas avoir d’autre choix.


    Bartoli lui offrit un sourire sardonique.


    — Tu devrais bien réfléchir avant de te lancer dans une croisade que tu pourrais regretter. Si je m’en rappelle bien, la dernière fois que tu as essayé de la tuer, Kate a précipité tes sbires dans le vide.


    Carlisle s’esclaffa, comme s’il venait d’entendre une bonne blague. Il se tourna vers la vitre pour contempler les rues de Zurich.


    — Cette fois, elle ne verra rien venir.


    — C’est ce que je lui ai dit. Apparemment, elle s’en fiche. Et, d’après la lueur qui brillait dans son regard, tu pourrais bien être celui qui ne voit rien venir, David !


    — Elle pense être proche du but. C’est l’œuvre de Malloy. Il croit qu’il va réussir à faire parler Jack Farrell.


    — Tu es sûr qu’il n’y arrivera pas ?


    — Absolument sûr. Mais éclaire ma lanterne, Giancarlo. Tu as rencontré le nouveau mari de Kate. Tu penses qu’elle l’aime ?


    Bartoli leva les paumes et haussa les épaules.


    — Quand une femme atteint un certain âge, David, elle comprend brusquement l’amour un peu différemment. Si elle est honnête avec elle-même, elle sait au fond de son cœur qu’elle n’a jamais aimé qu’un seul homme. Voilà pourquoi son mari est si empressé de l’aider. Il veut prendre la place de son prédécesseur. Il veut tout son amour. Bien sûr, il sait qu’il ne pourra jamais l’avoir, mais il se persuade que, s’il l’aide dans sa quête, il réussira à s’approcher de son objectif.


    — Je crois que lord Kenyon était un homme très chanceux.


    Giancarlo Bartoli réfléchit à ce commentaire.


    — Bien plus qu’il ne le pensait, je suppose.


    — Dommage qu’il soit mort si jeune.


    — C’est ce que j’ai toujours pensé.


    Kate tomba sur Marcus Steiner au moment où il s’apprêtait à prendre congé. Elle s’adressa à lui en haut allemand, utilisant la forme de politesse Sie réservée aux étrangers, au lieu de l’embrasser sur la joue comme on le fait avec un proche. À ses yeux, Marcus était la quintessence même du Suisse : charmant, réservé, diplomate et fidèle à sa parole, en particulier dans ses activités criminelles.


    — Vous vous êtes bien amusé, capitaine ?


    — Absolument, merci, mademoiselle Brand.


    — Je suis curieuse… Êtes-vous toujours… dans la partie ?


    Un bref regard de connivence et un haussement d’épaules.


    — Rien n’a changé depuis votre départ du pays.


    — Où en est mon compte ? demanda-t-elle à voix feutrée. Dois-je vous payer d’avance pour mes prochaines commandes ?


    — Ne vous inquiétez pas pour ça.


    — Je suis désolée de vous prévenir à la dernière minute, mais je vais avoir besoin de certains effets très prochainement. J’ai glissé une liste dans votre manteau.


    L’air surpris, Marcus Steiner baissa les yeux sur son pardessus.


    — Elle est sur votre cœur, lui dit-elle en riant, comme s’il s’agissait d’une bonne plaisanterie.


    — Avez-vous besoin de choses exotiques ?


    — Rien de trop extravagant.


    — Dois-je déposer le tout dans le garage de votre ancien immeuble, comme avant ?


    — Le lieu est surveillé, j’en ai peur.


    Marcus lui adressa un regard curieux. Pas par la police, il le savait. Elle n’avait rien à craindre des forces de l’ordre. Elle était trop appréciée pour craindre des investigations secrètes, surtout après aujourd’hui.


    — Ethan et moi avons un nouvel endroit… près du Gross Munster. J’ai noté l’adresse en bas de la liste. Contentez-vous de les laisser dans la pièce principale si nous sommes absents. Je vous mettrai assez d’argent dans une enveloppe pour couvrir mes frais, et je vous fais confiance pour imputer le reste à mes futurs achats.


    — Ça me convient. Me donnerez-vous une clé pour entrer ?


    Kate sourit.


    — Voyons, Marcus… Un homme de votre talent ?
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    New York, État de New York

    Jeudi 6 mars 2008


    Thomas Malloy sortit de la bouche de métro dans la 86e Rue et se mêla à la foule compacte de cette fin d’après-midi sur la Cinquième Avenue, en direction du sud. Il portait des baskets noires, un pantalon de laine plissé noir, un pull gris, des lunettes de soleil et un coupe-vent noir. Quelques étrangers le scrutèrent attentivement en se demandant si c’était un homme important. Généralement, ils décidaient que ce n’était pas le cas, mais pas toujours. Malloy capta son reflet dans la vitre d’un immeuble et se rengorgea, un brin vaniteux.


    Ses cheveux poivre et sel lui arrivaient au col. Son style était assez bobo. Il pouvait passer pour un acteur, un architecte, un auteur free-lance. Grand et svelte, il se trouvait plutôt beau garçon, selon ses propres critères. Ce n’était pas l’idéal pour qui voulait que ses activités passent inaperçues, mais il était du genre caméléon. Une nouvelle tenue, une nouvelle coupe de cheveux, une gestuelle différente, une altération de la voix, et ce n’était plus le même homme. Il était capable d’endosser plusieurs genres de citoyens : Français, Allemand, Suisse, Anglais, et bien sûr trois ou quatre modèles d’Américains. Habituellement, il voyageait à l’étranger avec l’une de ses quatre identités suisses, mais il avait aussi deux noms américains, deux noms allemands, et même un passeport français en cas de nécessité.


    Durant la majeure partie de son existence, Malloy avait travaillé en tant qu’agent de renseignements sans mission officielle. Cela signifiait qu’il était susceptible d’être arrêté et traduit en justice dans la plupart des pays, avec exécution immédiate de la peine dans certains. C’était le genre de vie qui lui avait appris à cultiver l’amitié de criminels, des gens dotés des aptitudes et des ressources nécessaires, capables d’enfreindre les règles habituellement établies par les gouvernements. Des voleurs ou des assassins à leur compte, des traîtres envers leur pays, des patriotes au but précis. Beaucoup désiraient simplement s’enrichir, faire le bien, ou alors lui rendaient service parce que l’agent secret savait se montrer extrêmement persuasif.


    En dehors de quelques exceptions d’une rare violence, l’existence de Malloy avait été des plus paisibles. Le pire lui était arrivé pendant ses jeunes années de formation. Il portait toujours les cicatrices de cette époque : une constellation de blessures sur la poitrine. Au plus fort de sa carrière, il avait réussi à s’insérer au cœur même des conglomérats financiers suisses ainsi que des principaux syndicats du crime européens, autant de lieux où il avait noué des contacts. Dans le processus, il avait réussi à demeurer invisible et hors de portée des dangereux criminels qu’il traquait.


    À la fin des années 1990, l’un de ses vieux ennemis au sein de l’Agence, Charles Winger, avait atteint le statut quasi divin de directeur des opérations et avait fêté sa promotion en faisant revenir Malloy d’Europe pour l’enchaîner à un bureau d’analyste à Langley, le siège de la CIA en Virginie. Ce retour était censé être suivi d’attributions administratives ultérieures, mais ce n’était en réalité qu’un mauvais tour de Charlie. En fait, le nouveau directeur se vengeait d’un certain nombre de brimades endurées à la Ferme, à l’époque où Malloy et lui n’étaient encore que des gamins.


    Malloy était resté coincé à son poste d’analyste assez longtemps pour terminer ses vingt années de service et s’assurer une pension de retraite correspondant à la moitié de son salaire. Après quoi, il tira sa révérence. Les attaques terroristes du 11 septembre eurent lieu quelques mois après son départ, et il reprit alors son activité d’analyste indépendant dans la foulée. Au moins, il pouvait travailler depuis son appartement de New York. Durant l’année passée, Malloy avait réactivé une partie de son ancien réseau et recommencé à voyager avec ses différents passeports.


    Voilà dix ans qu’il avait quitté le métier et, parfois, il avait l’impression d’avoir perdu son acuité dans ce jeu sans merci. Pire, ses contacts avaient tous vieilli et étaient devenus nerveux. Ils ne voulaient plus prendre des risques vertigineux comme dans leurs jeunes et audacieuses années. Aussi l’agent s’était-il acoquiné à la génération suivante et avait-il fait de son mieux pour retrouver la forme.


    Entre ses recherches occasionnelles pour l’Agence, sa pension, un petit héritage et quelques modestes investissements, Malloy touchait un salaire tout à fait correct. Il lui avait fallu quelques années pour en venir à la sagesse, mais à présent qu’il frisait la cinquantaine, il avait repris le contrôle de sa vie et faisait uniquement ce que bon lui semblait. Bien sûr, il devait être prêt à en payer le prix.


    Ce n’était pas si insurmontable. Il l’avait cru toute sa vie, mais, après avoir perdu ce qu’il considérait comme le travail de toute une vie et s’être retrouvé aux prises avec le désespoir de l’inactivité à l’âge tendre de quarante-deux ans, il lui avait fallu un peu de temps pour accepter ce que Charles Winger lui avait fait subir.


    À la vérité, il était temps pour lui d’aller de l’avant. Il lui fallait une chute libre, alors, il s’était laissé tomber. Maintenant, il avait besoin de travailler – même pour son compte – et était revenu à ses vieux démons.


    Au Metropolitan Museum, Malloy monta sans se presser les larges marches qui s’étiraient devant le bâtiment. Simple habitude. Quand vous allez à un rendez-vous urgent, ne jamais avoir l’air pressé. Il jeta un coup d’œil aux étudiants et aux touristes qui paressaient sur les marches. On aurait dit un visiteur qui se réjouissait de la vision de toute cette jeunesse par un après-midi printanier venteux. Les adolescents étaient éparpillés sur l’escalier de pierre, dans ces poses alanguies propres aux jeunes. Malloy aimait à croire qu’il était différent à leur âge, mais inutile de se voiler la face. À l’époque où il avait les poches vides et le sourire candide, il ne connaissait pas sa chance. Oh ! comme il emploierait bien cette innocence aujourd’hui !


    Dans la file d’attente aux caisses, Malloy étudia une publicité pour une exposition à venir que sa femme Gwen ne voulait surtout pas rater. Gwen en savait très peu sur la vie professionnelle de son mari, elle qui l’avait rencontré peu après sa retraite. Elle n’ignorait pas qu’il avait travaillé en Europe pendant de nombreuses années. Il lui avait laissé croire que, ces temps-ci, il faisait des missions pour le département d’État en qualité de consultant juridique et financier. Admettre qu’il était consultant, il le savait d’expérience, mettait généralement fin à tout interrogatoire à propos de sa vie professionnelle.


    L’aspect financier avait piqué la curiosité de Gwen, mais sans plus. Cela ne dérangeait pas sa femme de l’imaginer en enquêteur quelconque. Pour le reste, cela allait sans doute au-delà de ce qu’elle était prête à croire pour le moment. Une fois, Gwen l’avait interrogé sur ses blessures.


    Une visite dans une banque libanaise, avait-il répondu, ce qui était vrai. Une erreur d’identité, ce qui était faux. C’était la première mission de Malloy. En l’espace d’un après-midi, il avait perdu tous ses atouts, soit tous les agents qu’il avait recrutés, et cette cruelle leçon lui avait appris à ne plus jamais dire la vérité à qui que ce soit.


    Gwen était peintre et remportait depuis peu un certain succès. Dans son monde, elle disait la vérité et appréciait ou évitait ses associés selon ses humeurs. Elle savait que son mari possédait des armes et s’était exercé à les manier, mais elle ne les toucherait jamais et préférait ne pas les avoir sous les yeux. Leur arrangement fonctionnait. Avec Gwen, Malloy pouvait être…, eh bien, pas exactement lui-même – il n’était lui-même que quand il travaillait –, mais un tant soit peu heureux. Oui, il devait bien le reconnaître : avec sa femme, il était heureux.


    Gwen était une femme au grand cœur, avec une légère tendance à la désobéissance et au refus de l’autorité, comme lui. Souvent, il voulait se persuader d’avoir réussi seul la transition, mais il savait parfaitement que, s’il était parvenu à retomber sur ses pieds, c’était uniquement grâce à l’amour de Gwen. Par malheur, elle n’avait jamais su combien elle l’avait aidé à redevenir un homme. Et c’était là son unique regret.


    Son billet d’entrée en poche, Malloy déambula dans les sections grecques et romaines du musée, s’arrêtant de temps à autre comme pour étudier les visages de pierre, alors qu’en réalité il mémorisait les visages animés de la salle. Quand il reprit son chemin, il voulait être sûr que personne ne le suivait à son insu. Des gens bien, sans doute, mais rien ne l’irritait plus que de laisser quelqu’un avoir connaissance de ses moindres faits et gestes.


    Il repéra une jolie fille aux cheveux longs vêtue d’une jupette. Elle était en train d’examiner une mosaïque représentant des naïades aux cheveux longs, et il se fit la réflexion que les choses avaient bien peu changé en deux mille ans, du moins en ce qui concernait les styles, les jeunes filles et les sempiternels fantasmes érotiques des hommes de son espèce. Dans la salle suivante, la fille apparut de nouveau et évita une nouvelle fois sciemment son regard. Cela aurait pu être une coïncidence, s’il croyait à ce genre de choses, mais il n’était pas naïf et, après un rapide changement de direction, il sema la fille.


    Quand il arriva au centre du labyrinthe du musée, où se trouvait l’impressionnante collection médiévale du MET, Jane l’attendait, le visage légèrement empourpré de s’être laissé surprendre. La salle était pratiquement vide, en dehors de la fille aux cheveux longs et d’une grande blonde d’une trentaine d’années, qui étudiait un triptyque byzantin avec un intérêt beaucoup trop prononcé. Dieu tout-puissant, Jane employait des enfants ! Cela dit, lui-même ne s’en rappelait que trop bien, elle l’avait recruté très jeune, criblé de balles et désespéré d’obtenir une seconde chance.


    Jane était très douée dans son domaine. Elle dirigeait ses opérationnels à la manière dont ses meilleurs agents de terrain géraient leurs meilleurs éléments – avec de l’argent, des attentions, des cajoleries, encore de l’argent et de la compassion – tant que cela servait ses intérêts.


    Dans deux ou trois ans, la fille pourrait probablement aller au bout du monde pour Jane sans se faire repérer. La trentenaire était déjà là et avait donc très bien pu le suivre à son insu. Si Jane avait voulu Malloy mort, cette femme se serait exécutée sans le moindre soupçon de conscience. Un détail à ne jamais oublier.


    Jane Harrison contemplait une fibule cruciforme, une arme qui se tenait à une main, comme un pistolet, et ne pouvait tuer sa cible que dans un rayon de deux ou trois mètres. Bien entendu, cette arme n’était pas seulement mortelle, mais ornementale. Malloy n’avait jamais été très féru d’art byzantin. Un art trop conventionnel à son goût, même s’il reconnaissait que leurs armes témoignaient d’une réelle imagination et étaient l’art véritable de cette culture chargée d’or et de divinités.


    Jane était d’humeur joueuse. Experte en dissimulation, elle avait opté pour un déguisement passe-partout : grosses lunettes carrées maculées de taches, pas de maquillage, cheveux secs et une démarche légèrement chancelante qui lui conférait un petit air de vieille dame schizophrène. Son expression revêche signifiait clairement : « Pas la peine de m’adresser la parole. »


    Pour achever sa composition, elle portait des chaussures usées, aux talons affaissés, car les professionnels regardaient toujours les chaussures. Jane pensait que les vieilles dames frustes et mal fagotées étaient invisibles à l’œil humain (le prototype même de bombardiers furtifs), théorie qu’elle soutenait depuis plusieurs années. Elle affirmait en effet avoir mené des expérimentations pour prouver son hypothèse. Placez quinze personnes dans une pièce et demandez à des agents entraînés de mémoriser chaque individu avec précision. La vieille dame dépenaillée ne marque jamais les esprits ni par sa taille, son poids ou sa couleur de cheveux, et disparaît même dans soixante-deux pour cent des cas. Du moins au dire de Jane. Elle avait déjà trompé Malloy. Elle mentait avec un tel naturel qu’on ne savait jamais quand elle disait la vérité. Mentir était un art qu’il fallait employer souvent, car savoir mentir pourrait un jour signer votre arrêt de mort ou vous sauver la vie. Être capable de dire un beau mensonge était utile, mais savoir en déceler un était encore plus salvateur.


    Dans ce cas, si ce n’était pas la vérité, cela aurait pu l’être. Excepté que Jane n’était pas invisible aux yeux de Malloy. Pour lui, Jane était tout simplement fantastique. Malloy avait admiré très peu de gens dans sa vie : son père, sa mère, Gwen et Jane Harrison. Il faisait confiance à tout juste plus de personnes, mais, bizarrement, son père et Jane n’apparaissaient pas sur sa liste de confiance.


    À voir sa tenue, il était difficile d’imaginer que Jane était l’actuelle directrice adjointe des opérations à Langley. Et presque impossible de croire qu’elle avait entrepris sa carrière par une mission d’infiltration dans des cellules terroristes italiennes, à débiter des idioties marxistes et faire l’amour avec ses membres.


    — Un millier de madones, marmonna Malloy, et je te trouve en train d’admirer la seule arme de la pièce.


    — Il n’y a pas un millier de madones ici, T. K.


    Malloy regarda autour de lui les madones couronnées d’auréoles qui tenaient un petit homme miniature dans leurs bras.


    — On dirait que si.


    — Tu n’es pas fan de l’art byzantin ?


    — Ils fabriquaient de jolies armes.


    Enfin, un sourire.


    — N’est-ce pas ?


    Jane se tourna et se dirigea vers une peinture très primitive de la Crucifixion. Malloy la suivit via une Madone à l’enfant, puis la dépassa pour se poster devant une Crucifixion à ses yeux plus intéressante.


    — Dans quel pétrin nous as-tu fourrés, T. K. ?


    Malloy inspecta la seconde Crucifixion. La lance de Longinus venait de percer le flanc du Christ. Le sang jaillissait comme le jet d’une fontaine. Un homme en vêtement de soie recueillait le sang du Christ dans un calice d’or au pied de la croix. Une bien piètre leçon de sciences (le Christ, déjà mort au moment de cet épisode, ne pouvait saigner de cette façon) et sans doute aussi une piètre démonstration d’art, mais, ce qui frappa son esprit était la symbolique du sang. Au Moyen Âge, les esprits croyaient dur comme fer en son pouvoir. Le sang sur la lance, le calice, les épines, la Croix en faisait les reliques les plus précieuses de la foi chrétienne. Ce n’était pas le même sang que celui de l’eucharistie. Pas pour ces gens-là. Pour une seule goutte de sang souillé de leur Seigneur, ils étaient capables d’abandonner des royaumes entiers.


    — Tu parles de Jack Farrell ? demanda Malloy avec une expression de surprise admirablement travaillée.


    Jane se tenait légèrement derrière lui maintenant, comme si elle aussi voulait examiner la trajectoire du sang du corps crucifié au calice.


    — C’était censé être une opération secrète, T. K.


    — Que puis-je dire ? Je ne pouvais pas deviner qu’il allait filer.


    — Ce n’est pas sa fuite qui a attiré l’attention des médias. C’est le vol d’un demi-milliard de dollars avant qu’il s’évapore.


    — Emmener son assistante n’a pas arrangé les choses.


    — L’assistante, c’était plutôt touchant, du point de vue des journalistes.


    Jane paraissait fatiguée, frustrée et agacée. À juste titre. Jack Farrell avait beau être le problème, c’était Malloy qu’elle blâmait de ce fiasco.


    Elle s’avança vers une autre peinture tandis que Malloy s’attardait devant Longinus et sa lance. La Sainte Lance, quand on réfléchissait, était un symbole étrangement ambivalent. Instrument de mort violente, son usage sur un être vivant crucifié pouvait être considéré comme un acte de miséricorde. Logiquement, la lance était devenue la relique la plus populaire d’Europe médiévale, une arme que tout le monde connaissait et comprenait. À l’époque moderne, sa popularité était si grande que la rumeur disait que quiconque possédait la lance véritable tenait dans sa main le destin du monde. Apparemment, Hitler était fasciné par cette croyance et avait fait sortir d’Autriche l’arme qu’il estimait être la Sainte Lance après avoir envahi ce pays en 1938. Il avait conservé la relique dans la cathédrale de Nuremberg jusqu’à la fin de la guerre, ce qui constituait, d’après certains, le trésor suprême du IIIe Reich.


    — Tu m’avais dit que tu pouvais faire de Farrell un atout.


    Malloy résista à la tentation de lui avouer qu’il s’était trompé. Les confessions, même les plus sincères, ne faisaient que contrarier Jane. L’idée de recruter Farrell l’avait laissée dubitative dès le début. De son point de vue, Farrell était trop important, trop public. De plus, s’il était réellement lié aux familles européennes du crime, elle aurait préféré mettre quelqu’un d’autre sur l’affaire. Malloy lui était plus utile sur des opérations clandestines. La vérité, c’était que Malloy avait voulu s’occuper de Farrell pour des raisons personnelles et avait prétendu, sans aucune preuve, être le seul capable de convaincre leur homme.


    Jane avait réussi à atteindre un âge canonique parce qu’elle ne faisait confiance à personne – encore moins à ses meilleurs agents de terrain.


    — Il y a une chose que tu ne me dis pas, lui avait-elle affirmé avec perspicacité.


    Comme toujours, Malloy lui cachait ses desseins, mais ses arguments avaient fait mouche :


    — Si on talonne Jack Farrell, je pense qu’on pourrait s’infiltrer dans les plus grandes familles du crime d’Europe.


    Cela avait retenu l’attention de Jane. Mais Farrell avait-il réellement les mains sales ? Malloy lui avait menti avec conviction : oui, il en était persuadé.


    Jane avait des agents en activité dans pratiquement toutes les grandes villes d’Europe. Elle connaissait les familles clés et les politiciens qui les protégeaient. Elle avait une idée assez claire de la nature de leurs activités et une bonne estimation de l’argent qu’elles empochaient. Qu’espérait-il obtenir de plus de cet homme d’affaires ?


    — Avec Jack Farrell, avait dit Malloy, j’aurai les numéros de comptes bancaires des grands patrons.


    Cette réponse avait aussitôt déclenché une avalanche de questions. Pourquoi avoir choisi Farrell ? Type intéressant. Jane lui avait ri au nez. Ce n’était pas une réponse. Qu’aimait-il en particulier chez Farrell ? Ses vieux amis, ceux qu’ils évitaient ces temps-ci. Quelqu’un qu’elle connaissait ? Malloy lâcha quelques noms. La question la plus pertinente était : que savait vraiment Jack Farrell ? Malloy avait-il la moindre idée de son rôle à l’intérieur des divers syndicats ? Que faisait-il ? Que savait-il ? Quel genre d’informations leur permettrait de s’introduire dans le milieu ? Comment Malloy comptait-il le rallier à sa cause ? Et sa plus grande inquiétude : et si le blanchiment d’argent était sa seule activité illicite ? Quel levier aurait-il sur lui ?


    — Nous écoperons d’un tas de problèmes, nous n’aurons rien appris de plus… et j’aurai pris des risques pour… quoi ?


    — Jack Farrell détient des informations que nous n’avons pas, martela Malloy.


    Était-elle censée prendre cela pour une profession de foi ? Pourquoi pas ? Eh bien, d’une part, il n’avait pas de casier judiciaire, pas de contacts établis avec aucune des familles du crime…


    Pas tout à fait, avait rétorqué Malloy. Farrell faisait des affaires avec différentes sociétés, toutes liées de près ou de loin à Giancarlo Bartoli. Jane avait répondu par une évidence : la plupart des entreprises internationales étaient de mèche avec Bartoli. Quand on faisait des affaires en Italie – ou en Europe en général –, on entendait forcément parler de lui. Oui, mais Bartoli était considéré comme honnête, faute de renseignements, avait rétorqué Malloy. Avec l’aide de Jack Farrell, il ferait tomber Giancarlo, son fils Luca et tout le syndicat du crime italien.


    Jane avait proposé de voir ce qu’elle pouvait faire, mais l’agent avait répondu que ce n’était pas suffisant. Un rapide examen et même une longue et minutieuse enquête ne suffiraient pas. À la fin, Farrell ressortirait blanc comme neige et ne pourrait être poursuivi en justice. Ce que Jane devait faire, c’était exiger de la SEC (la commission de veille financière américaine) qu’elle épluche les comptes de la société de Farrell et recherche la moindre effraction, même la plus insignifiante. Dès qu’un procureur américain l’aurait inculpé, Malloy aurait une petite discussion avec l’intéressé.


    — S’il coopère, on pourra le blanchir. S’il joue les durs, il ira faire un petit tour dans les prisons américaines pour cols blancs, histoire de vérifier si leur réputation est vraie.


    — S’il est sans histoires et que je persuade la SEC de le passer au crible, un homme aussi influent, je vais subir certaines pressions.


    — Fais-moi confiance, avait répondu Malloy, Jack Farrell est mouillé et il se mettra à table.


    Comme il le pressentait, les enquêteurs de la SEC avaient trouvé très peu d’irrégularités dans les pratiques professionnelles de Farrell, mais tout de même assez de circonstances douteuses pour persuader un grand jury particulièrement naïf d’énoncer sept chefs d’inculpation, dont deux pour parjure et trois pour obstruction, tous trois en regard de ses proclamations d’innocence. Mais, juste avant son arrestation, Farrell avait eu vent de la procédure et avait filé. Cela n’avait pas ému grand monde.


    L’homme d’affaires était bien connu dans son petit univers. Il était sorti avec un certain nombre de célébrités de second plan pendant un temps, attirant l’attention de certains tabloïds, mais s’était à peine fait un nom.


    Tout avait changé quand il s’était éclipsé avec l’une de ses assistantes administratives et les liquidités de toutes les branches de sa corporation, soit près d’un demi-milliard de dollars. Ça, c’était un scoop !


    En l’espace de deux jours, le FBI avait traqué Farrell jusqu’à Montréal, mais le fugitif s’était déjà évaporé, prenant probablement un vol pour l’Irlande. Au moment où l’assistante administrative refit surface dans un hôtel de Barcelone, Jack Farrell était encore une histoire américaine – plus étonnante que jamais –, mais, après Barcelone, les médias lui conférèrent un statut international. Le parfum du scandale l’enveloppait alors même qu’un groupe de journalistes financiers commençaient à remettre en cause la décision de la SEC de lui chercher des poux. Aucun n’avait encore murmuré les trois lettres infamantes C-I-A, mais les types de la SEC cherchaient déjà à se couvrir et ce n’était désormais plus qu’une question de temps.


    La veille au soir – minuit à Hambourg –, les autorités hambourgeoises avaient reçu un appel anonyme au sujet de la localisation de Farrell. La police convergea immédiatement vers un hôtel cinq étoiles au cœur de la cité. Farrell leur échappa de peu. La tempête médiatique déchaînée par le raid débuta sur la côte est juste à temps pour le journal de 20 heures. Les émissions matinales avaient déjà fait de Jack Farrell un héros populaire américain, surnommé le « Fugitif milliardaire ».


    — Ils vont épingler ce type, grommela Jane, et il va rentrer pour être traduit en justice. Quand ça arrivera, les médias vont traîner l’agence au beau milieu de la tourmente et, alors, le directeur saura très bien à qui faire porter le chapeau – et moi aussi.


    — Dis-moi ce que tu attends de moi.


    — Je veux que tu fasses disparaître Jack Farrell !


    Malloy prit une longue et profonde aspiration.


    — Disparaître ? répéta-t-il enfin.


    — Mort, exilé ou enfermé à vie dans une prison allemande. Comme tu veux. Mais ne le laisse pas revenir à New York… ou aller dans un pays susceptible de l’extrader.


    — Je peux m’en charger, je pense.


    — Farrell a laissé deux passeports différents dans une chambre d’hôtel. Il en utilise un. Le deuxième lui sert sûrement en cas de coup dur. Il ne tentera pas de quitter le pays sans une nouvelle identité, et ma source à Hambourg pense qu’il va attendre au moins trois jours, peut-être même une semaine avant de chercher à passer la frontière. Bien sûr, nous ne savons pas s’il est encore à Hambourg. Il peut très bien être allé à Berlin, mais faire le mort est son meilleur coup à jouer pour le moment. Et, jusqu’ici, il n’a joué que des coups intelligents. Hambourg est la couverture idéale. Il attend une semaine, se dégotte une nouvelle identité et passe la frontière à un endroit discret.


    — Je vais prendre le premier vol pour Hambourg demain et voir ce que je peux faire.


    — Ton avion décolle ce soir. Nous devons avancer sur cette affaire, T. K. Si les Allemands le débusquent avant toi, ils nous le renverront juste pour nous enquiquiner. Si ça se produit, toi et moi allons passer un sale quart d’heure.


    Malloy consulta sa montre. Un vol dès ce soir accélérait les choses.


    — Une dernière chose, déclara Jane. Ce ne sera pas rendu public avant les infos de ce soir. La nouvelle compagne de voyage de Jack Farrell est maintenant Helena Chernoff.


    Malloy cligna des paupières. Il connaissait ce nom, mais ne l’avait jamais associé à un type comme Farrell.


    — Numéro sept sur la liste des personnes les plus recherchées d’Interpol ?


    — Tu es un grand fan, hein ?


    — Certaines personnes regardent souvent la liste des meilleurs romans. Moi, c’est celle d’Interpol.


    — Combien tu veux parier qu’elle va gagner quelques places dans les semaines à venir ?


    — Qu’est-ce qu’une tueuse professionnelle fiche avec Jack Farrell ?


    — Elle couche avec, d’après les Allemands.


    Comme Malloy ne trouvait rien à répondre, Jane leva les épaules en signe de résignation. Elle était trop vieille pour questionner la capacité de la nature humaine à la surprendre.


    — Elle travaille pour l’argent, T. K., et Jack Farrell en a énormément. En plus, elle connaît parfaitement Hambourg.


    — Alors, Farrell peut rester à couvert aussi longtemps qu’il lui plaira ?


    — Interpol recherche Chernoff depuis près de deux décennies sans succès. Je pense qu’elle sait ce qu’elle fait.


    — Eh bien, maintenant, elle a toute l’attention du FBI.


    — Ils s’intéressent à elle depuis longtemps, mais c’est une autre histoire. Bon, je te résume la situation, T. K. Nous avons deux agents du FBI sur place à Hambourg. Ils étaient à Barcelone pour interroger la petite amie de Farrell et ont pris un vol pour Hambourg dès qu’ils ont entendu parler de l’arrestation manquée. Je suppose qu’ils doivent se sentir un peu dépassés en ce moment, d’autant qu’aucun d’eux ne parle allemand. J’ai appelé un ami au département d’État et je me suis arrangée pour leur trouver un peu d’aide.


    Jane passa derrière lui pendant qu’il étudiait la poitrine nue d’une madone placée un peu trop près des épaules (érotisme médiéval).


    — L’idéal pour nous serait que les Allemands refusent d’extrader Farrell. On pousse des hauts cris, et Farrell ne met pas le pied dans un tribunal américain avant dix à douze ans. D’ici là, j’aurai pris ma retraite et tu auras été tué d’une balle par un mari jaloux. Le problème, c’est que, dès que les Allemands comprendront combien notre dossier est mince, ils vont coopérer, rien que pour profiter du spectacle.


    La jolie fille entra dans la salle.


    — Nous n’avons pas beaucoup de temps, dit Jane. Prends contact avec Dale Perry à Hambourg.


    — Je connais Dale.


    — Je sais. Je vous ai présentés, tu te rappelles ?


    Malloy inclina la tête. En fait, Jane avait envoyé Dale à Zurich pour six mois au moment où Malloy était en poste là-bas, mais, dans leur domaine d’activité, cela équivalait sans doute à des présentations.


    — Si Chernoff et Farrell sont toujours en ville, Dale a toutes les chances de les dénicher. Contente-toi de le garder hors des projecteurs. Je ne peux pas me permettre de l’exposer, même pour une affaire aussi importante. Au fait, tu iras là-bas avec ton identité du département d’État. Avec tous les financiers que les Allemands ont fait venir, tu n’attireras l’attention de personne.


    — Des informations intéressantes concernant l’argent volé ?


    — Nada.


    En passant devant lui, la fille lui tendit une carte de visite avec une série de chiffres dessus.


    — Un vestige de ton compte secret à Zurich, que j’ai réactivé, lui dit Jane. Pour tes frais.


    — Quelles limites ?


    — Aucune limite.


    Sur ces mots, elle disparut.


    Malloy reprit le chemin du hall principal, où la femme de trente ans s’approcha de lui avec un plan du MET.


    — Excusez-moi, dit-elle en lui montrant la carte. Vous savez où je peux trouver les impressionnistes ?


    Malloy s’empara du billet d’avion qu’elle lui tendit au moment de prendre sa carte, puis secoua la tête.


    — Désolé, je suis perdu.


    Malloy rentra dans son appartement de la Neuvième Avenue une heure plus tard. Gwen était sortie et ne répondait pas à son portable. Il lui écrivit un mot, fit sa valise, puis transféra certains fichiers électroniques sur son ordinateur portable.


    Ensuite, il appela Gil Fine. Gil était analyste comme lui à l’Agence quand Malloy était en Europe. Après le séisme de 2002, Gil avait pris un courant ascendant et s’était envolé pour la Maison-Blanche en qualité d’analyste senior. Ces dernières années, il avait fourni à Malloy d’intéressantes données brutes, qu’il analysait et synthétisait dans des dossiers pour diverses agences de renseignements. Ce travail lui permettait de garder la main et améliorait ses revenus, mais il était extrêmement monotone.


    Quand Gil répondit, Malloy lui demanda sans préambule :


    — Tu sais qui couche avec Jack Farrell ?


    — Je devrais ?


    — La police de Hambourg dit qu’il était avec Helena Chernoff la nuit dernière.


    — Les médias ne vont faire qu’une bouchée de ce type, T. K.


    — Qu’est-ce que tu as sur la dame, Gil ?


    Malloy entendit le cliquetis d’un clavier d’ordinateur, puis :


    — Environ six gigas. Photos, rapports de police, synthèses d’analyses, empreintes biométriques, vidéos…


    — Tu l’as en vidéo ?


    De nouveau, le bruit des touches.


    — Plusieurs, en fait. Voilà ce qui arrive quand tu tues des gens dans des hôtels. J’ai une fusillade dans un parking souterrain…, des empreintes sur l’arme qui a tué un homme à l’époque où elle travaillait pour Julian Corbeau…, une tonne de trucs, en réalité.


    — Elle travaillait pour Corbeau ?


    — C’est la seule qui a tenu le coup, si mes souvenirs sont exacts.


    — Je vais avoir besoin de tout ce que tu as sur cette femme, Gil, pas seulement les résumés.


    — Désolé. Impossible. Seulement une poignée de gens sont autorisés à accéder à ces informations.


    Malloy consulta sa montre.


    — Quel est le problème ?


    — La juridiction. Il y a une activité possible à l’intérieur des frontières américaines. Par conséquent, je ne peux rien t’envoyer sans une demande formelle préalable en haut lieu.


    — Donne-moi les grandes lignes.


    — Tu es sur une ligne sécurisée ?


    — Toi, moi et Big Brother.


    — L’affaire principale est celle du sénateur Brooks. Les élections de 2004.


    Ce nom lui rappelait vaguement quelque chose.


    — C’est quoi l’histoire déjà ?


    — Crash d’avion.


    — Ah ! c’est vrai. Il a quand même gagné les élections.


    — Mais le gouverneur a dû réagir.


    — Exact. Il a mis sur écoute un type de l’autre camp. La démocratie à l’œuvre. Qu’est-ce que Chernoff vient faire là-dedans ?


    — Ils ont parlé d’une erreur de pilotage aux informations, mais les preuves ont apparemment été maquillées. Et le FBI a trouvé un enregistrement sur une caméra de sécurité quelque part avec une femme qui pourrait bien être notre tueuse.


    — Je croyais que Chernoff travaillait surtout pour les pays du bloc de l’Est.


    — C’est là qu’elle a commencé. Ces dix dernières années, elle a œuvré à l’Ouest, mais très discrètement et essentiellement contre des politiciens et des hommes d’affaires sans histoires.


    — J’ai besoin de ces données, Gil. Dis à ton supérieur d’appeler Jane Harrison si besoin est.


    — Tu fais de nouveau équipe avec Iron Maiden, hein ?


    — Épingler Farrell est devenu une priorité. Pour le moment, Chernoff est notre seule piste.


    — Le dossier de Chernoff, ce n’est pas une piste, T. K.


    Malloy grimaça. Il travaillait à contre-courant dans cette affaire et se moquait pas mal de se prendre ce genre d’arguments en pleine figure.


    — Je vais te dire ce qu’on va faire. Je peux envoyer tout cela sans autorisation à Dale Perry. Il a sûrement déjà presque tout à sa disposition, cela dit. Je suppose que tu as prévu d’entrer en contact avec lui ?


    — Je le retrouve demain soir. Pendant que tu transfères ces dossiers, peux-tu lui envoyer tout ce que le FBI a sur la fuite de Farrell ? J’ai pas mal de données sur le type, mais, depuis sa disparition, je n’ai rien pu apprendre d’autre que ce qu’on entend aux infos.


    — J’ai sous les yeux des résumés que je peux t’envoyer tout de suite. Le reste, je l’ajoute aux dossiers pour Perry.


    — Super, mais ne perds pas de temps. Je dois filer dans cinq minutes.


    — Pas de problème. Hé ! T. K., je pensais à un truc.


    — Quoi ?


    — Tu sais que Chernoff couchait avec certains de ces truands russes avant de les kidnapper ?


    — Et alors ?


    — Avec cette fille-là dans son lit, je me dis juste que Jack Farrell réfléchira à deux fois avant de se coucher après ça.


    *


    Malloy envoya une série d’e-mails codés à ses contacts en Europe, puis se servit du compte de Jane réservé aux opérations secrètes. Il transféra dix mille francs suisses sur un compte de la Swiss Post qu’il avait ouvert sous l’un de ses pseudonymes. Un compte en euros, auquel il avait accès depuis n’importe quelle machine postale d’Allemagne. Il consulta sa messagerie électronique et trouva les résumés du FBI sur Farrell. Ensuite, il quitta l’appartement.


    Au même moment, l’ascenseur s’ébranla au rez-de-chaussée. Bien que la rénovation de l’immeuble ne fût pas terminée, Malloy avait négocié l’achat de deux appartements, d’un étage chacun. Deux autres résidents de l’immeuble passaient environ trois mois de l’année en ville, et, le reste du temps, bullaient quelque part au soleil. Aucun d’eux n’était à New York en ce moment. Donc, ce devait être Gwen. Le vieux monte-charge s’éleva en grinçant jusqu’au dernier étage et s’ouvrit.


    Cheveux noirs coupés court, le teint sombre, svelte, Gwen avait de grands yeux bruns auxquels Malloy n’avait tout simplement jamais su résister. Ils s’étaient rencontrés peu après son départ de l’Agence et s’étaient fréquentés plusieurs années avant de se marier. Le mariage avait eu lieu environ un an auparavant. La lune de miel aurait dû être finie depuis longtemps, mais ils flirtaient et se taquinaient toujours comme des gamins. Malloy ne s’en plaignait pas. C’était la seule innocence qu’il avait connue et espérait qu’elle durerait toujours.


    Quand Gwen vit la valise, elle s’écria :


    — Tu me quittes pour une autre femme ?


    — Je suis trop vieux pour tout recommencer, Gwen. Je dois malheureusement en traquer une pendant quelques jours.


    Gwen quitta l’ascenseur et lui adressa un sourire désabusé.


    — La romance ne s’arrête donc jamais avec toi, Thomas ?


    — Je dois aller en Europe pour une mission. Je t’ai laissé un mot. Désolé de ce départ précipité, mais…


    — Pourquoi en Europe ?


    — Je commencerai à Hambourg et je verrai où ça me mène.


    — Le Fugitif milliardaire ?


    Gwen ne regardait pas les infos, ne lisait dans les journaux que les pages art, cuisine et voyages. Elle disait que c’était le seul moyen de rester saine d’esprit.


    — Tu connais ce type ?


    — Réveille-toi, chéri. Tout le monde connaît Jack Farrell !


    Malloy réprima un grognement et tenta de minimiser son implication.


    — Le département d’État m’a prêté au FBI pour quelques jours. On veut que j’essaie de remonter la piste des cartes de crédit jusqu’à sa source.


    — Ah ! ils ont déjà tout ça !


    Piégé dans son mensonge, Malloy reprit aussitôt :


    — Eh bien, oui. Donc, ça ne devrait pas prendre trop de temps. Dès que j’aurai découvert où il planque le demi-milliard de dollars, je rentrerai. Ils n’ont pas encore retrouvé l’argent, n’est-ce pas ?


    Il jeta un regard de reproche à l’écran noir de la télévision.


    — Aucun signe de l’argent ou de Jack, mais ils ont son ADN, ainsi que l’ADN de l’inconnue qui l’accompagne… et qui n’est pas son assistante. Elle est toujours à Barcelone. Crois-moi, ce type a un truc avec les femmes. Et tu me dis que tu vas te retrouver au beau milieu de tout ça ?


    Gwen était tout excitée. Malloy prit un air ennuyé.


    — Au milieu d’un tas de transactions financières, si j’arrive à m’en dépatouiller.


    Les yeux de Gwen s’arrondirent quand une pensée la frappa.


    — Tu ne vas pas être en danger, n’est-ce pas ?


    Malloy rit et secoua la tête.


    — Ce gars est un escroc, Gwen. Je doute qu’il ait jamais eu la moindre arme entre les mains. De plus, mon boulot consiste à m’asseoir derrière un bureau et à discuter avec des banquiers.


    Avec un sourire las, il ajouta :


    — Toujours la même vieille rengaine.


    — Je trouve ça tout de même très excitant. Enfin, ce type est en prime time !


    — Ils veulent que je prenne le prochain avion pour Hambourg, Gwen. Je dois y aller.


    — Pas le temps pour des adieux convenables à mon consultant combattant le crime ?


    Malloy regarda une nouvelle fois l’heure.


    — Ils sont toujours très nerveux quand je ne suis pas à l’aéroport avec deux heures d’avance.


    — Tu préfères mettre en colère la compagnie aérienne… ou ta femme ?
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    Carcassonne, France

    Été 1931


    — J’ai invité un jeune homme à venir boire un verre au bar.


    Dieter Bachman parlait à sa femme à travers la porte entrouverte de la salle de bains, mais les manières désinvoltes de son mari aiguisèrent sa curiosité.


    — Quel genre de jeune homme ?


    — Son nom est Otto Rahn.


    — Un Allemand ?


    Élise était vaguement déçue. Elle était venue en France pour vivre de nouvelles expériences. Or son mari paraissait capable de dénicher un compatriote allemand en Mongolie.


    — Allemand ou autrichien, d’après moi, mais, pour te dire la vérité, je n’en suis pas sûr. Son français est si parfait que je n’ai pas réussi à reconnaître son accent. C’est Magre qui nous a présentés.


    Maurice Magre était un romancier de modeste réputation qu’ils avaient rencontré il y a peu par l’intermédiaire d’un ami commun allemand. Magre se faisait passer pour une célébrité pour que les touristes lui paient un verre.


    — Et comment Magre l’a-t-il connu ?


    — Je ne le lui ai pas demandé. Tout ce que je sais, c’est que Magre m’a avoué après son départ que Herr Rahn était un chasseur de trésors.


    Élise n’était guère impressionnée. Les aventuriers étaient aussi communs dans le Languedoc que les aspirants écrivains à Paris. Tous en quête de l’or des cathares et de verres gratuits.


    Elle s’empara d’une robe abricot et la leva sous son menton pour se regarder dans le miroir fumeux de la chambre d’hôtel. Non, elle n’était pas sûre de son choix. La couleur accentuait un peu trop son teint. En fait, elle aimait le rendu avec ses cheveux noirs et ses yeux sombres, mais, ainsi vêtue, elle entendrait son mari lui reprocher une nouvelle fois de trop ressembler à une Africaine.


    S’il n’en avait tenu qu’à lui, elle aurait eu la peau blanche comme neige, les cheveux blond pâle et les yeux d’un bleu cristallin. Un jour, elle lui avait demandé pourquoi il l’avait épousée. Sa couleur ne le gênait pas, avait-il répondu, et il l’avait demandée en mariage parce qu’il était tombé amoureux d’elle ! Elle avait préféré ne rien répondre.


    Leur mariage en était à l’évidence un d’argent et de famille. L’amour qui avait pu exister entre eux s’était depuis longtemps mué en une confortable amitié.


    La robe abricot fut mise au rebut. Trop de plis, de toute façon.


    — Et pourquoi monsieur Magre pense-t-il que nous aimerions faire la connaissance de ce jeune homme ? J’espère que ce n’est pas parce qu’il est allemand. Nous pouvons voir tous les Allemands que nous voulons à Berlin.


    — C’est moi qui ai pensé que nous aimerions sa compagnie, en fait.


    Élise jeta un coup d’œil dubitatif à son mari. Il se tenait immobile, devant le miroir de la salle de bains, rasoir à la main. Bachman était un homme de haute stature, aux épaules légèrement rentrées et au ventre rebondi. Un visage rond, avec de grosses joues et des yeux noirs. Depuis qu’elle le connaissait, il portait la moustache, mais il avait décidé de la couper il y a peu, espérant ainsi paraître plus jeune. Ses cheveux se raréfiaient déjà et viraient au gris, mais la moustache devait disparaître ! Elle avait eu la gentillesse de lui mentir et de lui dire qu’en effet, l’absence de moustache le rajeunissait. Ce changement d’apparence avait été déclenché par la remarque d’une femme suisse, rencontrée à Sète quelques jours plus tôt. Elle les avait pris pour un père et sa fille. Tous deux avaient bien ri de cette méprise.


    Bachman avait alors demandé à leur interlocutrice si son épouse paraissait si jeune que cela, mais Élise n’était pas la raison de cette erreur. Bachman avait trente-huit ans, une décennie de plus qu’elle, mais il en paraissait cinquante. Pire, il se comportait comme tel.


    — Dis-moi : t’es-tu au moins renseigné sur les sympathies politiques de Herr Rahn ?


    Son mari lui sourit en revenant dans la chambre, une serviette à la main. Il savait qu’Élise le taquinait, ce qui l’agaçait au plus haut point. Il s’efforça cependant de dissimuler sa frustration. À Berlin, Bachman ne supportait pas les gens qui ne partageaient pas ses opinions en matière de politique. En France, à la faveur de quelques rayons de soleil, il paraissait plus libéral.


    — D’après les dires de Magre, Herr Rahn ne verse pas dans la politique. Trop jeune, sans doute, pour savoir quoi que ce soit de la guerre, j’imagine, et, d’après les quelques bribes d’informations que ce jeune homme nous a données de lui, j’ai cru comprendre qu’il avait passé ces dernières années en Suisse.


    — Eh bien, alors…, boire un verre avec un jeune aventurier qui n’a aucune opinion sur rien ? On dirait bien que tu nous réserves une charmante soirée, mon cher !


    Otto Rahn avait tout du chasseur de trésors, se dit Élise en le voyant traverser la pièce. Il était aussi grand que son mari – au moins un mètre quatre-vingts –, mais, contrairement à Bachman, il était mince, musclé et très bronzé. Tout à fait le physique d’un homme qui a passé l’été au grand air, à escalader les Pyrénées. Ses cheveux blond foncé étaient coiffés en arrière et maintenus en place par un produit huileux. Un style plutôt banal, mais qui, sur Otto Rahn, produisait un effet bien plus plaisant que sur le commun des mortels. Sa coiffure accentuait son visage carré, ses sourcils arqués et ses pommettes hautes. Élise se prit à l’imaginer en star de cinéma venue en France pour jouer le rôle d’un aventurier et trouva l’image parfaite.


    Dès qu’il vit Bachman, Herr Rahn quitta le bar pour venir à sa rencontre avec une grâce animale qui réveilla en Élise une chose qu’elle croyait éteinte depuis bien longtemps. Tel était l’acteur en train de jouer sa partie. Il escaladait des rochers et plongeait dans des grottes toute la journée ! Son sourire et son assurance, sans une once de soumission ou d’intimidation pour Bachman ou sa fortune, la laissaient sans voix. Otto était, décida-t-elle, un jeune homme incroyablement séduisant !


    Son mari invitait parfois chez eux des hommes d’un certain genre. Des artistes sans le sou, tous très impatients de plaire à leur riche patron. Elle avait souvent l’impression que son mari exhibait ses conquêtes, du moins celles qu’il espérait faire, mais bien sûr elle ne pouvait en être certaine. Ce problème n’était pas de ceux dont on débattait dans une union convenable. Or leur mariage, pour le moins, était parfaitement convenable.


    Mais si tel était l’objectif de son mari ce soir-là – la renvoyer à Sète pendant qu’il s’attardait quelques jours pour tenter de séduire un chasseur de trésors –, alors, il s’était totalement fourvoyé ! Herr Rahn aimait les femmes. Elle le sut dès qu’il posa son regard sur elle. Au bout de quelques minutes seulement en sa présence, elle en eut la certitude. Il l’incluait dans leurs conversations et, ce faisant, jetait un coup d’œil appréciateur à ses mains, puis à ses épaules. La fois suivante, il observait ses cheveux. À un moment, elle vit le reflet du jeune homme dans le miroir et se rendit compte qu’il étudiait sa démarche. Ce n’était pas très ostentatoire. Ses manières n’avaient rien de grossier. Il se montrait plutôt approbateur et courtois. Ce n’était pas tout à fait du flirt – son mari était assis devant eux après tout –, mais ce n’en était pas loin.


    — Alors, vous restez à Carcassonne encore quelques jours, j’espère ? demanda Rahn.


    Élise avait l’impression que c’était à elle qu’il avait posé la question, mais Bachman répondit au nom du couple :


    — Nous partons demain, en fait. Nous avons loué un appartement à Sète pour l’été et nous aimerions bien en profiter un peu, histoire d’en avoir pour notre argent.


    Lut-elle de la déception dans ses yeux ? Élise voulait le croire, mais ensuite elle se rappela qu’Otto Rahn se contentait de faire la conversation. Peut-être n’était-elle guère différente de son mari, à chercher ainsi de la considération dans les regards d’un bel étranger.


    — Bien sûr, vous êtes invité à nous rendre visite là-bas, si vous le désirez, ajouta Bachman. Nous avons beaucoup de place, et la Méditerranée est particulièrement belle à cet endroit.


    — C’est très généreux de votre part…


    Nouveau regard à Élise. Non, il ne faisait pas juste la conversation. Avec cette rapide appréciation, il estimait ses chances en cas de visite à Sète. Certains hommes ne s’intéressaient qu’aux femmes mariées. Des amies à elle avaient eu affaire à ce genre d’hommes et s’étaient laissé tenter, ou du moins l’avaient reconnu.


    Certains maris fermaient les yeux sur ces escapades amoureuses. Herr Rahn s’imaginait-il pouvoir jouer à ce petit jeu ici ? Son mari pouvait paraître protecteur quand un homme se montrait ouvertement intéressé, mais pas ce soir. Herr Rahn excitait bien trop sa curiosité pour qu’il laisse la jalousie entamer son enthousiasme.


    La politique ne vint sur le tapis qu’après plusieurs tournées. Bachman mentionna qu’ils vivaient à Berlin, mais qu’ils avaient pris l’habitude de passer l’été loin de la ville à cause des « troubles ».


    — Est-ce vraiment si grave ? demanda Rahn avec une inquiétude sincère.


    — Êtes-vous allé à Berlin ces dernières années, Herr Rahn ?


    — Ça fait un bon moment que je n’y suis pas retourné, j’en ai peur, mais je suis allé à l’université là-bas. J’ai toujours adoré cette ville et je détesterais la savoir dévastée.


    — Comme tout bon Allemand ! Et tout cela à cause des communistes ! Ils sont déterminés à tout détruire !


    Bachman haïssait les communistes presque plus que le gouvernement actuel. Douze ans auparavant, c'était un aristocrate. Privé de son titre par un décret du Parlement en 1919, il avait essayé de prétendre que ce n’était pas très grave, mais la blessure était profonde, et, quand il découvrit que d’autres personnes de sa qualité frayaient avec les nazis, il se joignit à eux. Étant donné sa fortune, il fut évidemment très bien reçu dans le cercle intime du parti, et cela suffit à en faire un ardent partisan de la cause.


    Élise avait vu de charmantes soirées se terminer en violentes querelles à cause d’une remarque déplacée contre les nazis ou en faveur du communisme. Bachman tolérait l’indécision, voire la réticence – les gens avaient besoin d’être convaincus –, mais, lorsqu’il rencontrait une opposition frontale, alors, la guerre était déclarée. Ainsi, quand il aborda le sujet dans le seul but de tester Herr Rahn, Élise retint son souffle.


    La politique mettait manifestement Herr Rahn mal à l’aise. Il était probablement lui-même communiste ! Les talons usés de ses chaussures et son col élimé trahissaient sa condition misérable et donc sa propension au communisme. Pourquoi pas, après tout ? Tout le monde avait une opinion politique de nos jours, et, plus elle était radicale, mieux c’était. Une position intermédiaire ne résoudrait assurément rien !


    — Bien sûr, intervint Herr Rahn, la situation doit changer. Tout le monde en a conscience, sauf les escrocs au pouvoir, mais, en attendant, je n’ai guère envie de me retrouver au milieu de tout cela.


    — L’Allemagne est à la croisée des chemins, lui dit Bachman. Ceux qui sont aujourd’hui au bord de la route seront sans nul doute laissés derrière quand les choses prendront une direction nouvelle. Un jeune homme comme vous devrait y réfléchir sérieusement.


    Avant que son mari ne se laisse aller entièrement à ses pulsions colériques, Élise lui toucha le bras.


    — Nous aurons largement notre part de discussions politiques de retour à Berlin, mon cher. J’aimerais plutôt que Herr Rahn nous parle de l’or des cathares qu’il a trouvé.


    — Je n’étais pas au courant d’une telle découverte !


    Rahn adressa au couple un sourire amusé, sans doute curieux de connaître la source de leur méprise.


    Élise regarda son mari en ajoutant :


    — Je suis désolée, j’avais cru comprendre que vous étiez…


    Soudain, Rahn comprit la situation.


    — Ah ! C’est ce que Magre vous a dit ? demanda-t-il à Bachman. Que je suis un chasseur de trésors ?


    Bachman inclina la tête. C’était bien ce qu’il avait compris. Leur invité paraissait surpris, et peut-être même un brin irrité, mais, au bout d’un moment, il éclata de rire. Il avait apparemment déjà eu affaire au fameux Français.


    — Alors, qu’est-ce que vous faites ici ? demanda Élise.


    — Je fais des recherches pour un livre que je compte écrire sur la croisade albigeoise sur XIIIe siècle.


    — Vraiment ? s’exclama Élise.


    La situation commençait à avoir un sens pour elle. L’écriture d’un livre expliquait son éloquence naturelle, ainsi que la confiance qu’il exhibait comme une couronne. C’était un homme instruit, comme elle l’avait deviné !


    Cependant, il lui semblait encore un peu jeune pour une entreprise aussi…, eh bien, aussi incroyablement poussiéreuse.


    — Un autre esprit enthousiaste pour les cathares ! déclara Bachman après avoir bu une gorgée de sa boisson.


    On aurait dit qu’il se préparait à répéter l’un des éminents commentaires déclamés par Magre la veille.


    — Je dois vous avouer une chose terrible, dit Élise avant que son mari ne piétine de nouveau toute conversation.


    Tous deux attendaient sa confession avec les sourires curieux d’hommes impatients d’entendre une « chose vraiment horrible » des lèvres d’une belle jeune femme.


    — Hier soir, à la table de monsieur Magre, j’écoutais notre hôte nous parler des cathares, mais, en réalité, je n’ai toujours pas la moindre idée de leurs croyances, ni de qui ils étaient.


    — Savez-vous pourquoi Magre n’a pas éclairé votre lanterne ? demanda Rahn.


    Il parlait doucement, comme s’il s’apprêtait à partager un secret avec de vieux amis.


    — J’adorerais le savoir.


    — C’est parce qu’il n’en a pas la moindre idée lui-même ! Si vous voulez connaître l’ignominieuse vérité, ajouta-t-il avec un sourire qu’il voulut diabolique, personne ne le sait vraiment ! Ni qui ils étaient ni ce qu’ils croyaient !


    Il se rassit tel un aristocrate et termina sa boisson d’une lampée.


    — Heureusement pour tout le monde, reprit-il avec une assurance tranquille, j’ai l’intention de changer tout ça.


    Élise ainsi que Bachman étaient curieux de connaître l’essence de la théorie de Herr Bachman sur les cathares hérétiques, un peuple qui avait presque littéralement été exterminé durant la première moitié du XIIIe siècle, mais un tel sujet, déclara Bachman, méritait d’être débattu autour d’un dîner. Aussi se rendirent-ils dans la salle à manger de l’hôtel, où Herr Rahn pourrait chanter sa chanson pour gagner son pain.


    — La première chose que vous devez comprendre, commença Rahn, c’est que les attaques du Vatican étaient motivées par des raisons économiques. L’« hérésie » cathare était une excuse commode pour déclarer une guerre. Or il n’existait parmi ces gens aucun mouvement désireux de séparer ou purifier la foi, aucune querelle sur le dogme. Les cathares étaient simplement orientés vers la spiritualité, un peu comme saint François à la même époque. Ils étaient des disciples des enseignements du Christ, en quelque sorte, mais ne rejetaient pas ouvertement l’autorité du pape. Les prêtres nouvellement arrivés dans la région découvrirent un peuple croyant, à tel point que nombre d’entre eux se conformèrent à certaines coutumes de leur culte. Après le début de la guerre, bien sûr, chacun dut choisir son camp…


    — D’après mes lectures, intervint Bachman, les cathares étaient des gnostiques dualistes…, des manichéens…, quel que soit le terme approprié. Dieu et le diable sur un pied d’égalité. Ce genre de choses.


    Il tenait ces idées de Magre.


    — Un monde divisé entre Dieu et Satan ? renchérit Rahn avec un signe de tête blonde. Deux déités puissantes s’affrontant pour les âmes des hommes et des femmes ?


    — Exactement ! s’écria Bachman.


    Tout à fait comme Magre l’avait décrit.


    — C’était la position de l’Église au XIIIe siècle, pas celle des cathares.


    Devant l’expression confuse de son hôte, le jeune homme poursuivit :


    — Saint Augustin a éloigné l’Église de l’hérésie manichéenne au tout début du Ve siècle, mais aux XIe et XIIe siècles, le diable a fait son grand retour. Il suffit d’étudier n’importe quel texte médiéval pour mesurer la menace universelle que le diable exerçait alors. Les âmes naïves pouvaient presque imaginer le Christ en malheureux second derrière le prince des ténèbres. Les gens parlaient si souvent du Christ, des anges et des saints qu’ils avaient fini par les considérer comme des esprits bienveillants, capables de les protéger de tous les maux, mais seulement tant que le soleil brillait. Quand la nuit tombait, une force plus puissante s’emparait de la terre, et personne n’était assez fou pour murmurer le nom redouté de Satan, de peur de l’invoquer par inadvertance.


    « Les cathares, en revanche, ne prêtaient aucun intérêt au malin, ne le craignaient même pas. Ils comprenaient le mal au sens où saint Augustin l’avait défini : comme un éloignement de la lumière de Dieu. Pour ces croyants, cela se produisait lorsqu’un être humain se délectait exagérément des joies de ce monde, c’est-à-dire des plaisirs de la chair. Dans toute âme humaine éclatait une lutte entre les désirs de la chair et les aspirations de l’esprit. Bien sûr, les cathares acceptaient leur existence dans le monde physique, mais sans oublier que les besoins terrestres, nécessaires à la survie, diminuaient leur soif de spiritualité. Cette notion est commune de nos jours. Même l’Église prêche les croyances des cathares aujourd’hui, et nous sommes certes loin de craindre qu’une remarque anodine puisse invoquer une légion de diables, mais je peux vous assurer que, dans la société largement inculte du XIIIe siècle, les cathares faisaient exception. Cela dit, personne n’avait eu l’idée de considérer leur culte comme une hérésie avant que le roi de France ne veuille faire main basse sur leurs richesses.


    — Corrigez-moi si je me trompe, osa Bachman, mais les cathares étaient contre le mariage… et le sexe en particulier ?


    — C’est la première chose que vous diront les gens à propos des cathares, répondit Rahn, et sûrement la seule.


    — C’est Magre qui nous l’a dit, déclara Bachman, heureux de connaître enfin un élément exact.


    — Et c’est un non-sens absolu. La vérité, c’est que les cathares ont inventé l’amour romantique. On l’appelle l’amour courtois aujourd’hui, pour le distinguer des rendez-vous galants, mais ça n’avait rien des bluettes fades d’une société policée comme le croient les gens d’aujourd’hui. Pour les cathares, une histoire d’amour n’était pas seulement l’adoration, la pureté et les manières courtoises, et sûrement pas la chasteté ! Au contraire, les amoureux brûlaient de désir. En fait, le seul but de l’amour courtois était d’attiser la flamme des amants jusqu’à l’incandescence. Mais voilà la suite : ils refusaient de s’y soumettre. Une fois que le chevalier avait offert son amour et que sa dame l’avait accepté, tous deux se donnaient leur cœur – presque au sens littéral – pour le reste de leur vie. De nombreux chevaliers se disputaient l’affection d’une femme extraordinaire, mais, une fois que la dame avait choisi l’élu de son cœur, l’union était scellée à jamais et devenait sacro-sainte. Comme l’assouvissement physique leur était interdit – parfois même la simple chance de se retrouver seuls –, les amants tissaient peu à peu un lien profondément spirituel au travers de leurs sentiments réciproques, mais bien au-delà de l’amitié, et même de la tendresse qui lie un couple marié. Tel était le lien véritable, puissant et bouleversant des amants près de se consumer. Tel était l’amour de ces amants maudits, où une caresse, même un baiser, étaient interdits, un amour qui brûlait une vie entière, et même pour l’éternité. Du moins le croyaient-ils.


    — Ce que vous dites, marmonna Bachman, c’est qu’ils célébraient une forme d’amour vouée à l’échec et à la déception.


    Rahn sourit à cette remarque.


    — À l’époque moderne, je suppose qu’on peut le voir ainsi. En leur temps, de telles histoires d’amour étaient une source d’inspiration. Il suffit de regarder l’amour de Dante pour Béatrice pour comprendre l’effet sublime de sa passion. Il n’élevait pas simplement Beatrice à un niveau surréel de beauté et de déité. Il poursuivait cette image jusqu’à ce que, à force de vertu et d’amour, il soit digne de l’affection de sa dulcinée. Avant les cathares, la passion était un péché. Elle ruinait les mariages, ce qui avait des répercussions politiques et économiques. C’était une idée nouvelle. Une idée qui offrait une intimité romantique socialement acceptable entre un homme et une femme, sans menacer de manière concrète l’institution du mariage. Une femme pouvait porter l’enfant de son mari, l’épauler en toutes circonstances, être son alliée politique, sa confidente et son amie tout en entretenant une correspondance avec le véritable amour de sa vie.


    — Et que pensaient les maris de ces romances que leurs femmes entretenaient sous leur nez ? demanda Bachman d’un air d’indignation tranquille. Je ne peux pas croire qu’un homme puisse accepter un tel arrangement sans…, eh bien, sans une pointe de bonne vieille jalousie !


    Il regarda Élise.


    — Moi, par exemple, je ne supporterais pas qu’Élise aime un autre homme !


    — Ce que vous ne pourriez supporter, pardonnez mon audace, c’est que votre relation change ou se brise à cause d’une affaire de cœur. Dans le monde des cathares, cette peur était irrationnelle. L’amour courtois ne menait jamais à rien d’autre qu’au désir. Il se jouait dans le royaume éternel de l’esprit et finissait par rapprocher les joueurs de Dieu, plus près encore que les vertus idéales de la foi. Il leur apprenait, par la pratique douloureuse du déni de soi, à être moins dépendants du monde sensoriel.


    Bachman sourit en secouant la tête. Il n’était pas convaincu.


    Pas plus qu’Élise, qui demanda :


    — Avez-vous déjà vécu ce genre de relation ?


    Enfin, Adonis perdit un peu de sa superbe. Son regard erra sur la table, et son sourire se fit mélancolique.


    — Nous ne vivons plus dans un monde pareil. Nous avons beau encenser les bienfaits de l’esprit dans nos prières, nous voulons toujours goûter aux mets fins et au vin.


    Il leva son verre et fit tournoyer le liquide rougeâtre pour appuyer ses dires.


    — Nous voulons toujours avoir notre amant près de nous et notre argent encore plus près. Nous sommes englués dans nos propres sensations et, à ma connaissance, nous n’en avons jamais assez.


    — Alors, il n’est plus possible de vivre l’amour de cette façon ? demanda Élise.


    Rahn regarda Bachman tout en répondant à Élise.


    — Si je m’autorisais à vous écrire une lettre comme celle que les chevaliers cathares envoyaient à leur belle, je suis pratiquement certain que votre mari me tirerait une balle dans la tête… et serait acquitté par une cour de justice !


    — Même s’il savait que nous ne nous sommes jamais touchés ?


    D’une voix légèrement tremblante, Élise termina sa phrase en regardant son mari. Ce fut un moment étrange, un moment de défi et peut-être d’espoir. Bachman pourrait-il supporter qu’elle aime un autre homme – cet homme – si rien de physique ne transpirait jamais entre eux ?


    — Je ne crois pas cela possible, dit enfin son mari, presque comme s’il répondait à une question directe. Je pense… que, quand il y a des sentiments, les hommes agissent, et les femmes suivent !


    — Vous parlez de personnes de notre époque, lui dit Rahn, comme s’il s’agissait d’une querelle d’érudits. Nous avons été corrompus. Non pas par nos désirs, mais par notre continuelle soumission à nos désirs. Nous avons besoin de trop d’assurance, de trop de confort. Nous sommes incapables de croire à l’amour d’autrui sans contact physique pour sceller cette promesse.


    — Vous croyez que ça existait vraiment ? lui demanda Bachman. Des gens fous amoureux sans aucune intimité physique ? Vous ne pensez pas qu’ils jouaient le jeu et qu’une fois le dos tourné…, eh bien… ?


    — Certains individus ont sûrement dérogé à la règle, je n’en doute pas. Telle est la condition humaine. Je suis cependant convaincu que beaucoup ont expérimenté une joie et un amour que malgré toute notre sophistication nous ne pouvons même pas concevoir. Imaginez que les premiers frissons du désir ardent se prolongent une vie entière. Pensez au désespoir et au bonheur de tomber follement amoureux – le monde entier dans la paume de votre main –, puis ajoutez à cela la sensation de devoir toujours rester à la lisière de cet univers sacré. De telles émotions, à mon sens, nous élèvent à un niveau supérieur, à l’humilité, à la patience, et probablement aussi à la prière, même si je ne peux en être sûr. Pour moi, c’est un exercice académique. Être ainsi amoureux est une aventure que je n’ai jamais tenté de vivre.


    — Que penses-tu de Herr Rahn ? demanda Bachman une fois qu’ils eurent regagné leur chambre.


    Il était tard, mais Bachman semblait énergisé. Son visage affichait un sourire étrange quand il posa la question à sa femme. Elle avait l’impression qu’il réfléchissait en fait aux aspects pratiques des théories de Herr Rahn sur l’amour.


    Elisa rougit d’un air coupable à la mention du nom de Rahn ; elle répondit néanmoins avec honnêteté.


    — Je ne pense pas avoir jamais rencontré quelqu’un comme lui.


    — À tel point que tu pourrais tomber amoureuse de lui ?


    Il était tentant d’imaginer son désir transformé en un sentiment au-dessus de tout reproche. Elle voulait la passion, mais sans se retrouver dans la position d’une femme mariée bercée d’illusions.


    Elle n’avait guère vécu d’excès dans sa vie, mais l’idée de tomber follement amoureuse était sans doute un sentiment merveilleux. Assez de relations policées ! Elle voulait se consumer de tout son être ! Mais pas si cela impliquait la culpabilité et le scandale.


    Après tout, la société berlinoise était un petit cercle fermé. Les gens regardaient les imprudentes et les coquettes d’un mauvais œil. Il était très divertissant de les regarder virevolter toujours plus près de la flamme. Et ensuite – elle avait assisté tant de fois à ce spectacle –, ces femmes étaient lentement mais sûrement exclues. Comme un proche le lui avait dit avec brusquerie, quand on recherchait trop les plaisirs de la rue, on finissait dans la rue !


    — Dis-moi, dit-elle avec un regard qui stipulait bien qu’elle répondait à sa question, doit-on vraiment retourner à Sète demain ?


    New York, Hambourg

    Jeudi-vendredi 6-7 mars 2008


    Malloy arriva à l’aéroport JFK une heure avant son vol. Comme il voyageait en première classe, les remontrances du personnel furent ténues. Leurs inquiétudes étaient davantage liées à son départ de dernière minute. À cette question, il présenta sa carte d’identité du département d’État et afficha l’air autoritaire d’un bureaucrate du gouvernement qui sentait le soufre : pas un mot d’explication.


    — Jack Farrell ? demanda la femme, une lueur dansant dans le regard.


    Malloy cligna des yeux d’un air d’ennui.


    — Qui ?


    — Désolée. Je voulais juste… Je vous souhaite un bon vol, monsieur.


    CNN diffusait les dernières informations quand Malloy arriva à la porte d’embarquement. Ils étaient déjà au courant de l’histoire de Chernoff. Malloy consulta sa montre. Le scoop passait en boucle depuis une heure – sans doute grâce à Gil Fine –, et toutes les chaînes faisaient déjà circuler une vieille photo d’Helena Chernoff à 22 ans, en uniforme militaire d’Allemagne de l’Est. Elle était jolie, très jolie même, si on aimait les jolies filles en uniforme – et qui ne les aimait pas ? Un petit air de Gwen, pensa-t-il, avec ses grands yeux sombres, ses cheveux noirs coupés court, son expression ardente avec une touche d’innocence. Bien sûr, chez Helena Chernoff, l’innocence était toute feinte.


    Un homme dans la salle d’attente cria :


    — Vas-y, Jaaaaack !


    Ce qui fit sourire plusieurs personnes. Ensuite, la télévision montra une vidéo de sécurité floue de Chernoff aux côtés de Jack Farrell dans le Royal Meridien Hotel de Hambourg.


    Le visage plongé dans l’ombre, enroulée dans un grand manteau, elle se pressait contre Farrell. D’après le journaliste, les analyses ADN des traces retrouvées dans leur chambre d’hôtel prouvaient qu’ils étaient amants, et pas simplement patron et employée.


    Un cri s’éleva d’un groupe de jeunes gens aux allures de commerciaux.


    — Jack ! Jack ! Jack !


    De vieilles dames souriaient.


    « Chernoff, continuait le reportage, est recherchée pour être soumise à interrogatoire dans au moins… »


    Malloy ne comprit pas le nombre de pays, noyé dans les acclamations de fraternité en faveur du Fugitif milliardaire. Il entendit seulement la suite :


    « … des hommes d’affaires russes et d’Europe de l’Est liés au crime organisé. »


    Pas un mot à propos de ses activités à l’Ouest.


    Se détournant de l’écran, Malloy réfléchit au statut privilégié de Jack Farrell. Jane avait raison : maintenant que Chernoff était entrée dans la danse, l’histoire prenait une tout autre ampleur… et ne risquait pas de tomber dans les oubliettes après l’arrestation. Les médias partiraient en quête d’éléments nouveaux, si possible d’une controverse. Une conspiration de la CIA pour piéger une icône américaine ? Voilà qui ferait l’affaire.


    Et le jour où cela se produirait, Jane était finie, comme tous ceux qui la suivaient.


    Pendant son vol pour Hambourg, via Londres apparemment, Malloy parcourut les résumés du FBI que Gil lui avait envoyés.


    Farrell s’était envolé de chez lui, à Manhattan, trente-six heures avant que la police de New York ne contacte le FBI. Ils n’avaient trouvé aucune trace de précipitation, seulement un lit défait et des vêtements abandonnés par terre. Les photos numériques de la maison mitoyenne montraient que l’homme d’affaires avait la belle vie. Malloy parcourut rapidement les clichés jusqu’à ce qu’il tombe sur la photo d’Irina Turner, la secrétaire qui avait partagé les premiers jours de sa fuite. Il trouva aussi sa biographie. Turner ne travaillait pour Farrell que depuis quelques mois, en qualité d’assistante administrative. Une jolie blonde de trente-deux ans… Son parcours universitaire n’était pas indiqué.


    D’origine lituanienne, elle avait la nationalité américaine depuis 2000. Une nationalisation obtenue grâce à son mariage avec Harry Turner, un homme d’affaires américain qui voyageait souvent dans les pays Baltes. Divorcée quatre ans plus tard. Rien d’autre sur Harry Turner.


    Malloy revint à la description des actes de son fugitif. Aucun appel de son téléphone portable depuis sa fuite, aucun mouvement sur sa carte de crédit. Au bout de douze heures de recherches, une équipe du FBI avait découvert que Farrell avait vidé les réserves de liquidités des trois compagnies d’assurances en sa possession. Bizarrement, cela s’était produit six semaines avant sa disparition. Malloy réfléchit à ces données.


    Il y a sept semaines, la SEC se préparait à interroger Farrell et lui avait réclamé un certain nombre de rapports financiers. L’homme d’affaires avait dû sentir la pression s’accentuer, mais n’avait pas paniqué. La somme détournée était de soixante millions, un gros paquet d’argent, mais ce n’était en réalité qu’un début.


    Moins d’une semaine après que les caisses de ses compagnies d’assurances eurent été vidées, l’une des sociétés d’import-export européenne de Farrell acheta pour environ cinquante millions d’euros de platine et le revendit dans la foulée à un fabricant de voitures allemand. Une transaction de routine, mais l’argent touché fut aussitôt transféré sur un fonds d’investissement nouvellement créé. De là, l’argent s’éparpilla sur divers comptes en banque, puis disparut dans la nébuleuse des transactions bancaires. Impossible à tracer. Plusieurs autres mouvements de ce type se produisirent dans la même société les deux semaines suivantes.


    Le même scénario se répéta dans des entreprises où Farrell bénéficiait d’une participation majoritaire. Dix millions par ici, trente par là. Rien de très excitant.


    Des transactions banales et quelques millions qui passaient à la trappe à chaque mouvement. C’était le genre de fraude que n’importe quel acteur du métier pouvait réaliser, le revers de la médaille étant qu’il devrait répondre de ses actes, à moins bien sûr d’orchestrer sa propre disparition.


    Malloy n’avait pas compris que le petit malin préparait ce tour de prestidigitation depuis des semaines. Il aurait dû. On ne met pas un demi-milliard de dollars dans sa valise, pas plus qu’on ne fait fondre dix tonnes d’or pour les transporter dans le coffre de sa voiture.


    Et il ne suffit pas de presser sur le bouton pour tout faire disparaître. Il fallait préparer soigneusement toute l’opération. Planifier les moindres transactions financières et faire profil bas aussi longtemps que possible.


    Contracter un emprunt sans avoir l’intention de le rembourser, omettre de payer une mensualité, perdre les documents d’un transfert. Il fallait pousser les gens à chercher dans la mauvaise direction. Créer des problèmes avec une cargaison et bloquer le paiement jusqu’à ce que le différend soit résolu, puis transférer les fonds sur un compte de dépôt. De là, l’argent file vers les îles Caïmans, Panama City, Nicosie, Beyrouth, le Liechtenstein ou tout autre pays où les administrateurs des banques sont autorisés, voire encouragés à refuser l’accès aux agences chargées de faire appliquer la loi dans les pays occidentaux. Un peu par ici. Un peu par là. Dans l’intervalle, le temps passait. L’univers tout entier de Farrell était prêt à s’écrouler sur lui au moment même où les gens de ses diverses entreprises commençaient à parler entre eux des problèmes auxquels ils faisaient brusquement face à cause de lui.


    À Montréal, Farrell avait déniché de nouvelles identités pour Irina Turner et lui. Ensuite, il avait gagné Barcelone en jet privé, même si le vol était originellement prévu pour l’Irlande. Moins d’une semaine après la disparition de Farrell, Irina Turner avait refait surface et été arrêtée par les Federales espagnols pour usage de faux documents.


    Le FBI avait été invité en Espagne pour mener l’interrogatoire. Malloy n’avait pas les transcriptions exhaustives, mais au moins les résumés. Turner s’était montrée coopérative et avait donné assez de détails pour que le FBI puisse suivre Farrell de New York à Barcelone. Donc, ils savaient où il était allé, mais pas où il avait eu ses faux papiers ni, surtout, où il comptait se rendre.


    Peu après la réapparition d’Irina Turner, la police hambourgeoise avait reçu un appel anonyme d’un téléphone public disant que Jack Farrell était au Royal Meridien.


    Le Royal Meridien était un hôtel cinq étoiles en plein cœur de Hambourg. La police avait fait irruption dans la suite de Farrell à minuit, quelques minutes seulement après l’appel. Ils avaient trouvé de la buée sur les miroirs, des serviettes humides, des draps froissés et visiblement souillés, une mallette d’homme sur le bureau, des passeports, des cartes de crédit… Tout sauf le principal intéressé. En quelques heures, la police avait identifié la nouvelle petite amie de Farrell : Helena Chernoff.


    Les agents spéciaux du FBI Josh Stutter et Jim Randal avaient pris le premier vol en partance de Barcelone et atterri à Hambourg à midi.


    Malloy referma son ordinateur et essaya de dormir un peu. Impossible. Trop d’éléments lui déplaisaient dans la fuite de Farrell. Selon la loi, l’homme d’affaires ne devait même pas être au courant de l’arrestation prévue. Il s’était néanmoins sauvé quelques heures avant son inculpation. Pire encore était sa décision de commencer à déplacer l’argent de ses entreprises légitimes sur des comptes secrets juste au moment où la SEC avait mis le nez dans ses affaires. Si les PDG prenaient la poudre d’escampette chaque fois que cela se produisait, ils seraient tous des fugitifs !


    Cette affaire n’avait aucun sens. De plus, si leur homme avait vraiment eu peur de ce que la SEC pouvait trouver et savait qu’on voulait l’épingler, il aurait pu déménager dans un pays sans politique d’extradition. Il avait accès à environ quarante ou cinquante millions de dollars presque entièrement en liquidités et de manière tout à fait légitime. Avec la capacité et le talent d’en gagner encore plus, une fois établi ailleurs. Cela arrivait tout le temps.


    Certains pays se fichaient des infractions « mineures » de brillants hommes d’affaires et accueillaient à bras ouverts les milliardaires et leur fortune. En revanche, dès lors qu’il s’agissait d’argent volé, ces mêmes pays n’étaient plus désireux de protéger ces individus de l’extradition.


    À ce stade, les options de Farrell étaient limitées et toutes peu enviables. Il pouvait s’offrir les services d’une nation hors-la-loi et tenter sa chance auprès d’un dictateur sans foi ni loi, ou changer d’identité et se terrer dans l’obscure campagne d’un pays en voie de développement ou du tiers-monde. Pourquoi, se demandait Malloy, un homme intelligent s’était-il lui-même placé dans une position aussi inconfortable ?


    Languedoc

    Été 1931


    Dieter Bachman alla trouver le jeune historien à sa pension tôt le lendemain de leur dîner. Il semblait sur le point de faire une offre alléchante, mais demanda en réalité simplement à Rahn s’il voulait bien leur servir de guide pendant quelques jours. Incertain de ce que ce type attendait de lui, le jeune homme hésitait.


    — Il y a tellement de monuments à voir ! ajouta Bachman avec un sourire étrange. Pour être parfaitement franc, nous n’avions pas prévu de visiter la région, mais vous avez titillé notre intérêt… pour les cathares, je veux dire !


    Bachman ajouta qu’il prendrait en charge toutes ses dépenses, et naturellement rémunérerait le jeune homme pour sa peine. La somme qu’il proposait était bien supérieure aux tarifs pratiqués par les locaux, et Rahn réfléchit un moment avant de répondre. Personne ne voulait avoir l’air trop avide, après tout.


    — Il y a de nombreux guides dans la région, répondit Rahn. Vous êtes-vous renseigné sur les tarifs en vigueur ici ?


    — Si on se contente de récits superficiels, on doit pouvoir facilement trouver un guide à bas prix. Et je comprends que des gens s’en contentent, Herr Rahn. Mais Élise et moi ne sommes pas intéressés par ce genre de choses. Je pensais à une semaine ou deux, selon vos disponibilités. Certains châteaux et quelques grottes, un peu d’histoire, et quelques conversations intéressantes autour d’un dîner savoureux, que nous puissions retenir quelque chose de cette expérience.


    — Je suppose que je peux le faire. Certainement. Ça me semble même amusant, en fait.


    Sur ces mots, ils se serrèrent la main.


    De nouveau seul, Rahn repensa à leur conversation. Les mots de Herr Bachman n’avaient rien suggéré de plus, mais ses manières lui avaient semblé un peu étranges, comme s’il lui proposait plus qu’une simple visite des Pyrénées.


    En dépit de sa méfiance naturelle, Rahn balaya ses inquiétudes. Bachman n’était clairement pas le genre d’homme à accepter l’infidélité de sa femme. Il faisait très attention à elle, en fait. Peut-être voulait-il seulement s’habituer à la sensation. Flirter avec le désastre, pour ainsi dire. Non pas qu’un flirt avec Frau Bachman fût un pensum. Pas du tout. Frau Bachman – Élise – était extraordinaire. Une beauté sombre, plus grande que la moyenne, au corps svelte et athlétique, et au sourire impertinent d’une femme encore sensible aux plaisirs de ce monde. Pas du tout un pensum, bien au contraire ! De plus, elle avait bu ses paroles. Une tête bien faite et bien pleine, cette fille-là. Elle avait certainement son âge. Née ce siècle-ci, du moins, de sorte que la Grande Guerre n’était sûrement pour elle qu’un souvenir d’enfance. Bien plus jeune que son mari – vingt ans de moins peut-être –, qui n’était pas vraiment un mauvais bougre, seulement un brin prétentieux.


    D’après quelques commentaires glanés, ils étaient mariés depuis plusieurs années. Ce n’étaient pas de jeunes mariés. Plus sûrement, ils recherchaient tous deux l’étincelle qui pourrait raviver leur lune de miel. En y réfléchissant, Rahn se demandait si Élise s’était mariée par amour, ou pour la sécurité et le confort.


    Assurément, ce n’était pas par passion. Dieter Bachman était une vieille fortune, comme il n’avait pas manqué de le mentionner. Un détail que les gens riches se hâtaient généralement de préciser. Était-elle le genre de fille pauvre qui avait capté son intérêt ? Ou faisait-elle partie de ces filles riches qui voulaient un nom ?


    Rahn avait travaillé dur cet été dans les Pyrénées françaises. Son budget était serré, mais il avait réussi à étirer quelques semaines en un mois ou deux. Magre lui avait refilé un gros morceau avec les Bachman. Après une charmante soirée à discuter, Rahn avait réussi à transformer le dîner en festin. Avec l’argent que Herr Bachman lui avait proposé, une semaine de travail lui offrirait un autre mois d’études, sans parler de la visite gratuite de toutes les ruines et forteresses médiévales de la région.


    Et, ce faisant, s’il pouvait flirter un peu avec Frau Bachman, où était le mal ? Tant que personne ne prenait la chose trop au sérieux, tout le monde s’amuserait !


    — Nous allons tous tenir, j’espère !


    Dieter Bachman parlait de sa Mercedes-Benz SSK de 1930. Un long véhicule élégant et décapotable, au châssis très près du sol. Ses garde-boue incurvés avant, aux allures de patins géants, couraient le long du moteur qui occupait bien les deux tiers de l’automobile. Le minuscule coffre pouvait à peine contenir leurs trois bagages combinés, mais Rahn réussit à attacher sa propre valise sur le pare-chocs arrière, puis se retrouva à partager un siège avec la délicate Frau Bachman, de sorte qu’elle se retrouva presque sur ses genoux. Herr Bachman plaisanta en disant qu’il ne doutait pas que leur guide se comporterait en vrai cathare, et tous trois gloussèrent tels des adolescents en virée.


    Bachman aimait la vitesse ; aussi filaient-ils à travers la campagne, Élise bringuebalant contre Rahn à tel point que le jeune homme ne pensait à rien d’autre qu’à sa voisine, à la douce fragrance de ses cheveux noirs et brillants, à sa peau lisse et sombre tout près de sa bouche, à son cou gracile, à ses yeux noirs et ardents. Elle lui demanda, sans la moindre conscience de l’effet qu’elle produisait sur lui, si elle ne le gênait pas trop. Il répondit avec bravoure : pas du tout !


    Ils firent une halte en chemin pour se dégourdir les jambes, et, avant de repartir, Bachman lui demanda à dessein :


    — Ma femme ne vous perturbe pas trop, au moins ?


    L’homme semblait beaucoup s’amuser de cette situation.


    Rahn les avait emmenés dans le village d’Ussat-les-Bains, où il voulait leur montrer l’une des plus belles grottes d’Europe. Il leur suggéra de s’arrêter déjeuner aux Marronniers avant la visite, si bien qu’ils prirent place à l’ombre de ces grands arbres auxquels l’auberge devait son nom. Ils se délectèrent de canard grillé accompagné d’une bouteille de merlot. Pendant le repas, Rahn décrivit quelques-unes des grandes familles de la région, à l’époque de la croisade lancée par le Vatican sur ce territoire. Comme dans la majorité des pays d’Europe en ce temps-là, les mariages dépassaient les frontières, tout comme les langues et la culture. Parler des cathares comme d’un peuple était donc impropre. Il s’agissait davantage d’une culture.


    En lieu et place de la région rurale et montagneuse d’aujourd’hui, le sud de la France était alors bien en avance en regard de ses voisins européens : politiquement stable, économiquement prospère et globalement en paix avec ses voisins. Cela, leur assura-t-il, était rare dans l’Europe féodale.


    — Étant donné l’état avancé des conditions politiques et économiques, expliquait l’historien, les gens se tournèrent naturellement vers les attributs de la civilisation : la musique, la poésie, les arts et les bonnes manières. La culture née ici, en particulier la notion d’amour romantique, essaima bientôt dans toutes les cours d’Europe… avec les légendes du Graal.


    Au moment du café, Élise lui demanda pour quelle raison il s’était lancé de prime abord dans l’étude des cathares.


    — À mon sens, leur dit Rahn, tout part de l’histoire de Perceval écrite par Wolfram von Eschenbach.


    — Le chevalier lancé dans la quête du Graal ? demanda-t-elle.


    — Perceval fut le premier et le seul à l’avoir réellement vu.


    — J’ai lu Eschenbach, mais c’était il y a bien longtemps, dit Bachman.


    — Pour résumer, Perceval a trouvé le chemin du château du Roi pêcheur. Lors d’un banquet, il a assisté à une procession de chevaliers et de dames transportant une lance d’ivoire et un calice d’or à travers l’immense manoir. Du sang gouttait continuellement de la pointe de la lance, mais pas une goutte ne tombait hors du calice. Cette scène l’a fasciné, bien sûr, mais, depuis son enfance, il avait appris à tenir sa langue et n’osa demander de quoi il s’agissait. Ce fut une terrible erreur. S’il avait posé la question, le Graal aurait été sien, le Roi pêcheur aurait guéri de sa claudication, et le royaume mourant serait revenu à la vie. Comme il avait échoué à poser la bonne question, il s’est endormi et s’est réveillé bien plus tard, seul sur une terre désolée.


    Rahn soupira avant de reprendre :


    — Quand j’ai compris que le récit d’Eschenbach n’était pas une légende, mais en réalité une allégorie sur le destin des cathares, qui n’avaient pas encore tous péri, mais étaient menacés d’extinction à l’époque où l’auteur a écrit cette histoire, j’ai commencé à lire des biographies de familles locales et j’ai compris que le château du Graal du récit d’Eschenbach était Montségur, la dernière forteresse des cathares encore capable de résister à l’armée vaticane. Voilà pourquoi je suis venu ici. Pour le voir de mes propres yeux.


    *


    Après le déjeuner, Rahn les emmena dans la grotte de Lombrives. Avec ses colonnes jasmin et ses stalactites cristallines et scintillantes, telles des dents de requin, la grotte était l’un des plus grands trésors du sud de la France. Dans ses entrailles avait été découverte une cathédrale dotée d’une voûte souterraine plus large que les plus grandes cathédrales d’Europe.


    — Les Ibères adulaient leur dieu du soleil ici bien avant l’arrivée des Grecs, leur expliqua leur guide. Après le début de la croisade en 1209, les cathares de la vallée de l’Ariège gravitaient ici pour leurs services religieux, puisque l’Église avait réquisitionné toutes leurs églises et remplacé les sympathiques prêtres par des dominicains, l’ordre qui mena l’Inquisition.


    Plus tard, sur l’une des voûtes latérales, il leur montra une peinture effacée d’une lance gouttant dans une coupe.


    — C’est la Lance sanglante que Perceval a vue dans le château du Graal. Cette image était plus populaire chez les cathares que la Croix elle-même, et ce, pour une bonne raison : elle représentait la chevalerie et n’avait pas d’équivalent dans l’Église. Elle est par conséquent devenue l’emblème de leur foi.


    — Si la Lance saigne sans cesse, commenta Élise, et que malgré tout la coupe n’est jamais pleine, cela ne pourrait-il pas symboliser la passion éternelle et non partagée des amants ?


    Rahn l’observa avec intérêt.


    — Je n’avais jamais pensé à ça, mais cette idée mérite réflexion.


    — Auraient-ils pu comprendre la symbolique du mâle et de la femelle dans la coupe et la lance ? demanda Bachman. Est-ce que ce ne sont pas là des notions modernes ?


    — Je pense que pour les cathares le pouvoir de l’image vient du sang lui-même, pas de la lance ou de la coupe. Ils le voyaient comme une expression de puissance et de renouveau continuels.


    — Comme leurs passions, murmura Élise.


    Pyrénées françaises

    Été 1931


    Il n’y eut aucune explication explicite, encore moins de pacte, entre les trois compagnons. Aucun d’eux, et surtout pas Herr Bachman, ne tenta d’établir des limites ou encore de discuter de la nature de leurs projets. Mais, les jours suivants, tous trois se sentaient de plus en plus à l’aise dans cette relation naissante. Les Bachman étaient d’agréables voyageurs, curieux de la campagne et des coutumes locales, même du dialecte très particulier de la région. Herr Bachman posait d’innombrables questions sur les forteresses. Il s’était battu pendant la guerre et avait atteint brièvement le grade de major avant d’être déchargé de ses fonctions. Élise était davantage affectée par les histoires d’amour et découvrait les mariages, les familles et les affaires du cœur avec l’enthousiasme d’une femme férue de romans français du XIXe siècle. Au lieu de jalouser l’affection évidente que son épouse portait à leur guide, Bachman les laissait seuls de temps à autre. Pas longtemps et rarement dans une réelle intimité, mais cela laissait aux deux jeunes gens la liberté de converser un moment. Les jours passant, Rahn était de plus en plus tenté de profiter de ces moments de solitude pour dire un mot à Élise : pourrait-il lui rendre visite à Sète ou peut-être à Berlin l’hiver prochain ? Il se désespérait de savoir si l’intérêt de la dame allait au-delà d’un simple flirt, que même son mari semblait encourager. La vérité, c’est qu’il tombait amoureux, et, même s’il n’avait aucun espoir de la persuader de quitter la fortune de son mari, il était prêt à tout pour avoir une aventure avec elle.


    Cela dit, un mot de trop, et tous ses espoirs s’envoleraient. Se doutait-elle de l’effet qu’elle produisait sur lui ? Que signifiait ce badinage à ses yeux ? Sans doute appréciait-elle sa compagnie, mais, de là à le retrouver le soir dans sa chambre, une fois son mari endormi ! Si quelque chose devait se produire, il attendrait son signal.


    Mais aucun signal à l’horizon. Elle était heureuse de lui parler en tête-à-tête ou en compagnie de son mari et voyageait carrément sur ses genoux à présent, de plus en plus à l’aise au fil des kilomètres. Ce n’était qu’un fantasme pour elle. Mais jusqu’où était-elle capable d’aller ? Il n’en savait rien. Parfois, elle semblait sur le point de tomber dans ses bras. D’autres fois, il était persuadé qu’elle le repousserait avec véhémence s’il osait quémander un baiser.


    Au cours d’un dîner, après avoir passé la journée à arpenter les ruines de Minerve, dans le nord de la région, Herr Bachman leur suggéra de cesser tout formalisme. Ils allaient passer encore quelques jours ensemble ; alors, pourquoi ne pas se détendre un peu ? Ils étaient devenus amis et ils n’étaient plus au XIXe siècle après tout ! Lui se prénommait Dieter, son épouse, Élise. Rahn répondit qu’il aimerait être appelé Otto.


    S’ensuivit, à la demande de Bachman, un toast à leur nouvelle amitié… et le plaisant changement grammatical du vous de politesse au tu des intimes. Ils passèrent la soirée dans la bonne humeur, et Bachman perdit même sa raideur habituelle et sa crainte apparemment pathologique de l’inconvenance. Élise se montra elle aussi moins prudente, plus encline à rire. Grâce à cette nouvelle complicité, il leur paraissait à tous trois évident que, si le tourisme devait prendre bientôt fin, leur amitié n’avait aucune raison de s’arrêter. Il fallait rester en contact ! Une visite de temps à autre, une correspondance pour se tenir informés. C’était tout naturel entre amis !


    Très tard dans la soirée, alors que les serveurs se coulaient dans l’ombre pour les encourager à terminer la soirée, Bachman déclara :


    — Si tu tombes amoureux de ma femme, Otto, sache que ça ne me dérange pas du tout.


    Devant le regard surpris du jeune homme, il ajouta :


    — Je le pense ! Seulement, ne me faites pas passer pour un imbécile ! Je ne veux pas être la risée de tous !


    — Cela va sans dire, répondit cavalièrement Rahn avant de reporter son regard sur Élise. La vraie question est : est-ce qu’Élise est intéressée ?


    — Ah ! Je ne peux pas t’aider en la matière. Les femmes sont impossibles à comprendre ! Es-tu intéressée par l’honorable affection de ce jeune homme, ma chère ?


    Mortifiée par le comportement fruste de son mari, Élise fixait son verre de vin.


    — Tu es passablement éméché, Dieter. Je pense qu’il vaudrait mieux regagner nos chambres.


    Mais Bachman n’était pas d’humeur à aller se coucher. Il continua un moment à bavasser à propos de la coutume des cathares consistant à écrire des lettres enflammées à leur âme sœur. Ce n’était pas une mauvaise idée tant que cela ne nuisait pas à l’institution du mariage. Peu lui importait qu’ils soient amoureux, du moment que leur amour restait pur !


    — Les battements de cils, c’est une autre histoire, marmonna-t-il avec humour.


    Plus tard, dans l’escalier, Bachman faillit dégringoler, et Rahn dut aider Élise à faire monter les dernières marches à son mari. Une fois dans la chambre obscure du couple, il lui demanda si elle avait besoin de lui pour mettre son époux au lit.


    — Si ça ne te dérange pas… Il n’est déjà plus avec nous, si je ne m’abuse.


    Elle était furieuse contre son mari, qui se comportait habituellement avec plus de distinction, et peut-être aussi un peu irritée que Herr Rahn n’ait pas protesté quand son mari lui avait offert son affection comme un marchand de tapis, intentions pures ou non ! Après l’avoir laissé tomber sur son lit, Rahn mit un genou à terre et entreprit de dénouer les chaussures de son employeur. Un geste attentionné, se dit-elle, mais également servile. Il était leur guide, pas leur serviteur !


    — Laisse, je vais m’en charger.


    Rahn leva les yeux sur elle.


    — Ce n’est pas un problème. J’ai déjà terminé une ou deux fois dans cet état moi-même, et il vaut mieux ne pas garder ses chaussures.


    Élise respirait difficilement après les efforts déployés pour porter son mari dans l’escalier, mais il lui apparut soudain qu’elle se retrouvait enfin seule avec Otto.


    — Laisse-moi m’en occuper !


    En se penchant pour ôter la deuxième chaussure de son mari, son sein effleura l’épaule du jeune homme. Ce n’était pas intentionnel, mais, l’espace d’un moment, elle ne se recula pas.


    Bachman oublié, Rahn retira son bras, mais uniquement pour pouvoir toucher ses cheveux et les repousser de son visage…, pour mieux la regarder – ou pour l’embrasser, qui sait !


    Élise laissa retomber le pied de son mari et se releva vivement, comme si elle s’était brûlée au contact de ses doigts.


    — Retournez dans votre chambre, Herr Rahn.


    Dans son malaise, elle avait naturellement repris le vouvoiement.


    L’intéressé se leva, mais ne se retira pas. Il la fixait intensément, l’air moins ivre qu’elle ne l’imaginait.


    — Tu viens avec moi ?


    Lui, en revanche, conservait sa familiarité.


    — Partez ! Ou alors, j’informerai Dieter de votre comportement. 


    — Je ne crois pas que tu feras une chose pareille.


    Il lui prit la main. Elle avait beau secouer la tête, elle ne faisait rien pour la lui reprendre.


    — Je crois que tu as envie de venir avec moi, souffla-t-il.


    Il se rapprocha, prêt à l’embrasser, si elle le laissait faire.


    — Peut-être, dit-elle, la tête fièrement relevée. Peut-être que je vous veux plus que je ne me l’imagine, mais ce que je veux faire et ce que je fais sont deux choses très différentes. Maintenant, partez, s’il vous plaît !


    Rahn sourit, enfin convaincu, et se dirigea vers la porte.


    — Je suis sûr que beaucoup de gens envient la fortune de ton mari.


    Puis il s’arrêta sur le seuil et s’adossa nonchalamment au chambranle.


    — Presque tous les hommes que je connais l’envieraient d’avoir une femme aussi belle, mais tu veux savoir ce que je lui envie le plus ?


    — Je n’en ai pas la moindre idée, même si je n’ai aucune envie d’écouter vos inepties.


    — C’est la loyauté que tu lui témoignes. Si tu étais à moi, je ne risquerais…


    — Mais je ne suis pas à vous !


    — Pas ce soir.


    — Jamais, Herr Rahn.


    — C’est Otto, tu l’as déjà oublié ?


    — Allez-vous-en, murmura-t-elle, et refermez la porte derrière vous.


    Enfin seule, Élise ne trouva pas le sommeil. En fait, elle pensait au jeune homme dans la chambre d’à côté. Elle l’entendit s’installer, se déshabiller. Puis les ressorts de son lit grincèrent, et son esprit s’échauffa… Je pourrais être dans cette chambre, juste à côté, se dit-elle. Je pourrais avoir facilement ce que je veux en frappant à sa porte. Et personne ne le saurait jamais…


    Pourquoi ne le fit-elle pas ? Elle n’aurait su le dire.


    Hambourg, Allemange

    Vendredi 7 mars 2008


    L’avion de Malloy atterrit à Londres et, trois heures plus tard, il était de nouveau dans les airs, en direction de Hambourg. En milieu de matinée, il passa la douane et vit un Américain blond bien bâti qui tenait une pancarte indiquant M. Thomas. L’homme approchait la quarantaine et arborait un visage amical, de larges épaules et une alliance apparemment bien en place.


    — Je crois que c’est moi que vous cherchez.


    — Je suis Josh Sutter, monsieur Thomas.


    Sutter lui donna sa carte de visite, que Malloy prit sans lui tendre la sienne.


    — C’est T. K. Enchanté.


    Ils se serrèrent la main.


    — Mon partenaire nous attend au coin de la rue dans la voiture.


    La voiture était un 4x4 d’un rouge brillant que les deux agents avaient loué la veille. Le partenaire était l’agent spécial Jim Randal. Un type poli, mais plus soupçonneux que son coéquipier. Il voulait des preuves de l’identité du nouveau venu. Malloy leur montra deux badges et sa vieille pièce usée du département d’État, avec le titre d’expert financier. Randal avait probablement l’âge de Sutter ; il avait toutefois l’air plus vieux et nettement plus blasé. Il avait un embonpoint naissant et perdait ses cheveux. Après quelques échanges à propos du temps et de son vol, Malloy était prêt à parier que Randal était né et avait été élevé à New York. L’accent de Sutter, malgré quelques touches new-yorkaises, trahissait ses origines du Midwest, quelque part au nord de Chicago, le Wisconsin peut-être. Sutter avait vraiment les manières d’un honnête garçon de ferme parti pour la grande ville. En dépit de leurs différences évidentes, Malloy voyait bien que ces types étaient des coéquipiers de longue date et de bons amis.


    — Le Royal Meridien, ça vous va ? demanda Josh Sutter.


    — C’est là que vous êtes descendus tous les deux ? demanda Malloy.


    — L’enquêteur allemand qui travaille avec nous nous a obtenu une ristourne.


    Large sourire à ces mots.


    — Qui refuserait un petit séjour dans un hôtel cinq étoiles aux frais de la princesse ?


    — Jolies chambres ?


    — Super !


    — Ça a l’air bien.


    Comme David Carlisle avait mis un mouchard dans le 4x4 loué par les agents fédéraux quelques heures après leur atterrissage à Hambourg, il savait qu’un M. Thomas, du département d’État, avait été dépêché de New York. Carlisle supposait que M. Thomas était un alias pour Thomas Malloy et s’était rendu à l’aéroport pour jeter un coup d’œil au nouveau venu. Il suivit discrètement Malloy et Sutter, qui quittaient l’aéroport pour rejoindre l’agent Randal dans le 4x4. Dès que leur véhicule s’engagea sur la route, un taxi s’avança, et Carlisle grimpa à l’avant, à côté d’Helena Chernoff.


    — C’est bien Malloy ? lui demanda-t-elle.


    — En chair et en os, répondit Carlisle avec un sourire.


    Une voix de femme automatisée énonçait à l’agent Randal la direction à prendre en anglais britannique pour retourner en ville.


    — À Barcelone, raconta Randal, on n’avait pas pu avoir de GPS, alors, on a passé la moitié de notre temps à essayer de lire une foutue carte. Ici, heureusement, on a la voix de cette fille ! Eh bien, parfois, je me plante de direction juste pour la faire réagir.


    Embarrassé par le bavardage de son partenaire, Josh Sutter déclara que l’avantage de se perdre dans Barcelone, c’était de visiter une grande partie de la ville.


    — Vous parlez allemand, T. K. ? demanda Jim Randal.


    Les parents de Malloy s’étaient installés à Zurich quand il avait sept ans. À quatorze ans, il parlait couramment le suisse allemand et commençait à comprendre les nuances du haut allemand, la langue écrite des Suisses. Deux décennies passées en Europe donnaient presque l’impression qu’il y était né, mais bien entendu le FBI n’avait pas besoin de le savoir.


    — Je peux commander une bière ou une tasse de café.


    Sutter prit le temps de la réflexion.


    — Ce sont… les mêmes mots, non ? Café et bière ?


    Malloy lui répondit par ce qu’il espérait être un sourire désarmant.


    — On a appris ça aujourd’hui, dit Randal. Enfin, l’essentiel. « Toilette », c’est « toilette » ; « bière », c’est « bière ». Si je découvre comment dire steak, je crois que je pourrais vivre ici.


    — Je vais vous avouer un truc, reprit Sutter. Je croyais connaître un peu l’espagnol, mais, une fois à Barcelone, je n’ai même pas compris leur anglais !


    — Les flics ont été coopératifs avec vous ?


    — Ils ont été super !


    — De vrais professionnels, approuva Randal. En particulier les Allemands.


    — Pour être honnête, ça nous a un peu surpris. Enfin, vous savez, avec toutes ces tensions et ces types qui brandissent leurs armes en criant : « Heil Hitler ! » Ouais…, on s’attendait aux brassards, aux croix gammées et au pas de l’oie, alors qu’ils ont été souriants et amicaux et…


    — … efficaces, termina Randal avec un hochement de tête. La première chose qu’on remarque, c’est leurs bureaux… impeccables ! Pas de feuilles, pas de documents éparpillés, pas de vieux gobelets de café qui traînent. On se croirait dans un bloc opératoire ! Quand on va dans les bureaux de la police de New York, vous savez sur quoi on tombe ?


    — On est allés les voir hier, coupa Sutter, désireux d’interrompre la logorrhée de son collègue, et ils nous ont fourni des rapports déjà traduits. Ils nous ont aussi collé ce type…


    — Hans ! s’écria Randal depuis le siège du conducteur.


    Il l’aimait bien, ce Hans.


    — Oui, Hans, reprit Randal. Avec un nom de famille impossible à prononcer, même avec un flingue sur la tempe ! Mais, apparemment, il a fait des études en Caroline du Sud. Du coup, son anglais est comme qui dirait meilleur que le mien !


    — Bien meilleur que le mien, en tout cas ! ajouta son comparse.


    — Ils sont embarrassés, dit Malloy du ton de l’évidence.


    Comme il s’y attendait, les agents se turent. Finalement, Sutter rétorqua :


    — Embarrassés par la fuite de Jack Farrell ?


    — Les Allemands nous étudient et, ensuite, ils font comme nous… en espérant seulement faire mieux.


    — Hé ! Nous, on a laissé filer le type !


    Malloy haussa une épaule.


    — On n’est pas assez efficaces.


    Randal capta le regard de son partenaire dans le miroir. Tous deux jaugeaient le nouveau venu, pas ce qu’il leur racontait. Tout allait bien pour l’instant. C’était la première étape pour les mettre dans sa poche.


    — Ils vont vous ensevelir sous la paperasse pour vous prouver combien ils sont efficaces.


    — Je me fiche de savoir pourquoi ils font ça, dit Sutter en rigolant. C’est toujours mieux qu’à Barcelone.


    — À Barcelone, expliqua Randal, ils n’ont jamais entendu parler anglais ! Ils ont fait venir un traducteur, mais on ne comprenait pas un mot de son charabia. Et les rapports ! Tous en espagnol. On a dû envoyer un fax à New York pour avoir une traduction.


    — Et on attend toujours l’analyse ADN des draps de l’hôtel là-bas, ajouta Josh Sutter. Les Allemands, eux, avaient déjà fait l’analyse ADN à notre descente de l’avion. Seulement douze heures après avoir trouvé les indices !


    — J’ai cru comprendre que vous aviez parlé à Irina Turner à Barcelone ?


    Sutter hocha la tête avec une frustration manifeste.


    — Rien de ce côté-là. Elle est cette… secrétaire ou bien ce qu’on pourrait appeler une…


    — … sex-étaire ! ironisa Randal.


    Malloy regarda Randal, puis de nouveau Sutter. Josh Sutter haussa les épaules, à la manière d’un garçon de ferme.


    — Disons petite amie et assistante administrative. J’imagine que ça veut dire quelques gâteries au bureau et trois ou quatre autres assistants pour s’occuper de la paperasse et organiser les réunions.


    — Russe ? demanda Malloy.


    — Lituanienne.


    — C’est vrai…


    — Complètement dépassée, la pauvre, grogna Randal.


    — Barcelone la tient toujours ?


    — Je ne crois pas qu’ils aient tellement envie de la garder, dit Sutter. Elle voyageait avec un faux passeport, mais c’est tout ce qu’on a contre elle.


    — Certains pays n’aiment pas ce genre de délits, objecta Malloy.


    — Elle n’a rien signé, n’a pas parlé à l’immigration. Farrell gérait tous les papiers. Elle a pris un bon avocat et a dit qu’elle croyait que Farrell avait donné son passeport à la douane.


    — Elle se contente de suivre les instructions de Farrell, dit Randal.


    — Elle a dit qu’ils étaient arrivés à Barcelone et que la seule chaîne en anglais était CNN. Ils bullaient dans leur hôtel toute la journée, à mater la télé. Quand ils sortaient, Farrell parlait espagnol. Elle se sentait… isolée. Elle a plaidé sa cause, demandé à son amant d’aller dans un pays où elle parlerait la langue, comme en Russie. Mais notre homme ne parle pas russe.


    — Peu importe, intervint Randal, reprenant le fil du récit de son comparse. Un soir, Farrell l’a envoyée dîner au rez-de-chaussée en lui disant qu’il la rejoignait tout de suite…


    — Et l’oiseau s’est envolé !


    — Fatigué de ses jérémiades, conclut Randal.


    — Elle a attendu toute la nuit, continua Sutter, et, le lendemain matin, elle s’est rendue d’elle-même. Elle n’avait rien : ni carte d’identité ni argent ; seulement une fichue note d’hôtel qu’elle ne pouvait pas payer.


    — Et un tas de questions en espagnol qu’elle ne comprenait pas.


    — Dur, commenta Malloy.


    — Je lui ai demandé à quoi elle s’attendait dans un pays dont elle ne connaissait pas la langue, dit Sutter. Tout ce qu’elle a répondu, c’est : « Pas à ça. »


    — Jolie femme ? dit Malloy.


    — Bof. Enlevez-lui son maquillage et collez-lui une combinaison de prisonnier, elle sera plutôt banale, dit Sutter.


    Josh Sutter aimait les femmes sophistiquées, décida Malloy. Il n’avait sûrement pas vu sa femme sans maquillage depuis belle lurette.


    — Le truc, dit Randal, c’est qu’elle est comme qui dirait… soumise. Comme si elle était prête à faire tout ce que Farrell attendait d’elle.


    — Si seulement ma femme était comme ça de temps en temps, grogna Sutter. Enfin, elle est super, mais parfois…


    — Je n’arrête pas de te le dire : tu as des menottes. Pourquoi tu ne t’en sers pas ?


    — Ouais, et ce conseil vient d’un type qui a divorcé deux fois et laissé une horde de petites amies derrière lui.


    Jim Randal sourit et haussa les épaules. Apparemment, ses conquêtes obéissaient à ses ordres.


    Derrière lui, Sutter reprit :


    — Hans nous a raconté que beaucoup de filles de l’ancien bloc soviétique essayaient de venir à l’Ouest par tous les moyens, puis se mariaient avec le premier type friqué… Vous voyez, même un vieux, du moment qu’il ne fait pas d’histoires. En gros, elles faisaient tout ce qu’on leur disait pour avoir le droit de vivre à l’Ouest.


    — Beaucoup d’Allemands détestent les Russes, répondit Malloy. C’est difficile à croire, mais cela a trait à la Seconde Guerre mondiale. Il y a eu des atrocités des deux côtés, mais, vous savez, quand des membres de votre famille souffrent, vous ne voyez pas la situation avec objectivité, et il n’est pas question de pardon ni d’oubli, même cinquante ou soixante ans après les faits. En ce qui nous concerne, les Américains, le problème avec les Russes était idéologique. Avec les Allemands, il est inscrit dans le sang et la douleur. Ajoutez à cela la guerre froide et vous obtenez un tas de gens normaux qui ne ratent pas une occasion de véhiculer ce genre de préjugés. Vous savez : les hommes russes sont tous des alcooliques…, les femmes sont toutes des prostituées…, ce genre de choses. Vous devriez faire attention et ne pas prendre ces déclarations pour argent comptant. Irina Turner pouvait avoir toutes sortes de motivations.


    — Pour sûr, c’est pas une lumière, dit Randal, son accent du Queens revenant en force.


    Sutter secoua la tête.


    — On va vous donner une idée de l’interrogatoire. On lui a demandé ce que Farrell comptait faire. Elle a parlé de l’Italie. On lui a demandé de mentionner une ville d’Italie. Elle a dit : « Genève ? » Elle a rencontré son premier mari à Saint-Pétersbourg. Un homme d’affaires américain plutôt content d’avoir une belle femme à son bras, mais qui lui a fait signer un contrat de mariage en béton, si bien qu’elle s’est retrouvée sans rien – je dis bien rien – après le divorce. Il s’est lassé de son accent russe, et elle a fini dans la rue avec seulement ses vêtements sur le dos.


    Josh Sutter termina le récit de son partenaire :


    — Elle a vu une annonce dans un journal pour une boîte qui recherchait des hôtesses et s’est retrouvée à une soirée de Jack Farrell à Long Island. Elle a été la reine de l’orgie. Du coup, la semaine suivante, Farrell l’a engagée comme assistante.


    Malloy se mit à rire.


    — D’accord. On dirait bien que Hans avait raison à propos de cette Russe-là.


    — Alors, vous êtes une sorte de spécialiste financier ? demanda Jim Randal avec son accent du Queens.


    Tout en parlant, il jeta un coup d’œil à son rétroviseur arrière. Son partenaire et lui s’interrogeaient.


    Malloy hocha la tête.


    — L’idée, c’est que, si on trouve l’argent, on n’aura plus qu’à attendre que Farrell vienne le récupérer.


    — Oh ! je comprends bien l’idée, dit Randal avec une pointe de condescendance. Des types comme vous sont sur le coup à plein temps depuis qu’on est arrivés. Et je peux vous dire une chose : l’argent est parti. Ils n’ont rien, en dehors de cartes de crédit de petites banques insignifiantes au milieu de nulle part.


    — Mais l’argent vient bien de quelque part.


    — Bien sûr. Une ville du nom de Montréal. D’abord, Farrell a ouvert un compte à Montréal avec du cash. Il a fait pareil dans une banque de Barcelone : cinquante mille dollars en liquide dans les deux cas. Les experts se triturent tous le cerveau sur ces cartes de crédit. Pendant ce temps, le gros paquet, celui qu’il a disséminé sur plusieurs comptes avant de filer, est planqué dans des banques qui refusent de nous donner la moindre information. Elles se trouvent dans des pays comme…


    — J’ai compris le principe.


    — Et vous pensez pouvoir tracer l’argent ? demanda Josh Sutter.


    Il avait envie de croire que Malloy pouvait passer à travers les murs parce qu’il voulait Jack Farrell. L’arrestation et l’extradition du fugitif étaient pour lui synonymes de promotion.


    — C’est ce que je compte bien découvrir.


    Tous deux restaient silencieux, à ruminer, mais ils pensaient clairement : Quel fumiste !


    Chernoff et Carlisle avaient entendu toute la conversation des deux agents avec Malloy pendant leur trajet jusqu’à l’hôtel. Une fois les trois hommes hors du véhicule, ils n’avaient plus le son, mais Carlisle suivait les mouvements des deux agents sur l’écran d’ordinateur de sa complice grâce aux signaux émis par leur téléphone portable. Les deux hommes entrèrent dans l’hôtel, sans doute suivis de Malloy.


    — Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Chernoff.


    C’était une femme de petite taille, aux yeux noirs et au teint pâle. Ils avaient été amants il y a quelques années, mais c’était le genre de liaison qui les obligeait à garder constamment les yeux ouverts, même au plus fort de leurs étreintes. Aussi avaient-ils fini par s’en tenir à une simple relation professionnelle. Au bout d’un moment, ils avaient même cessé les plaisanteries. Chernoff assassinait des gens. Pour ses prestations, elle touchait énormément d’argent. Quand Carlisle comprit qu’elle se moquait bien de l’opinion qu’il avait d’elle, faire la conversation devint sans intérêt. Parmi les tueurs de tous poils qu’il avait croisés, Helena Chernoff était la créature la plus froide qui ait jamais existé.


    Elle ne semblait jamais se lasser du jeu qu’elle jouait, jamais réfléchir aux choix qu’elle avait faits dans sa jeunesse. Elle planifiait ses moindres actes et jetait son passé aux oubliettes aussi facilement qu’on se débarrassait de vieux vêtements. L’existence de cette femme ne comportait aucun plaisir, en dehors de ces moments intimes où elle coupait les parties génitales d’un homme aux yeux horrifiés. Elle mangeait avec indifférence, buvait le vin qu’on lui versait sans réfléchir. Elle était capable de survivre sans eau ni nourriture une journée entière, puis d’avaler quelques bouchées ensuite sans exprimer ni intérêt ni soulagement. Condamnée à vivre dans l’ombre, elle avait appris à faire l’amour comme une prostituée de luxe. Elle pratiquait cet acte avec application et professionnalisme, et se montrait ensuite aussi attentionnée qu’une femme du métier.


    A contrario, David Carlisle se considérait comme une créature de la lumière. Un être capable d’endurer la douleur comme de l’infliger, si nécessaire. Ancien soldat, il avait été entraîné à subir de grandes souffrances, mais, quand il avait le choix, il était hédoniste. Son argent, il aimait le dépenser avec largesse. Les femmes, il les adorait toutes, même les cas difficiles comme Helena Chernoff à l’occasion. Le vin était son péché mignon : il pouvait parler toute une soirée de ses nuances et ses bouquets. Il affectionnait aussi les voyages, rêvait de voir les couleurs du monde. Sans oublier la bonne chère ! Ainsi, passer une journée avec Helena Chernoff s’apparentait à être assis à côté d’un fantôme. Pour répondre à sa question, son premier commentaire depuis qu’ils avaient identifié leur cible, Carlisle eut un rire bref.


    — Je crois que nous avons surestimé notre monsieur Malloy. Je ne suis pas sûr qu’il soit assez intelligent pour te trouver.


    Chernoff gardait les yeux fixés sur la route tandis qu’ils glissaient entre l’hôtel et le lac.


    — Il a trouvé Jack Farrell, objecta-t-elle.


    — Il y a contribué.


    — Ce n’est pas un problème. S’il n’arrive pas à me trouver, je le trouverai.


    — Si je l’avais voulu mort, j’aurais pu m’en charger à New York.


    — Je sais, répondit-elle, mais, parfois, des gens ont des accidents mortels.


    — Pas des types comme Malloy. S’il y reste, il faut qu’il y ait une bonne raison. Et si nous n’arrivons pas à en trouver une convaincante, les amis de cet homme vont fouiner partout jusqu’à ce qu’ils comprennent exactement ce qu’il était en train de faire, et, tout d’un coup, je vais avoir un tas de problèmes sur le dos, bien plus graves qu’avant.


    — C’est simple, il est venu me chercher, et c’est moi qui vais le trouver.


    Carlisle ne répondit pas. Elle avait raison, cela pouvait fonctionner, bien qu’il préférât le plan initial, car il était certain que Malloy allait réclamer l’aide de Kate et Ethan Brand. Ce qui signifiait une seule scène de crime pour trois personnes et aucune question gênante.


    — Des nouvelles des Brand ? demanda-t-il.


    — Toujours hors radar.


    Et ce, depuis leur départ de la fondation. Comme s’ils avaient deviné qu’il en avait après eux.


    — Donc, ils pourraient être à Hambourg ?


    — Pour ce que j’en sais, ils pourraient même être dans ton rétroviseur.


    Par réflexe, Carlisle jeta un coup d’œil au rétro, puis revint à sa comparse.


    — Tu es sûre que Malloy va les impliquer ? insista-t-elle.


    — Il fait ça pour Kate et il va avoir besoin de plus de ressources que ces deux clowns du FBI s’il veut te coincer. Je ne sais pas ce qu’il pense d’eux, mais moi, mon opinion est faite.


    — Tu veux mettre quelqu’un en faction à l’aéroport ?


    — Concentrons-nous sur Malloy. S’il bouge, je veux savoir où il va. Fais entrer quelqu’un dans sa chambre et vérifie si ses petits copains du FBI l’appellent sur son portable. Si on obtient son numéro de portable, on pourra surveiller tous ses appels reçus… et peut-être repérer les Brand.


    Neustadt, Hambourg


    Au Royal Meridien, Malloy prit une chambre au prix négocié par les policiers hambourgeois et annonça aux agents Randal et Sutter qu’il les retrouverait au bar de l’hôtel vers 20 heures, pour le dîner.


    — Pour le moment, dit-il, j’ai besoin d’une bonne douche et de quelques heures de repos.


    Les deux comparses échangèrent un regard.


    — On pensait que vous aimeriez peut-être rencontrer Hans cet après-midi.


    Sutter consulta sa montre et ajouta :


    — Vous pourriez faire une sieste rapide, et on repasse vous prendre dans deux ou trois heures ?


    — Pourriez-vous plutôt prévoir une entrevue pour demain matin ? Je vous l’ai dit : je suis resté debout toute la nuit. Je suis lessivé.


    La dernière chose qu’il voulait, c’était un tête-à-tête avec Hans.


    — D’accord, répondit Randal sans enthousiasme.


    Au moment où les portes de l’ascenseur se refermaient, Malloy vit les deux agents en pleine discussion. Ils se demandaient quel genre de petit crack de la finance réclamait une sieste de cinq heures à peine arrivé à l’hôtel, alors que tout le monde était sur les dents.


    Malloy sortit au niveau de la mezzanine, gagna l’arrière du bâtiment et demanda à un employé de lui appeler un taxi. Dix minutes plus tard, il était au cœur d’une circulation dense.


    Il se fit déposer à quelques rues au nord du port de la Neustadt (la nouvelle ville) et loua une chambre dans un petit hôtel familial. Par mesure de précaution, il inscrivit le nom d’Imfeld sur le registre, l’une de ses identités suisses, et paya une semaine d’avance.


    Une fois sa valise défaite, Malloy tira les stores et s’accorda trois heures de sommeil. Il descendit ensuite dans la gare souterraine la plus proche, prit du liquide à un distributeur, acheta une petite valise, des fringues bon marché, un passe de trois jours et donna deux ou trois coups de fil dans une cabine publique. Puis il prit un taxi pour retourner au Royal Meridien. À 19 h 45, il arriva à l’hôtel et monta dans sa chambre. Il laissa sa valise toute neuve ouverte et éparpilla des vêtements et des affaires de toilette un peu partout pour simuler le chaos habituel du voyageur. Puis il appela la réception et demanda à l’employé de retenir tous ses appels pendant son séjour. Enfin, il se rendit au bar de l’hôtel, où il commanda une bière qu’il mit sur la note de sa chambre. Vêtu d’un jean, d’un sweat à capuche et d’une veste de cuir, il n’avait plus rien de l’expert que les agents du FBI étaient passés prendre à l’aéroport quelques heures plus tôt.


    Comme il était dans la pénombre du bar, occupé à lire le Herald Tribune, Sutter et Randal passèrent juste devant lui sans le voir quelques minutes après 20 heures.


    — Il a sûrement eu une panne de réveil, grommela Randal.


    Malloy se leva et déclara dans leur dos :


    — Je nous ai réservé une table dans un restaurant chinois près du port…


    — Hééé ! s’exclama Randal, qui sursauta de surprise.


    Il rougit, se demandant si Malloy avait entendu son commentaire désobligeant. Les deux hommes examinèrent la tenue de leur comparse. Il n’avait pas l’air d’un client du Royal Meridien.


    — C’est un lieu haut de gamme, continua Malloy. Je vous invite.


    — Hé ! T. K., dit Josh Sutter avec ses manières frustes du Midwest, on est aux frais de la princesse ici. Tu n’as pas besoin de nous inviter au restaurant juste parce que tu es le petit nouveau.


    — Ils sont plutôt cool au département d’État niveau dépenses. Ça me fait plaisir. Et c’est le moins que je puisse faire pour vous remercier d’être venus me chercher aujourd’hui.


    Surpris, tous deux haussèrent les sourcils, puis se décidèrent à accepter son invitation.


    — Pourquoi pas ?


    Randal voulut programmer la voix automatisée du GPS pour parvenir à destination, mais Malloy lui dit qu’il connaissait le chemin. Ce qui prit les deux agents de court.


    — J’ai eu le temps d’étudier une carte de la ville pendant le vol. Je l’ai mémorisée.


    Là encore, ils affichèrent une expression de surprise, mais ne firent aucun commentaire.


    Tout en longeant la rive de l’Aussenalster, le plus grand des deux lacs artificiels de la ville, Sutter interrogea Malloy à propos de sa chambre.


    — Elle est très bien.


    Sutter hocha la tête, tout émoustillé.


    — On aura un chocolat sous l’oreiller ce soir.


    En traversant les lacs par le pont Kennedy, ils jouirent de la magnifique vue sur la skyline sobre et élégante de Hambourg au crépuscule.


    — Je vais vous dire… Cette ville n’est pas du tout comme je m’y attendais, dit Josh Sutter.


    — À quoi vous attendiez-vous ? demanda Malloy.


    — Eh bien, vous savez, Barcelone a une certaine réputation, mais Hambourg… Quoi ?


    — Une ville industrielle, dit Randal.


    — Exactement. J’aurais cru que, comme qui dirait…, on était à Newark.


    Il fit un geste vers l’architecture stylisée du XIXe siècle qui s’entremêlait harmonieusement aux lignes pures des immeubles modernes récents.


    — Pas à ça, c’est sûr.


    — Hambourg compte plus de richesses par habitant que n’importe quelle autre ville d’Europe, expliqua Malloy. Et plus de ponts que Venise.


    — Ils ont beaucoup d’eau, confirma Randal.


    — Pourquoi tant de gens riches ici ? demanda Sutter, stupéfait.


    — Le port. Il se trouve à quatre-vingt-quinze kilomètres de l’océan et s’enfonce tout droit au cœur de l’Europe. Berlin est à moins de trois heures de route, et la Pologne, juste au-delà. L’argent coule à flots ici depuis trois, peut-être quatre siècles, et les Allemands – en particulier les Hambourgeois – sont doués pour le faire fructifier.


    — J’ai lu que quatre-vingts pour cent de la ville a été détruite pendant la guerre, dit Randal. Je veux dire… Regardez-moi ça !


    Il désignait une somptueuse maison du XVIIIe siècle en plein centre-ville.


    — On voit des demeures comme celle-là partout !


    — Après la guerre, les Allemands ont reconstruit chaque bâtiment pierre par pierre, parfaitement à l’identique.


    — Avec l’argent des Américains ! aboya Randal.


    Malloy inclina la tête et leur adressa un sourire sardonique.


    — C’est peut-être bien le seul exemple d’argent américain qui est allé exactement là où il devait aller.


    Les deux agents rirent.


    — Ce serait bien une première !


    Une fois garés au port, les trois hommes contemplèrent un moment les gros bateaux arrimés aux quais des différents chenaux de l’Alster, les constructions navales et les grues bien éclairées. Puis ils progressèrent vers le nord, dans les rues du quartier chaud, bondé de touristes, de locaux hauts en couleur et d’un nombre stupéfiant de prostituées en tous genres.


    Randal laissa échapper un rire nerveux.


    — Où nous emmenez-vous, T. K. ?


    Malloy pointa le nom de la rue.


    — Avez-vous déjà entendu parler de Reeperbahn ?


    Randal secoua la tête.


    — C’est la Bourbon Street d’Europe : un kilomètre carré de pure décadence.


    Comme pour appuyer ses dires, un travesti jeta à Malloy un regard équivoque et lui demanda en anglais ce qu’il faisait plus tard. Une femme s’avança vers Josh et lui lança en anglais :


    — Ravie que tu aies laissé ta femme à la maison, chéri. Toi et moi, on va passer du bon temps, et elle n’en saura jamais rien.


    Sutter s’arrêta, mais Malloy l’incita à continuer sa route.


    — Il n’est pas intéressé, dit-il en allemand.


    La fille répondit en allemand :


    — Il m’a tout l’air intéressé, au contraire !


    Ils progressèrent le long des clubs et des restaurants, au cœur d’une foule électrique.


    — Plus vous leur parlez, dit Malloy à Sutter, plus il est difficile d’avancer. S’ils décident de coller aux basques, autant leur filer de l’argent tout de suite, parce qu’ils ne sont pas près de vous lâcher sans faire une scène.


    D’autres femmes roucoulaient en allemand et en anglais. L’une d’elles tenta même une approche en français auprès de Randal, qui s’était totalement détendu. Un policier se tenait tranquillement au milieu d’un groupe de prostituées pendant qu’une bande d’adolescents titubaient devant les vitrines pour reluquer les filles en devanture, une bière à la main.


    Un travesti se jeta sur Sutter.


    — Je sais ce que tu veux, chéri. J’ai ce dont tu as besoin !


    Sutter continua à marcher, mais il avait la tête d’un type avec un pistolet sur la tempe. Deux filles habillées en pom-pom girls sifflèrent à l’intention de Jim Randal, lui jetant des baisers et des prix en dollars. Elles travaillaient ensemble !


    — J’ai toujours rêvé de me faire une pom-pom girl, dit Randal à Malloy une fois les filles hors de portée. Alors deux !


    — Voilà où va notre argent…


    — Cet endroit est dingue ! s’exclama Josh Sutter, l’air guilleret comme s’il avait bu plusieurs bières.


    — Je parie que Hans ne vous a pas emmenés ici, les gars ?


    — Oh non ! Hans nous a emmenés hier soir dans un endroit agréable. Pas un mot de tout ce bazar ! Comment s’appelle cet endroit déjà ?


    — Je vous fais un prix de groupe, les garçons ?


    Cela venait d’une grande beauté brune qui pouvait appartenir à l’un ou l’autre sexe.


    Josh Sutter se tourna et lui sourit.


    — Désolé, marié !


    — Elle peut venir aussi !


    — J’ai remarqué que les flics ne sont pas très regardants, marmonna Randal.


    — Tout ceci est légal.


    Randal regarda Malloy avec stupéfaction.


    — Vous me faites marcher ! Je pensais que ça existait seulement à Amsterdam.


    — C’est comme ça depuis des siècles. C’est la seconde destination la plus touristique de Hambourg.


    — Quelle est la première ?


    — Le port…, paraît-il.


    L’agent Randal secoua la tête. La prostitution légale défiait son sens de l’univers bien ordonné.


    Ils traversèrent la rue à mi-chemin de Reeperbahn et descendirent une volée de marches qui débouchait dans un restaurant situé en dessous du niveau de la rue, le Yuen Tung. Au moment de faire la réservation, Malloy avait demandé une table dans le fond, où il espérait pouvoir discuter librement.


    Tout en sirotant leurs boissons, en attendant leur nourriture, ils évoquèrent cette vie dans la rue qu’ils venaient juste de toucher du doigt. Sutter voulait que son partenaire profite de l’occasion (après tout, c’était le seul célibataire du groupe, et ces activités étaient légales), mais Randal s’avéra être un puritain. Le sexe, d’accord ; mais payer pour du sexe était un péché !


    Une fois leurs plats arrivés, Malloy revint à leur affaire.


    — Quelle est la réponse de Hans ?


    — Nous avons rendez-vous avec lui à neuf heures demain matin, répondit gaiement Josh Sutter. Il a dit qu’il ferait son possible pour nous aider.


    — Est-ce qu’il a quelque chose qui pourrait m’être utile ?


    Les deux agents du FBI échangèrent un regard.


    — Pour vous dire la vérité, répondit Sutter, ils ont les preuves matérielles trouvées dans la chambre, ainsi que les cartes de crédit et les passeports abandonnés par Chernoff et Farrell, mais on les a analysées hier. L’argent et les cartes viennent de banques de Montréal et Barcelone. Les passeports et les papiers d’identité sont probablement des faux fabriqués en Europe, mais on n’a pas plus de détails là-dessus pour le moment.


    — Ils ont trouvé l’auteur de l’appel anonyme ?


    — Ils ont relevé les empreintes de la cabine téléphonique et ils ont un enregistrement de l’appel de la fille. S’ils la retrouvent, ils pourront la confondre. Mais ça ne nous aide pas beaucoup.


    — Vous avez entendu sa voix ?


    — On a vu une sorte de résumé. Mais elle parlait allemand. Ça ne nous a pas beaucoup aidés.


    — Vous n’avez pas eu de traduction ?


    Ils se regardèrent avant de secouer la tête. Mais pour apprendre quoi ? La femme avait seulement vu Jack Farrell pénétrer dans le Royal Meridien.


    — Si vous voulez mon avis, leur dit Malloy, tout ça sent le soufre.


    Cette remarque surprit ses deux acolytes, mais, avant qu’ils puissent réagir, il reprit :


    — CNN a parlé de buée sur le miroir de la salle de bains et de serviettes mouillées.


    Sutter acquiesça.


    — Donc, cela voudrait dire qu’ils ont filé juste avant l’arrivée de l’équipe d’intervention… Le mouchard les a vus entrer dans l’hôtel et a couru téléphoner ?


    Malloy leur laissa un instant de réflexion.


    — Comment auraient-ils eu le temps de laisser de la buée sur le miroir, s’habiller et s’enfuir de là ? D’après mes informations, les Allemands ont investi l’hôtel moins de quinze minutes après l’appel.


    — Peut-être que la fille a réfléchi avant de passer l’appel, répondit Sutter.


    Jim Randal porta un gros morceau de poulet à sa bouche à l’aide de ses baguettes.


    — Qu’essayez-vous de nous dire ?


    — Vous avez visionné les bandes des caméras de sécurité de l’hôtel ?


    — Ils nous ont montré un arrêt sur image. Sur le reste de la bande, il n’y avait rien d’intéressant, d’après eux.


    — L’image que j’ai vue sur CNN ne nous apprend pas grand-chose.


    Randal hocha la tête.


    — C’est vrai. La femme…, je veux dire, elle aurait pu être ma première femme.


    — Elle a été prise le soir de l’appel ?


    — Celle qu’on a vue a été filmée au moment de leur enregistrement à l’hôtel, répondit Sutter. Hans a dit qu’on n’aurait pas mieux.


    — Je suis perdu, T. K. Que voulez-vous savoir exactement ?


    — Je me demande juste s’ils vous ont tout dit.


    Les deux hommes étaient curieux maintenant.


    — Hans retient certaines informations… et pour une raison bien précise, dit-il enfin.


    Sutter laissa tomber sa fourchette. Randal serrait toujours ses baguettes. Ils aimaient bien Hans, alors que Malloy ne leur faisait pas spécialement bonne impression, visite de Reeperbahn ou pas. Mais Hans était peut-être un peu trop poli pour être honnête. Après tout, ils étaient des membres des forces de l’ordre, et personne n’aimait les flics, pas même les autres flics.


    — Pourquoi ? Pourquoi lui auraient-ils demandé de nous mentir ? demanda Randal.


    — S’ils ont découvert l’appel anonyme et sa finalité, vous devriez avoir votre transcription, dûment traduite. S’ils ne vous la donnent pas, c’est qu’il y a un truc qui cloche. Un truc qu’ils sont incapables d’expliquer, et ils ont peur que vous les preniez pour des incapables.


    — Ils ne veulent pas passer pour des incapables ? dit Randal, retournant à son plat. On les comprend !


    — Vous avez le numéro de téléphone et l’emplacement spécifique de la cabine utilisée pour l’appel anonyme ?


    Randal secoua la tête. Obtenir ce genre de détails ne faisait pas partie de leurs priorités.


    — Ils ne refuseront pas de nous donner ces infos si on les réclame. Ce n’est pas une conspiration, mais il va falloir se mouiller.


    — Bon, on va les leur demander, dit Randal, la bouche pleine de riz. Problème résolu.


    — Tentons notre chance ce soir, insista Malloy. Je veux que vous appeliez Hans tout de suite pour lui demander le numéro de la cabine. Voyons s’il est si coopératif que ça.


    — Et qu’est-ce que ça va nous rapporter ? C’est un téléphone public !


    — Ils ont déjà transcrit la conversation, grogna Randal.


    — Réclamez le numéro, bousculez-le un peu. Faites-lui comprendre que vous n’êtes pas dupes.


    Les deux agents s’observèrent un moment. Ils n’aimaient pas recevoir des ordres d’un étranger. D’un autre côté, ils avaient reçu l’ordre d’aller chercher « un VIP au département d’État » et ne pouvaient se permettre de le rabrouer, du moins pas si vite.


    Sutter prit son téléphone, un tribande crypté par le FBI. Les voix ne pouvaient être interceptées, mais cela restait un téléphone portable.


    Si quelqu’un découvrait le numéro et avait accès au fournisseur local, c’était comme si vous trimballiez en permanence un GPS. Pire, les deux compagnons avaient inscrit leur numéro de portable sur leur carte de visite.


    — Hé ! Hans ! Salut, c’est Josh. Je me demandais…


    Sutter mit fin à l’appel moins d’une minute après le début de la conversation.


    — Hans est chez lui, dit-il à Malloy. Il nous donnera l’info demain à la première heure.


    — Rappelez-le. Dites-lui que vous en avez besoin ce soir.


    — Avec tout le respect qu’on vous doit, grogna Randal avec un respect très modéré, on n’a pas d’ordres à recevoir de vous.


    — J’avais l’impression que j’étais ici pour vous aider.


    — Je ne vois pas en quoi vous nous aidez, répondit Sutter.


    — Ce n’est qu’un coup de fil pour vous et un autre pour Hans. Quel est le problème ?


    — Hans n’est pas disponible ce soir.


    — Très bien… Si vous voulez donner à Jack Farrell vingt-quatre heures de plus…


    Les deux agents échangèrent un nouveau regard. Finalement, Sutter rappela. Cette fois, Hans répondit qu’il allait rappeler.


    Josh Sutter se tourna vers son acolyte, son visage de garçon de ferme rouge de colère et de frustration rentrée.


    — Il est furieux.


    — Évidemment, renchérit Randal. À quoi va nous servir le numéro d’une cabine publique ?


    — À faire des recherches en attendant de trouver une piste plus solide.


    Randal reporta son attention sur son assiette. Clairement agacé. Jusqu’ici, ils s’entendaient bien avec Hans.


    Le portable de Sutter se mit à vibrer, brisant un silence de plomb.


    — Sutter !


    Il écouta son interlocuteur en hochant la tête. Sous la dictée de Hans, il prit note d’un numéro de téléphone et du nom d’une rue allemande. Puis il remercia chaleureusement l’enquêteur. Toujours au téléphone, Sutter regarda Malloy, mais le consultant secoua la tête.


    — Je vous le dis demain matin !


    Malloy prit les infos et jeta deux billets de cent euros sur la table : assez pour régler les trois repas et leurs boissons.


    — J’apprécie le geste, messieurs. Passez une bonne soirée.


    — Quoi ? Où allez-vous ?


    Malloy regarda sa montre.


    — Je crois que je vais essayer de retrouver ces pom-pom girls pour savoir si elles sont aussi bien qu’elles en ont l’air. Ne m’attendez pas, les gars !
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    Montségur, France

    Été 1931


    De loin, Montségur ressemblait à une pyramide découpée dans le ciel bleu, couronnée par sa forteresse. Près des ruines, qui appartenaient en réalité à un château plus tardif, Rahn leur expliqua que Montségur avait survécu à trente années de guerre avant de rendre les armes en mars 1244.


    — Les assiégés ont demandé quinze jours de trêve pour se préparer à leur destin, raconta-t-il. Plutôt que de les obliger à capituler, le Vatican et les forces françaises ont accepté leur requête. Ceci est un fait historique. Le reste, j’en ai peur, n’est que pure spéculation, ce qui n’a pas empêché certains d’en parler avec une certitude proprement choquante du point de vue des historiens. Parmi les récits les plus célèbres, quatre prêtres cathares ont escaladé les murailles et sont descendus le long de la falaise, emportant le légendaire trésor des cathares. Selon l’auteur de l’histoire, il pouvait s’agir de l’or des cathares, du linceul de Turin, de l’Évangile original selon Saint Jean… ou de l’éternel Graal. Où ces prêtres avaient-ils emporté le trésor ? Cela reste un mystère. Mais la plupart des gens aiment à croire qu’ils l’ont donné à leurs amis les Templiers. Bien entendu, quand les Templiers ont été arrêtés un demi-siècle plus tard, personne n’a trouvé trace du trésor, ce qui s’expliquerait par une autre échappée de dernière minute.


    — Et quelle est ta propre théorie ? demanda Bachman.


    — Je n’en ai pas, mais j’ai entendu une jolie histoire de la bouche d’un vieil homme qui ne parlait que le languedocien. C’était au cours de ma première excursion dans les Pyrénées. Quand il a découvert que je parlais sa langue presque aussi bien que lui, il m’a dit que les enfants ne s’intéressaient nullement aux vieilles histoires, mais, lorsque lui était petit, les anciens du village lui avaient raconté quelque chose à propos de Montségur qu’ils juraient être vrai. Je lui ai fait part de ma curiosité, et il ne lui en fallait pas plus ! Il m’a raconté que les prêtres chargés de protéger le Graal à Montségur l’ont donné à leur reine, Esclarmonde, la veille de la reddition de la ville. La pureté de la reine Esclarmonde était telle qu’elle s’est immédiatement transformée en colombe et a pris son envol vers le mont Thabor, où elle a jeté le Graal dans la montagne.


    — Mais c’est impossible ! grommela Bachman. Je préfère nettement l’histoire des quatre prêtres ! On imagine les cordes, la peur panique d’être pris ! C’est…, eh bien, c’est crédible ! Se transformer en colombe…


    — Je suis d’accord… En dehors du fait que c’est une pure invention du début à la fin, le récit des quatre prêtres est merveilleux. Mais laissez-moi vous raconter une histoire vraie cette fois. Le matin du 16 mars 1244, deux cent onze cathares ont abandonné la forteresse. Ils ont traversé la prairie et sont montés sur le bûcher que le Grand Inquisiteur avait élevé pour tous ceux qui refusaient de renier leur foi. Pas un ne s’est arrêté pour prier ou réfléchir au monde qu’il laissait derrière lui. Pas un ne s’est détourné du bûcher ni n’a renié sa foi. Pas un n’a hésité, non, pas un ! D’après les témoins, ils n’ont même pas poussé un cri avant que les flammes ne lèchent leurs chairs. Voilà comment ils sont morts, et ceci, ne l’oubliez pas, est le témoignage de leurs ennemis !


    Le vent s’intensifia soudain, et Élise réprima un frisson.


    — Peut-on vraiment mourir avec un tel courage, Otto ?


    — Pour faire face à la mort avec autant de bravoure, je crois qu’il faut aimer une chose au-delà de son propre corps.


    — Je donnerais tout ce que j’ai pour avoir un tel courage, souffla Élise.


    — Prie plutôt pour ne jamais en avoir besoin, répondit le jeune homme.


    Plus tard, alors qu’Élise était assise dans l’herbe, Rahn vint la rejoindre, pendant que Bachman examinait les contreforts naturels qui soutenaient autrefois les murs du château.


    — Je vais demander à Dieter de nous ramener à Sète demain, Otto… Bien sûr, il te proposera de te joindre à nous.


    — C’est très gentil de sa part. J’aimerais beaucoup être des vôtres.


    — Je crois que tu devrais refuser cette invitation.


    Rahn se tourna pour lui demander pourquoi, mais cette fois ne voulut pas croiser son regard.


    — Quand je serai de retour à Berlin, dit-elle, je veux me rappeler de toi assis là, exactement comme aujourd’hui. Je ne veux pas que cette image parfaite soit salie. Je veux qu’une chose au moins dans ma vie demeure pure et belle, même si tout le reste est souillé par les vicissitudes de l’existence.


    Elle se pencha vers lui et effleura sa joue d’un baiser.


    — Et je serai là, près de toi, parmi tous ces magnifiques fantômes, jusqu’à mon dernier souffle.


    Quartier Sankt Pauli, Hambourg

    Vendredi-samedi 7-8 mars 2008


    Malloy quitta Reeperbahn pour emprunter Davidstrasse, puis s’insinuer dans la fameuse Herbertstrasse, où un policier barrait l’accès aux femmes respectables tout comme aux adolescents de moins de seize ans. Cette rue était réservée aux hommes et aux femmes de la nuit. Des prostituées agglutinées près du policier arboraient sous leur long manteau une tenue provocante, qu’elles exhibaient à l’intention des spectateurs intéressés. Elles criaient des mots d’encouragement à quiconque leur jetait un second regard. Les clients n’avaient rien à payer dans la rue, mais bien sûr les filles disposaient de chambres non loin de là. Comme celles qui trônaient dans les vitrines, elles étaient de tous genres, de la beauté la plus éclatante à la pire des souillons.


    Il y en avait pour tous les goûts et toutes les bourses. Malloy se fraya un chemin dans la foule d’Herbertstrasse et fut récompensé par une vision nostalgique, un vieux spectacle dont les marins du port de Hambourg s’étaient repus durant des siècles. Plusieurs femmes pratiquement nues, en dehors d’un porte-jarretelles ou d’un collier, attiraient l’attention des passants, qui s’étaient massés devant ce défilé gratuit. Les clients négociaient avec la prostituée de leur choix à travers la vitrine, au vu et au su de tous, mais, une fois les pourparlers terminés, ils pénétraient dans la cage de verre, et le rideau était tiré.


    Après les porte-jarretelles et les bustiers de dentelle, Malloy s’enfonça dans un dédale de ruelles, où un commerce plus inhabituel avait lieu. Là, les clubs de strip-tease ne présentaient qu’une seule danseuse. Les pourboires étaient les bienvenus, bien entendu, mais peu de clients cherchaient à filer à l’étage avec la fille. Auquel cas, la scène se vidait pendant quinze à vingt minutes, ce qui avait une connotation plaisante.


    Dans certains clubs, les hommes et les femmes pouvaient admirer les performances sexuelles des protagonistes. Si l’envie leur en prenait pendant le spectacle, les clients pouvaient faire leur propre show – tant que cela restait gratuit. La prostitution n’était pas autorisée à l’intérieur de ces établissements. Les lumières brillantes de Reeperbahn avaient disparu. Ici, les gens opéraient dans l’ombre : une fille postée à un coin de rue, une cigarette à la main ; un garçon adossé à un mur de briques. Tout ce que vous vouliez. Malloy se glissa dans un bar de strip-tease, commanda une bière et regarda la danseuse. Puis il traversa la rue et entra dans un autre établissement, du nom de Das Sternenlicht (la lumière des étoiles). 


    Dans celui-là, Dale Perry se tenait derrière le bar, pendant qu’une danseuse maigre comme un clou aux cheveux blond pâle se déhanchait sur un petit podium sinistre. Cinq hommes la regardaient sans grand intérêt. Aucun ne leva les yeux sur le nouveau venu, excepté la danseuse. Dale Perry était un Noir d’une quarantaine d’années avec de longues dreadlocks, quelques cicatrices bien méritées et un franc sourire quand il se donnait la peine de se montrer aimable. Il avait la carrure d’un lutteur qui avait pris quelques kilos de muscles depuis l’université.


    Dale cria en allemand à l’un de ses acolytes :


    — Remplace-moi un moment !


    Puis il se dirigea vers ce qui semblait être une réserve, sans accorder le moindre regard à l’agent de la CIA. Malloy prit la bière que lui tendait le barman ; il ne la but pas. Plus il observait la fille, plus il avait pitié d’elle. Après son show, il mit un billet de vingt euros sur la scène, bon pour un fixe d’héroïne, puis fit mine de s’en aller.


    — Hé ! Où tu vas, chéri ? le héla-t-elle. Tu ne veux pas un petit baiser ?


    Malloy lui montra son alliance, comme Josh Sutter un peu plus tôt, et haussa les épaules.


    — Je ne lui dirai rien si tu ne lui dis rien !


    Sa voix lui rappelait le crissement du verre brisé.


    Il quitta le bar, parcourut quelques mètres et s’arrêta devant la vitrine d’un show sexuel, puis, comme personne ne l’observait, il s’engagea dans un étroit passage qui débouchait dans une cour au centre d’une série d’immeubles. La lumière distillée par les fenêtres éclairées illuminait une douzaine de voitures, quelques bennes à ordures et même un petit trafic en cours dans un coin sombre, près de la porte d’une librairie pour adultes. L’agent se dirigea vers la porte de derrière de Das Sternenlicht et attendit. À minuit pile, Dale déverrouilla la porte et s’écria en anglais :


    — T. K., mon pote ! Entre !


    Malloy se glissa dans le bâtiment, et les deux hommes se serrèrent la main.


    — Ça fait un sacré bout de temps !


    — Trop longtemps. Content de te revoir, Dale.


    — Je dois t’avouer que, quand Jane m’a appelé pour me prévenir de ton arrivée, je lui ai dit : « Je croyais que ce vieux chien était mort ! »


    Malloy sourit.


    — Pourtant, quelques-uns ont bien essayé de me rayer de la circulation !


    — Je l’ai entendu dire.


    Dale était arrivé à Zurich quand il avait une vingtaine d’années. Un jeune arrogant que Jane avait recruté en tant qu’« agent sans couverture officielle », comme Malloy. Il avait été entraîné à la Ferme, mais son allemand était un peu faiblard, et il n’avait pas beaucoup de réseau en Europe. Une réputation ne s’inventait pas de toutes pièces, elle se méritait. Malloy lui avait obtenu un job de barman dans un club de strip-tease appartenant à un agent de la CIA, puis l’avait envoyé à Hambourg six mois plus tard.


    L’exil de Dale était censé durer trois ans, mais Jane Harrison l’avait persuadé de rester deux ans de plus. Elle était douée pour cela. Au bout de cinq ans, ses recrues étaient si bien implantées dans leur pays d’accueil qu’elles ne voulaient plus rentrer. Trop de pouvoir, trop d’argent et beaucoup trop de libertés pour vouloir revenir à une vie banale. Au moment où Dale terminait sa seconde mission, il s’était marié à une immigrante russe qui travaillait dans un cabinet d’avocats du centre-ville. Les jeunes mariés s’étaient installés dans le quartier Sankt Pauli, à quelques rues au nord du port, des touristes et des péripatéticiennes. C’était un charmant quartier de la classe ouvrière, avec des familles et des écoles correctes. Cinq années s’étaient muées en dix, et maintenant, comme Malloy pendant ses dernières années à Zurich, sa plus grande crainte était de recevoir un appel de Langley lui ordonnant de rentrer au bercail.


    À Hambourg, Dale était capable de dénicher à peu près n’importe quoi, et, le plus beau, c’était que personne ne soupçonnait son lien avec l’Agence, pas même sa femme. En fait, les Allemands l’avaient arrêté à plusieurs reprises et même condamné une fois à deux ans d’emprisonnement dans une prison de basse sécurité. Les ressources clés de Dale étaient son commerce florissant de téléphones portables volés, même s’il pouvait aussi produire de faux passeports et de fausses cartes de crédit plutôt réussis.


    Bien sûr, toute personne de mèche avec lui venait au moins une fois le voir dans son bar. Ainsi, Dale avait souvent la photo et les empreintes vocales et digitales de ses « clients ». Cerise sur le gâteau, la marchandise qu’il revendait était équipée d’une puce de traçage. Les portables lui donnaient ainsi de précieuses informations sur les mouvements et les contacts de ses clients.


    — Et toi alors ? La vie est belle à Hambourg ?


    Dale haussa les épaules et lui adressa un sourire en coin.


    — Je ne rajeunis pas, T. K. Je songe à me retirer du jeu quand Jane prendra sa retraite.


    — Jane ne prendra jamais sa retraite.


    — Alors, ils seront obligés de la virer.


    Malloy inclina la tête, un sourire las sur les lèvres.


    — Au moment où je te parle, ce n’est pas impossible.


    — Elle me l’a dit. Je dois t’avouer, mon vieux, que tu n’es pas son cheval favori en ce moment.


    — Qu’est-ce que je peux dire pour ma défense ? dit Malloy d’un air penaud. Jack Farrell m’a eu par surprise.


    — Ce n’est pas censé arriver dans notre boulot, T. K.


    — Tout le monde fait des erreurs, Dale. C’est juste que, dans notre boulot, personne ne tolère les erreurs.


    — Dans notre boulot, personne ne tolère rien ! Allez, viens, je te montre mon repaire.


    Une volée de marches de bois menait à une salle de stockage, au-delà de laquelle se trouvait le bar. Un second escalier conduisait à la cave. En bas des marches, Dale ouvrit une porte qui débouchait sur une chaufferie proprette, dont le mur du fond était percé d’une porte d’acier. Dale déverrouilla la porte et fit entrer son acolyte dans un sous-sol étonnamment bien aménagé.


    — Voilà. Tout ça est à toi si tu en as besoin. Parfaitement insonorisé et entièrement équipé… Nourriture, médicaments, vêtements, matériel, armes et argent liquide… à ton service.


    Dans le bureau, il s’empara dans un coin de la pièce du sac qu’il avait préparé pour son coéquipier.


    — Je t’ai trouvé un Glock 23, comme ceux des fédéraux, un chargeur de rechange, une boîte de munitions, un silencieux et un holster d’épaule.


    Il remit les différents articles dans le sac et en sortit un téléphone avec son chargeur.


    — Le code d’accès est JANE. Deux numéros dans le répertoire, tous deux sécurisés. Le premier est le mien, le deuxième celui de Jane. Cryptage basique. Mais je ne m’y fierais pas trop à ta place.


    Il pointa l’ordinateur du doigt.


    — Il est sécurisé. Tout ce que tu as besoin d’envoyer ou recevoir ne sera vu que par l’agence et Dieu. Mot de passe : JANE… pour ne pas te bourrer le cerveau inutilement.


    Il lui tendit un trousseau de clés.


    — Pour les portes d’ici et la Toyota que tu as vue derrière le bar. Si tu utilises la voiture, assure-toi de bien verrouiller l’aire de parking avant de partir. Sinon, on va te piquer ta place. La voiture appartient à un raté qui croupit en prison depuis quelques mois. Comme ses empreintes sont partout sur le véhicule, mets des gants, au cas où les choses tourneraient mal. La Polizei interrogera les suspects habituels.


    Malloy prit les clés et demanda à son vieux complice :


    — As-tu pu télécharger les fichiers que Gil Fine t’a envoyés ?


    — Je viens juste de terminer, dit-il en sortant plusieurs disques du sac. Deux DVD complets. Des tonnes de trucs sur Helena Chernoff.


    — Tu y as jeté un œil ?


    — J’ai examiné tout ce que je n’avais pas, et j’ai en effet trouvé quelques trucs nouveaux. J’en ai fait des copies. On ne l’a pas épinglée cette fois-ci, et je devrais pouvoir dénicher quelque chose d’utile dans ce foutoir, mais des types plus malins ont déjà essayé. Tu sais qu’ils pensent qu’elle assassine des politiciens de l’Ouest ?


    — Gil m’a parlé du crash de l’avion d’un sénateur américain en 2004.


    — Exact. Et aussi un concurrent à la présidentielle en 2000. Un autre crash d’avion. Il y a aussi eu une crise en 2006 qui a pu modifier l’équilibre des pouvoirs au sein du Sénat américain. Mais ce ne sont que nos politiciens, T. K. Ils pensent que Chernoff pourrait avoir un lien avec trois membres de la Chambre des lords ces dix dernières années : deux morts accidentelles et un suicide. Ainsi qu’un scientifique londonien qui affirmait qu’il n’y avait pas d’armes atomiques en Irak au moment de la seconde offensive. Cause officielle : suicide, mais les Britanniques croient que… peut-être…


    — Comment savent-ils qu’elle était en Grande-Bretagne ?


    — La routine. Un de ses noms d’emprunt a été découvert il y a quelques années, et ils ont pu retracer trois de ses déplacements en Grande-Bretagne. Tous correspondaient à des morts suspectes.


    — Qui la finance, Dale ?


    Son coéquipier secoua la tête.


    — Apparemment, quelqu’un qui cherche à modifier le paysage politique de l’Ouest… Lui ou son employeur.


    — Donc, tu penses que c’est une femme de main ?


    — La dame ne se montre jamais à découvert, même quand elle passe ses contrats. Quelqu’un doit arranger ses coups, lui fournir même les ressources dont elle a besoin pour ses différentes missions : logistique, équipement médical, bras. Il existe forcément un réseau quelque part. À nous de le trouver.


    — Elle a commencé par placer ses pions dans la mafia russe, dit Malloy. Peut-être qu’elle travaille encore pour eux.


    — Je vois mal les Russes impliqués dans cette affaire. Ils ont bien trop de problèmes internes pour manigancer à l’échelle mondiale. J’ai tout décortiqué, T. K., et on dirait bien qu’elle prend pour cible des gens d’un certain versant politique.


    — Peut-être qu’elle a gagné un peu de conscience ces derniers temps.


    Dale rit.


    — Bien sûr !


    — Alors, à ton avis, pourquoi un financier new-yorkais a-t-il débarqué à Hambourg et engagé Helena Chernoff à peine vingt-quatre heures après son atterrissage ?


    Dale frotta ses doigts : l’argent.


    Malloy secoua la tête.


    — Il a dû appeler quelqu’un pour avoir accès à elle. Il devait avoir un contact.


    — Ils sont devenus très rapidement intimes, T. K. Peut-être qu’ils se connaissent depuis un bon bout de temps.


    — Il a forcément contacté quelqu’un.


    — Je peux mettre certains de nos analystes sur les appels passés de Barcelone et Montréal vers l’Allemagne ces dernières semaines.


    — J’ai peut-être une meilleure idée. Si je m’en souviens bien, vous recherchiez un homme d’affaires ou un avocat ici il y a quelques années…


    — T. K., je cherche ce genre de types tout le temps !


    — Celui-là avait rendez-vous avec un néonazi qui se faisait appeler Xeno. Personne n’a jamais pu découvrir son nom de famille…


    Dale hocha la tête.


    — Je me rappelle le deal. Tu as dû faire pas mal de lectures depuis ta retraite si tu te souviens de ce type !


    — J’ai eu une confrontation avec Xeno il y a environ dix-huit mois.


    — C’était toi, l’histoire avec Julian Corbeau ? Je ne savais pas que tu étais impliqué là-dedans !


    — Je suis un bon chrétien, Dale. Je ne laisse jamais ma main droite savoir ce que fait ma main gauche.


    — Ce qui veut dire que tu n’écris pas des rapports complets pour Jane ?


    — Ils sont complets. Simplement, ils ne sont pas toujours exacts.


    — Je me souviens de ce type. J’ai surveillé les allées et venues de Xeno grâce à un couple de junkies pendant environ deux ans, histoire d’avoir un œil permanent sur son réseau. D’abord, il faisait faire un peu de trafic de drogue et quelques cambriolages à ses gars. Des petites combines de seconde zone. C’était juste après la chute du mur. Ensuite, il a embauché des gros balèzes, des types qui faisaient à peu près tout ce qu’il leur demandait. Il commençait à jouer gros, mais je n’ai jamais pu me rapprocher de lui. À mon avis, il a été formé par la Stasi. C’était sûrement le genre d’hommes qu’ils recherchaient après la réunification. Enfin, un jour, je suivais la trace d’un portable que je venais de vendre à un truand quand je me suis rendu compte qu’il s’était retrouvé dans la poche de Xeno.


    — Rien ne vaut un bon coup de chance.


    — On a eu assez de malchance pour mériter un coup du sort de temps à autre. Comme Xeno l’a conservé jusqu’en 2006, j’étais au courant de chaque appel qu’il passait et je suivais ses moindres mouvements. Au bout de trois mois, j’ai répertorié ses déplacements sur une carte de la ville. Le dernier lundi de chaque mois, au crépuscule, il allait toujours au même rendez-vous dans le Stadtpark. Même endroit, même heure chaque fois. Donc, j’ai mis en place un système de surveillance dans la zone ce lundi-là. Devine qui est venu le rejoindre sur un banc du parc ? Hugo Ohlendorf !


    — C’est lui ! C’est notre homme !


    — C’est un important politicien de Hambourg, ancien procureur général, aujourd’hui associé dans l’un des plus grands cabinets juridiques de la ville. Très propre sur lui, très anti-crime, très, très riche. Ohlendorf promène son chien dans le parc alors que Xeno a l’air d’un clochard avachi sur un banc. Ohlendorf s’assoit à côté de lui, et ils discutent quelques minutes. Un commentaire sur le chien, le temps. C’est tout. Ensuite, Xeno s’en va. Le mois suivant, même manège. Comme s’ils étaient de parfaits étrangers qui parlaient du temps.


    — Une idée de la signification réelle de leurs conversations ?


    — D’après moi, ils échangent des codes, peut-être des coordonnées de sites de livraison, quelque chose comme ça. Pour quelle raison, je n’en sais rien, mais, ce qui est sûr, c’est qu’Ohlendorf a les mains sales. Je le vois mal être à la botte de Xeno, plutôt le contraire. Xeno est sûrement son messager ou son chef des opérations.


    — Cela explique pourquoi Xeno est brusquement sorti de l’ombre.


    — En effet. J’ai fini par surveiller Ohlendorf pendant plusieurs mois. J’ai obtenu son numéro de portable, tracé ses appels et suivi ses mouvements, examiné ses comptes, ses associés, ses amis. Ça ne m’a mené nulle part, mais si j’avais poussé l’analyse plus loin et demandé à Jane d’en parler aux Allemands, je suis sûr que quelqu’un l’aurait prévenu. Il a toujours des liens forts avec la police, une résurgence de ses années de procureur, beaucoup d’amis des deux côtés du miroir – des flics en bas de l’échelle aux officiers les plus gradés –, sans parler des gros bonnets qui tirent les ficelles. Alors, j’ai préféré me retirer du jeu.


    — J’ai besoin de parler à ce type demain soir, Dale, en privé.


    Dale regarda Malloy, comme pour s’assurer qu’il se rendait bien compte de ce qu’il lui demandait.


    — Je peux réactiver le signal de son portable, on ne sait jamais.


    Malloy sourit.


    — Bonne idée. Ensuite, si tu peux me donner un coup de fil demain soir, quand il sera rentré chez lui pour la nuit, je m’occupe du reste.


    — D’accord, T. K. Si tu veux jeter un coup d’œil à sa maison, le canal passe juste derrière chez lui. Je me suis servi plusieurs fois de la visite touristique fluviale pour faire des repérages.


    — Qu’est-ce que tu as sur sa vie privée ? Les gens qui vivent chez lui, ce genre de choses…


    — Une femme et une fille à la maison. Son fils est parti étudier à Berlin. Peut-être en stage à l’heure qu’il est.


    — Des domestiques à demeure ?


    — Je ne me suis pas assez approché de lui pour le savoir.


    — Est-ce qu’il se déplace en ville avec un garde du corps ?


    — Il a un port d’arme, mais je n’ai jamais vu de garde du corps.


    — Une dernière chose. C’est sûrement une impasse, mais ça mérite le coup d’œil : tu as sûrement quelqu’un à la compagnie du téléphone ?


    Dale Perry se mit à glousser.


    — Mon vieux, autant dire que je possède la compagnie du téléphone ! De quoi as-tu besoin ?


    — J’ai un numéro de cabine publique. Je veux connaître tous les appels passés depuis cette cabine à des portables ces sept derniers jours.


    — Qu’est-ce que ça va t’apporter ?


    — C’est la cabine publique d’où on a appelé la police pour dénoncer Jack Farrell. La fille qui a passé l’appel aurait dû donner son nom pour obtenir la récompense. Comme elle ne l’a pas fait, je ne peux que supposer qu’elle fait partie du réseau de Chernoff.


    — Chernoff se serait fait doubler ?


    — Peut-être. Ou peut-être que c’est autre chose.


    — Comme quoi ?


    — Je ne sais pas. Et si Chernoff avait passé elle-même l’appel ?


    — Elle aurait provoqué le raid de la police ?


    — Qui sait ? Peut-être qu’elle avait des difficultés à contrôler son client. L’idée, c’est que, si ses acolytes utilisent des téléphones publics pour passer leurs appels, l’un d’eux a peut-être fait l’erreur de se servir de la même cabine pour appeler le portable de Chernoff au moment où elle était à l’intérieur de l’hôtel.


    — Et si on a le portable de Chernoff…


    — On sait où elle est en ce moment même.


    Dale sourit.


    — En supposant qu’elle n’a pas balancé le téléphone au moment du raid.


    — Même si le portable a disparu, du moment qu’on sait qu’il lui appartient, on pourra savoir où elle est allée et qui elle a appelé. Au pire, on découvre un autre de ses noms d’emprunt, voire on dégotte des gens prêts à se mettre à table.


    Malloy haussa les épaules.


    — La partie n’est pas gagnée, mais, si ça fonctionne, on n’aura pas besoin d’interroger Herr Ohlendorf.


    — Tu as vraiment l’intention de kidnapper ce type, T. K. ?


    — Mon médecin me dit souvent que je manque d’exercice.


    Dale rit.


    — Admettons que tu n’es ni tué ni arrêté en tentant d’enlever ce type. Comment comptes-tu le faire parler ? S’il a quelque chose à nous dire sur Farrell et Chernoff, il ne va pas cracher le morceau juste parce que tu le lui demandes !


    C’était au tour de Malloy de rire.


    — Il le fera, si je le lui demande gentiment.


    Neustadt, Hambourg

    Samedi 8 mars 2008


    Malloy prit le tram à la station Reeperbahn pour aller jusqu’à la gare. À minuit passé, une foule encore dense se pressait dans le quartier. Beaucoup de jeunes gens qui prenaient du bon temps, mais aussi des groupes de l’ombre, occupés à boire, fumer de l’herbe, se droguer, racoler des clients, ou à la recherche de proies faciles.


    Malloy suscita l’intérêt de cette dernière catégorie lorsqu’il entra dans une cabine téléphonique plongée dans la pénombre. Mais l’instinct des traînards dut les mettre en garde. Attention à cet homme dont les vêtements amples pouvaient très bien cacher une arme, ce qu’on risquait de se rendre compte une fois à terre seulement, noyé dans son propre sang.


    L’agent inséra plusieurs pièces dans la fente de la machine et composa un numéro de portable. Quand Kate Brand répondit, il déclara :


    — Je pense qu’il est temps de plonger dans les bas-fonds de Hambourg. Vous êtes partante ?


    À son hôtel, Malloy prépara du thé, puis se mit à parcourir un à un les dossiers que Dale lui avait enregistrés sur DVD. Il écoula les deux premières heures à passer en revue les associés et les relations connues d’Helena Chernoff. Puis il parcourut les résumés de Dale Perry sur Xeno. Chernoff était mentionnée de temps à autre, mais n’avait aucun lien direct avec Jack Farrell ou Hugo Ohlendorf. Malloy s’immergea dans le passé de la tueuse professionnelle pour avoir une idée de la personne à qui il avait affaire. Les premiers contrats de Chernoff témoignaient à la fois de son audace et de son ingénuité. Elle parvenait à atteindre des hommes protégés de gardes du corps et à les soumettre à sa volonté. Ses trois premières victimes avaient été exécutées dans leur lit à l’aide d’un rasoir. Les deux suivantes d’une balle tirée avec un fusil longue portée. Une autre avait été tuée dans une allée, derrière un club de strip-tease.


    Environ un an plus tard, une fusillade avait été filmée par une caméra de surveillance dans un parking souterrain. Malloy regarda la vidéo après avoir lu le rapport. La cible de la tueuse était un homme d’affaires américain qui voulait construire un hôtel en ville. Il avait payé l’un des parrains de la mafia russe pour sa protection et était apparemment censé être avec son chauffeur.


    Quand Chernoff s’était approchée de sa cible, une équipe de gardes du corps avait déboulé dans le parking à son tour. Une partie des échanges de coups de feu avait été filmée, mais la majorité se déroulait hors écran. L’échauffourée avait duré environ quatre-vingt-dix secondes, un temps incroyablement long pour une fusillade urbaine.


    La qualité de la bande vidéo ne permettait pas de comprendre précisément ce qui s’était passé, mais une chose était claire : à la fin du carnage, seule Helena Chernoff était encore debout. Cet incident avait permis aux forces de l’ordre d’avoir enfin des échantillons de sang et d’ADN fiables de la jeune femme.


    Grâce aux caméras de surveillance de la résidence de Julian Corbeau, Interpol avait réussi à recomposer un kaléidoscope d’images d’Helena Chernoff, avec les meilleures photos de la tueuse depuis des années, ainsi que des échantillons de sa voix. S’il était troublant pour Malloy de voir une fusillade dans laquelle il avait été impliqué, il était encore plus perturbant de voir Chernoff en train de parler de lui avec Corbeau au cours de trois entrevues différentes.


    Ce qu’elle disait n’était pas particulièrement intéressant, mais le contexte de leurs conversations suggérait une familiarité entre eux que Malloy ne soupçonnait pas. Étant donné les ressources de Corbeau et ses manigances pour éliminer Malloy, il paraissait clair à l’agent de la CIA que Chernoff avait désormais des photos de lui et pouvait de ce fait le reconnaître.


    Avant que Gil Fine ne mentionne les enregistrements vidéo de Chernoff chez Julian Corbeau, Malloy n’avait pas réalisé que la tueuse à gages était impliquée. Il refusait l’idée que son apparition soudaine auprès de Jack Farrell soit une sorte de coïncidence improbable, mais il ne savait pas encore ce qu’elle signifiait. Il était tentant d’imaginer que Farrell avait recherché l’aide de la professionnelle précisément parce qu’elle connaissait le visage de Malloy et qu’elle avait déjà eu affaire à lui…


    Mais Malloy était pratiquement certain que Jack Farrell ne savait pas qu’il était à l’origine de l’enquête de la SEC. Donc, cela signifiait qu’une tierce personne avait informé Farrell de son rôle précis et s’était même arrangé pour lui obtenir les services de la célèbre tueuse. Mais comment ? Chernoff était une tueuse à gages, pas un garde du corps ou un contrebandier. Trop d’informations faisaient défaut à Malloy pour découvrir la vérité, mais une chose était sûre : sa couverture était éventée. Son visage était connu.


    L’agent passa un certain temps à étudier les images de Chernoff collectées par plusieurs agences au fil des années. Elle avait des traits typiquement slaves, mais avait la faculté de modifier radicalement son apparence. Prendre ou perdre du poids, changer de couleur de cheveux et même d’âge, ce qui faisait d’elle un vrai caméléon.


    Son analyse terminée, l’agent se leva et se posta à la fenêtre de sa chambre pour observer les dernières heures de la nuit. En dépit de ce qu’il avait raconté à Jane Harrison, il était persuadé que les activités criminelles de Jack Farrell étaient limitées à quelques irrégularités financières en Europe, pour la plupart de faillites frauduleuses (souvent en partenariat avec des entreprises de Giancarlo Bartoli). L’exemple le plus flagrant de cette association crapuleuse se rapportait à l’achat d’une société de haute technologie à Milan, que Farrell et Giancarlo avaient acquise avant de la saigner à blanc. Le but de telles opérations était de récupérer bien plus d’argent que le capital investi, puis de mettre la société en faillite, laissant ainsi à d’autres le soin de payer la facture. Pour l’occasion, les deux escrocs avaient vidé la compagnie avant de la revendre à leur ami de toujours Robert Kenyon.


    Qu’avait dit Farrell à lord Kenyon pour le persuader d’acheter cette société ? Malloy n’en avait aucune idée. Mais, sur le papier et avec le recul, cette transaction avait tout l’air d’un suicide financier. Apparemment, Robert Kenyon avait adoré l’idée d’acquérir cette compagnie et s’était personnellement couvert de dettes pour financer l’acquisition.


    Moins d’un mois après la signature de la transaction, le lord anglais était retrouvé mort quelque part dans l’Eiger, et l’entreprise, mise en faillite. La veuve de Kenyon, Kate, qui avait mis dix millions de livres de sa fortune personnelle dans l’aventure, avait tout perdu. Le déficit frisait les soixante-quinze millions de livres, et le patrimoine entier des Kenyon avait dû être liquidé pour payer la note.


    À l’époque de l’achat, la société présentait peut-être un certain potentiel ou alors Robert Kenyon n’avait pas mesuré les dettes structurelles et contractuelles. Aux yeux de Malloy, les signaux d’alarme semblaient pourtant nombreux, d’autant que la majorité des fournisseurs sous contrat étaient liés de près ou de loin à des sociétés dans lesquelles Giancarlo Bartoli détenait une participation majoritaire. Tout cela sans compter les lourdes charges causées par les associés bénéficiant de gros salaires et de contrats en béton, autant d’associés identifiés de Bartoli.


    Kate Brand n’avait jamais vraiment compris les mécanismes de la mort de la société. À l’époque, elle n’avait aucune expérience des affaires et n’en avait guère plus aujourd’hui. Fait aggravant, elle était alors en deuil et encore sous le choc de l’accident sur l’Eiger. Pour avoir une explication à ce désastre financier, elle s’en était naïvement remise à son parrain Giancarlo Bartoli, qui l’avait apparemment persuadée que certains contrats en attente avaient avorté à la suite de la mort de Robert et que, pour cette raison, la société n’avait pas réussi à survivre. L’explication de Bartoli n’était pas très loin de la vérité par certains aspects.


    Depuis un peu plus d’un an, alors que Kate et Ethan vivaient à New York, Kate s’était mise en relation avec Malloy pour lui demander d’enquêter sur la disparition de son mari. L’agent avait rencontré le couple en Suisse, où tous trois s’étaient retrouvés à prendre pour cible Julian Corbeau. Dans le but de développer le réseau de l’agence en Europe et de se rendre indispensable aux yeux de Jane, Malloy se déclara prêt à aider la jeune femme.


    À sa demande, Kate lui présenta tous les financiers impliqués dans la faillite, ainsi que les amis et associés de Kenyon, et lui fournit des informations sur ses affaires courantes et tous ses déplacements durant sa dernière année de vie. La plupart des informations provenaient de détectives privés qui n’avaient pas trouvé la moindre piste. Certaines venaient de Giancarlo en personne : des rapports élaborés et rédigés avec beaucoup de professionnalisme par ses propres agents de sécurité. D’autres données émanaient du notaire de Robert Kenyon, le gentleman qui s’était occupé de la liquidation du patrimoine des Kenyon.


    Il n’avait pas fallu longtemps à Malloy pour déterminer le mobile du crime : les amis de Kenyon avaient fait main basse sur sa fortune, puis l’avaient éliminé avant que le lord ne comprenne dans quel guêpier il s’était fourré. À ses yeux, trois suspects potentiels : Giancarlo Bartoli, Luca, le fils de Bartoli, et Jack Farrell. Tous trois avaient profité de l’investissement de lord Kenyon, et tous trois auraient été en danger si Kenyon avait vécu assez longtemps pour découvrir le pot aux roses.


    Quand l’enquêteur avait fait son rapport préliminaire à Kate, il avait été surpris par sa réaction. Non, elle n’en croyait pas un mot. L’attitude de Kate paraissait complètement irrationnelle en la matière : elle était au courant pour Giancarlo et Luca. Elle lui avait avoué avoir rétabli sa situation financière grâce à son association avec Luca, qui devait sa fortune au trafic de peintures volées. Pourtant, elle insistait pour dire que Robert était comme un fils pour Giancarlo. Quant à Jack Farrell, ce n’était pas un simple ami de la famille… Kenyon et lui étaient cousins germains, tous deux fils uniques de deux sœurs qui avaient passé la majorité de leurs étés ensemble. Les deux garçons avaient ainsi passé un été à Berlin, un autre à Falsbury Hall, dans la campagne anglaise. Deux étés consécutifs, ils avaient campé dans le domaine des Farrell, sur la Gold Coast de Long Island.


    À l’âge tendre de treize ans, ils étaient allés ensemble à Paris. Le matin, ils étudiaient le français et, l’après-midi, ils arpentaient les salles du Louvre.


    Même pendant leurs années universitaires, ils avaient passé beaucoup de temps ensemble. Et notamment tout un été en Italie, cette fois sans leurs mères. C’était leur premier séjour avec Luca, dans l’une des propriétés des Bartoli. Pour Jack Farrell, dont le père était un ami proche de Giancarlo, ce fut le début d’une amitié et d’une association d’affaires pérenne avec la famille Bartoli. Pour Kenyon, ce fut le début d’un flirt avec le côté obscur.


    L’amitié qui naquit cet été-là entre Jack Farrell, Robert Kenyon et Luca Bartoli perdura jusqu’à la mort de Kenyon. En fait, les trois hommes avaient hérité d’un siège au conseil d’administration d’une organisation humanitaire du nom de l’Ordre des Chevaliers de la Sainte Lance. Jusqu’à ces derniers mois, Kenyon, de loin le moins riche des trois, avait toujours tenu ses finances à l’écart de ses deux complices. Pourquoi avait-il brusquement abandonné les placements sûrs qui assuraient la fortune de sa famille depuis des années pour acheter une société à haut risque dans un domaine tout aussi risqué ? Kate n’en avait aucune idée. Elle savait seulement que son mari était très excité à l’idée de la « remettre sur pied » et ne semblait pas douter de ses chances de succès. Certes, il avait le goût du risque, si on considère certains de ses passe-temps. Peut-être était-il arrivé à un point de sa vie où il voulait plus de frissons et s’était-il imaginé qu’en réussissant dans cette aventure hasardeuse, il gagnerait le respect de ses pairs. Après tout, sa fortune n’avait de sens qu’aux yeux du commun des mortels.


    Dans les cercles où lord Kenyon évoluait, il représentait une piètre relation d’affaires ; un homme plus noble que riche. Alors qu’il commençait une nouvelle vie avec une magnifique jeune mariée, son beau-père était deux fois plus riche que lui – une fortune amassée grâce au commerce le plus dangereux qui soit. Alors peut-être, oui peut-être que lord Kenyon s’était lassé de son existence aux dépens d’un autre – même très généreux – et avait nourri une rageuse ambition. Si tel était le cas, ses vieux amis s’étaient servis de son ambition contre lui.


    Kate n’adhérait pas à cette théorie. Pas sans preuves. Elle rétorquait que Jack Farrell et Giancarlo Bartoli disposaient déjà d’une importante fortune légitime et faisaient d’énormes profits. Des profits au-delà de toute imagination, pour tout dire.


    La somme d’argent en jeu dans la prétendue escroquerie contre Kenyon (quelque soixante-quinze millions de livres) n’avait rien d’extraordinaire à leurs yeux, alors qu’elle représentait toute la fortune de Robert. Son mari était un homme d’influence, avec des amis haut placés. En qualité de héros de guerre et de pair d’Angleterre, son influence pouvait s’avérer fort utile à ses proches, et cela, d’après elle, valait bien plus que soixante-quinze millions de livres.


    Malloy n’avait jamais rencontré de personne aussi fortunée, mais les arguments de Kate recelaient une certaine pertinence. De plus, l’agent ne comprenait pas pourquoi Giancarlo aurait mêlé Kate à cet assassinat. Elle était la filleule de l’homme d’affaires italien ; sa préférée, selon la rumeur. Son père et Giancarlo étaient non seulement des associés, mais de vieux amis. Si Bartoli avait voulu tuer Robert Kenyon pour un motif précis, pourquoi ne pas l’avoir fait sans impliquer Kate ? Ces questionnements l’avaient amené à revoir sa théorie. Et si Giancarlo Bartoli était innocent ? Et si Luca et Jack Farrell avaient planifié l’arnaque et le meurtre sans lui ? Luca avait pris la romance et le mariage de son ex-petite amie avec une grâce étonnante, peut-être un peu trop. Peut-être maîtrisait-il ses émotions.


    Kate ne croyait pas non plus à ce scénario. Tous deux avaient brièvement ravivé la flamme entre eux après la mort de Kenyon, mais il s’agissait principalement d’une relation d’affaires. L’emploi du mot principalement lui avait semblé curieux, mais Malloy n’avait pas cherché à en savoir plus. Lui-même avait vécu quelques histoires sentimentales de ce type étant jeune… et souffert d’un divorce dans le processus. À l’époque des faits, Luca était marié, et Kate savait que, pour un Italien, le mariage durait toute une vie. C’était une simple passade pour elle, rien de plus.


    Quand Robert Kenyon était entré dans la partie, Luca, pour le bien de son amie, s’était donc écarté diligemment. Ensuite, pendant son séjour à la ferme des Bartoli à Majorque, afin d’apprendre le métier des affaires, Luca et elle avaient passé « quelques nuits ensemble », mais rien de très sérieux. Malloy avait du mal à le croire. Kate n’était pas le genre de femmes avec qui on se contentait de « prendre du bon temps ». Bien sûr, elle était plus jeune à l’époque, presque encore une enfant, une noceuse avec bien plus d’argent que de bon sens. C’était l’Eiger qui l’avait transformée en la femme forte qu’il connaissait. L’Eiger et une décennie de prises de risque. À présent, Malloy menait son enquête depuis près d’un an et n’avait toujours rien de plus que les quelques pièces d’un puzzle, avec des pièces manquantes si nombreuses qu’il était impossible de les dénombrer. Il avait beau retourner le problème dans tous les sens, il en revenait sans cesse au mobile financier. C’était le seul qui paraissait censé. Mais, ce qu’il ne comprenait pas, Jack Farrell pourrait à coup sûr l’expliquer, si seulement il parvenait à avoir une petite discussion avec ce gentleman… Bien entendu, ce plan avait échoué, comme tous ses autres plans, et voilà qu’il avait été parachuté à Hambourg pour essayer de résoudre une crise qu’il avait été incapable d’anticiper. Avec Helena Chernoff au beau milieu du tableau.


    Son instinct lui criait de filer de là, que tout cela sentait le piège à plein nez, mais faire marche arrière ne servirait à rien. Maintenant que Chernoff était de la partie, il n’avait aucune porte de sortie et n’avait d’autre choix que de serrer les dents et d’aller jusqu’au bout.


    Malloy voulait examiner d’autres fichiers, puis la fatigue eut raison de lui. Il s’accorda quelques heures de sommeil, puis se rendit dans la salle du restaurant juste avant la fermeture du service du matin. Ils servaient un petit-déjeuner typiquement allemand : café, jus de fruits, pain, confiture, jambon, céréales, fruits, viandes et fromages. Gwen lui manquait (le petit-déjeuner était l’un de leurs moments préférés ensemble), et il avait envie de l’appeler, mais c’était le milieu de la nuit à New York.


    À la gare centrale, il appela le Royal Meridien d’une cabine publique et laissa un message à Josh Sutter. Il ne viendrait pas à leur rendez-vous de ce matin (panne de réveil), mais retrouverait les deux agents au bar de l’hôtel à 20 heures (très important).


    Ensuite, il se rendit sur les docks de l’Aussenalster. Le bateau pour la visite partait à midi.


    Altstadt, Hambourg


    Samedi matin, David Carlisle reçut un appel d’Helena Chernoff. Malloy et les deux agents du FBI, disait-elle, étaient sortis dîner comme prévu. À l’intérieur du SUV, Malloy avait joué les guides touristiques. Ensuite, les trois hommes avaient marché le long des quais en admirant la vue, puis s’étaient enfoncés dans Reeperbahn et étaient entrés dans un restaurant. Pendant le dîner, l’agent Sutter avait passé deux appels à son contact de la police allemande et en avait reçu un sur le même téléphone.


    — Qu’est-ce qu’il voulait ? demanda Carlisle.


    — Pendant le trajet de retour à l’hôtel, Sutter et Randal en ont discuté : Malloy voulait le numéro de téléphone de la cabine publique que j’ai utilisée pour appeler la police.


    Carlisle sourit.


    — Donc, il a mordu à l’hameçon.


    — Disons qu’au moins, il est dans la bonne direction. Espérons seulement qu’il tiendra le coup.


    Carlisle se posta à la fenêtre et observa le coin tranquille où il avait pris ses quartiers après avoir suivi Malloy depuis l’aéroport.


    — Après l’appel, continua Chernoff, Malloy a quitté le restaurant et s’est noyé quelques minutes plus tard dans la foule. Ce qui est sûr, c’est qu’il n’est pas rentré à l’hôtel.


    — Il avait sûrement rendez-vous avec son contact à Hambourg.


    — Ou avec les Brand, répondit Chernoff.


    Carlisle consulta sa montre.


    — Il n’est toujours pas revenu à l’hôtel ?


    — Aucun signe de lui.


    — Que pensent les agents Sutter et Randal de notre homme ? demanda Carlisle.


    — Ils sont déçus. Ils étaient censés voir Malloy ce matin, mais il leur a fait faux bond.


    — D’accord, appelle-moi dès qu’il réapparaît.


    — Tu le sauras dans la minute. Est-ce que tu vas bien ? Tu veux que je t’envoie autre chose ?


    — Je me sens un peu comme un lion en cage.


    — Je peux t’envoyer une femme si tu veux.


    Carlisle réfléchit un moment avant de répondre :


    — Pourquoi ne viens-tu pas, toi ?


    Elle ne répondit pas tout de suite. Enfin :


    — Tu crois que c’est une bonne idée ?


    — En fait, je n’en trouve pas de meilleure.


    L’Aussenalster, Hambourg


    Le ciel était sombre, et le vent soufflait en rafale, un temps absolument abominable pour une traversée. Parfait. Même un samedi, jour où les bateaux étaient habituellement bondés, le mauvais temps tenait les foules à l’écart. Malloy embarqua tôt, prit un café et un croissant, puis gagna le pont supérieur, presque désert.


    Au moment où l’équipage allait retirer la passerelle, un jeune couple traversa en courant la petite place et se précipita à bord. Malloy les observa jusqu’à ce que le jeune homme le remarque. Puis il s’installa sur un banc et patienta.


    Quelques minutes plus tard, le couple apparut. Tous deux portaient des vêtements décontractés : bonnet de laine, lunettes de soleil, grosse écharpe en tricot et manteau épais. Ils s’assirent sur le banc en face de l’agent américain sans le moindre signe de reconnaissance et se perdirent dans la contemplation du rivage qui s’éloignait peu à peu.


    Les quelques personnes restées sur le pont supérieur ne supportèrent pas longtemps le vent devenu glacial et se réfugièrent bientôt à l’intérieur. Quand enfin Malloy se retrouva seul avec les nouveaux venus, il leur demanda en anglais :


    — Avez-vous pu passer la frontière sans être repérés ?


    — Pas de problème, répondit Kate.


    — Désolé de vous avoir prévenus aussi tard, mais nous devons trouver Jack Farrell avant que la police allemande ne mette la main dessus.


    — Nous ferons tout pour vous aider, intervint Ethan.


    — Je pense que nous devrions commencer par kidnapper Hugo Ohlendorf.


    Le regard d’Ethan s’étrécit. L’entrevue entre Ohlendorf et Xeno était un détail que Malloy avait découvert au cours de ses recherches, mais Hugo Ohlendorf était au départ la trouvaille d’Ethan. L’avocat représentait les intérêts de quatre personnes âgées qui siégeaient au conseil d’administration de l’organisation humanitaire appelée l’Ordre des Chevaliers de la Sainte Lance. Au moment de la mort de Kenyon, le conseil, qui s’était baptisé le Conseil des Paladins, incluait Ohlendorf, Jack Farrell, le père de Farrell, Luca Bartoli, Giancarlo Bartoli et Robert Kenyon. Depuis le décès de Kenyon, David Carlisle et Christine Foulkes avaient remplacé Kenyon et le père de Farrell. Ayant le vote des quatre Paladins, Hugo Ohlendorf constituait à lui seul une force considérable, et pourtant clairement un bloc minoritaire tant que Kenyon était en vie.


    — Les Chevaliers de la Sainte Lance ont été créés juste après l’érection du mur de Berlin, pendant l’été 1961. À l’époque, l’unique objectif de l’ordre était d’ouvrir les consciences de l’Ouest à la situation critique de Berlin Ouest. Lorsque le danger immédiat a été écarté, les Chevaliers de la Sainte Lance ont d’abord œuvré à diminuer les restrictions imposées à l’Allemagne de l’Est, et ensuite milité pour une Allemagne réunifiée. Dans le même temps, et sans doute dès le début, les Paladins travaillaient aussi secrètement pour différentes agences de renseignements de l’Ouest, afin de déstabiliser divers régimes derrière le rideau de fer.


    Après la chute du mur, l’ordre avait reporté ses efforts vers des causes humanitaires dans des pays déchirés par la guerre, à commencer par les divers conflits dans les Balkans au début et au milieu des années 1990. Ethan et Malloy croyaient tous deux que l’investissement humanitaire des Paladins leur fournissait une excellente couverture pour d’autres activités illicites. Ils avaient certainement mis en place un réseau dans le Bloc de l’Est, mais dans quel but exactement, cela restait un mystère.


    Comme tous les joueurs impliqués dans la faillite de lord Kenyon étaient des Paladins, Ethan avait longtemps cru que le meurtre de Kenyon avait été motivé par des raisons politiques. Après réflexion, sa théorie se tenait. En imaginant une forme de scission, la faction Farrell-Bartoli aurait pu se positionner contre Kenyon. Mais, dans ce cas, Kenyon n’aurait pas pu ignorer le problème ! S’il était en désaccord avec ses anciens alliés, pourquoi risquer sa fortune tout entière dans une association avec eux ?


    À la proposition de Malloy concernant Hugo Ohlendorf, Kate sourit.


    — Vous voulez kidnapper un procureur ?


    — Ex-procureur, oui.


    — Vous pensez qu’il peut nous donner des informations sur Farrell ?


    — C’est ce que nous devons découvrir. Comme il a ses entrées dans les milieux occultes de Hambourg, il pourrait être le lien entre Jack Farrell et Helena Chernoff. Mais je n’ai aucune preuve pour soutenir cette théorie ; donc, je n’ai aucune certitude.


    — Si on s’en prend à Ohlendorf, on devra peut-être oublier Jack Farrell, dit Ethan. Je veux dire… le but est de découvrir ce qui est arrivé à Kenyon.


    — On peut lui poser la question, dit Malloy, mais aujourd’hui la situation a changé. Je dois absolument trouver Farrell avant les Allemands. La première étape est de découvrir par l’intermédiaire d’Ohlendorf comment Farrell est entré en contact avec Chernoff.


    — Comment voulez-vous procéder ? demanda Kate.


    — Dès que nous serons sûrs qu’Ohlendorf est rentré chez lui ce soir, nous nous introduirons dans sa propriété et nous l’enlèverons. Je vous laisse le soin de réfléchir au meilleur plan d’action possible. J’ai une planque dans le quartier Sankt Pauli, où nous pourrons l’interroger tranquillement, mais le plus compliqué sera de l’emmener là-bas.


    Ethan sortit un appareil de navigation GPS portable et demanda à l’agent les adresses d’Ohlendorf et de sa planque. Malloy lui donna les deux informations, ainsi que le nom de son hôtel dans la Neustadt et le numéro de sa chambre. Puis il tendit une clé à Kate.


    — Que fait-on de la femme et des enfants ? demanda Ethan, les yeux toujours sur son écran.


    Il était secoué par l’idée d’enlever un homme de la stature d’Ohlendorf, se dit Malloy, mais ne voulait pas le montrer.


    — À vous de me le dire. Voilà ce que je sais. Notre cible a une femme et une fille dans la maison. Si nous sommes vraiment en déveine, son fils d’une vingtaine d’années étudiant à Berlin aura débarqué pour le week-end. Et il peut y avoir des domestiques à demeure.


    — Mauvais plan, dit Ethan en adressant un regard lourd de sens à sa compagne. Trop de variables, trop d’inconnues. Nous ne connaissons même pas ses habitudes.


    — Nous allons devoir faire face à toutes les situations, intervint Kate.


    Ethan hocha la tête, mais toute cette affaire était loin de l’enchanter.


    Après deux ou trois arrêts, le bateau quitta le lac et suivit les méandres du canal pour s’enfoncer dans les enclaves les plus riches de Hambourg. Là, des demeures de taille et de style divers s’alignaient sur la rive. La plupart des maisons possédaient un embarcadère sur le canal, où était arrimé un bateau. Ces petites embarcations étaient idéales pour circuler sur les eaux peu profondes de l’Aussenalster, tandis que les zodiacs étaient plus adaptés à l’Elba, plus profond. Peu après leur incursion sur le canal, Malloy fit un signe de tête en direction d’un palais blanc entouré d’un jardin de style espagnol. La propriété était cerclée d’une haute clôture métallique. Un yacht Bayliner de dix mètres jouxtait le quai.


    — Voilà où habite notre homme, dit-il.


    Ni Kate ni Ethan ne firent de commentaire. Ils se contentèrent d’étudier la propriété qui défilait lentement sous leurs yeux.


    Ensuite, Malloy leur demanda leur avis.


    — Il a un chien, peut-être deux, répondit Kate. Une caméra sur le quai, sûrement une autre à la grille d’entrée. Sinon, système de sécurité basique. Le moyen le plus sûr de s’introduire dans la maison, étant donné le peu de temps dont nous disposons pour nous organiser, est d’ignorer le système l’alarme et d’entrer et sortir avant l’arrivée de la police.


    — Avec une bâtisse de cette taille, ajouta Ethan, on a de bonnes chances de tomber sur un ou deux domestiques. S’il s’agit d’un couple, un homme peut très bien assurer les réparations et la sécurité de la propriété.


    — Ce qui n’est pas possible dans le temps imparti, reprit Kate, c’est de vérifier toutes les pièces. Nous pourrions avoir un vrai problème si le fils est de passage ou si Ohlendorf a un garde du corps à demeure, un type entraîné pour parer à une effraction.


    — Et s’il dispose d’une chambre forte ? dit Malloy.


    — Une fois que nous aurons franchi les limites de la propriété, il y aura un avertissement avant l’alarme proprement dite, expliqua Kate. Si nous n’entrons pas le code dans les secondes qui suivent, l’alarme se déclenchera. Disons que nous avons affaire à un garde du corps qui ne veut pas avoir l’air lâche devant son employeur. Je parie que, s’ils ont une chambre forte, la femme et la gamine vont s’y enfermer pendant que les deux hommes iront chercher leurs armes.


    — La situation sera certainement la même si Ohlendorf est seul, dit Ethan. D’après mes recherches, ce type est dingue de flingues – il appartient à plusieurs clubs de tir – et un vrai fan de la police. Je l’imagine mal s’enfermer dans une chambre forte. Par ailleurs, les flics ne pourront pas intervenir si vite que ça.


    Il avait les yeux fixés sur la carte virtuelle de son navigateur.


    — En gros, nous aurons quinze à dix-huit minutes entre le déclenchement de l’alarme et l’arrivée des flics.


    — C’est peu pour neutraliser un homme armé dans sa propre maison, objecta Malloy.


    — Ce n’est pas là le problème, intervint Kate. Le problème est de déguerpir de là.


    Ethan acquiesça.


    — Les routes ne sont pas sûres, dit-il sans lâcher la carte des yeux. On peut parcourir pas mal de chemin, mais on finira toujours par être bloqués par un pont ou un bras du canal. Il n’y a que quelques points de sortie, et les flics ne les louperont pas. Après tout, ils sont payés pour protéger les types de ce genre.


    — Et si on l’embarquait sur un bateau ? demanda Malloy.


    — Des navettes de la police fluviale font des rondes. Si jamais ils nous voient – et nous risquons d’être les seuls sur le lac –, ça risque d’être pire que par voie de terre.


    — Il nous faut six minutes tout au plus pour aller de la maison au premier quai, intervint Ethan, qui délaissa enfin son écran. Plus, disons…, quatre minutes à l’intérieur de la maison… Nous devrions pouvoir quitter le lac sans être repérés.


    — Si nous nous échappons par le canal, il ne faut pas s’arrêter au premier quai, rétorqua Kate. Il nous faudrait un quai plus près du centre-ville, avec une voiture qui nous attend pour pouvoir nous perdre rapidement dans la circulation. Et du côté ouest du lac, afin d’éviter les ponts. Le quartier Sankt Pauli, vous avez dit ?


    Malloy hocha la tête.


    Ethan tapota son écran.


    — Là, le quai de l’Alte Rabenstrasse.


    Kate examina l’écran.


    — Ça me semble une bonne zone la nuit. Mais on risque quand même de voir débouler une vedette de la police fluviale. Si ça se produit, tous les flics de Hambourg connaîtront notre position.


    Le silence tomba, propice à la réflexion. Au bout d’un moment, Ethan déclara :


    — Je pense pouvoir envoyer le bateau de police dans la mauvaise direction.


    — Comment ? demanda Malloy.


    Il sourit.


    — Je m’en charge, mais nous allons avoir besoin d’une voiture pour aller du quai au centre-ville.


    — J’ai ce qu’il nous faut, répondit Malloy.


    — Donc, vous garerez la voiture près du quai cet après-midi, lui dit Ethan, et je m’occupe de la police fluviale.


    — Et pour l’équipement ? demanda Malloy.


    — Je crois qu’on a ce qu’il faut, dit Kate.


    — Le bateau ?


    — Si vous vous occupez de la voiture, on s’occupe de nous faire sortir de la maison et de trouver un bateau, lui dit Kate. Les bateaux, c’est du gâteau.


    — On se retrouve à l’hôtel de Neustadt vers vingt-deux heures ? proposa Malloy.


    — Disons plutôt vers quatre heures, si vous voulez bien, dit Kate. Je voudrais manger un morceau et dormir quelques heures avant de sortir. Vous savez, juste au cas où la nuit s’avérerait longue.


    Berlin, Allemagne

    Automne 1931


    Rahn écrivit à Élise presque tous les jours. Il lui parlait du Languedoc, du ciel, des montagnes. Il décrivait les vies qu’il avait déterrées dans quelque bibliothèque poussiéreuse, les ruines qui étaient autrefois des villes… Bien plus qu’il n’avait pu lui en montrer. Parfois, il parlait des amants dont l’histoire avait conservé la trace, des amants mariés à d’autres, tiraillés par un amour impossible, et pourtant fidèles à leur promesse jusqu’à la fin de leurs jours. Avant de la rencontrer, racontait-il, la souffrance décrite par les amants lui semblait un artifice poétique, une superbe vacuité qui passait pour de l’amour véritable. Maintenant, il savait que leurs témoignages étaient sincères. Il lui disait qu’il n’existait pas d’espoir plus doux que d’attendre chaque jour une lettre d’elle. Quoi de plus pur que le souvenir de son baiser à Montségur, qui resterait gravé à jamais dans son esprit ? Hélas, à ces émotions se greffaient la faim dévorante et le désir insatisfait, le sentiment d’être battu, brimé, laissé pour mort. Se verraient-ils un jour prochain ? Pouvait-il au moins nourrir cet espoir ?


    Il lui paraissait impossible de vivre sans elle, et pourtant, écrivait-il, les jours passaient inexorablement. Lorsqu’il explorait une grotte, il imaginait sa bien-aimée sourire de ses efforts et se sentait tout de suite mieux.


    Quand il lisait et relisait des comptes rendus des batailles ou écoutait un vieil homme lui raconter une anecdote inédite – rapportée par l’un de ses ancêtres cinquante ans plus tôt –, il ne se demandait plus si ce récit s’insérait logiquement dans son livre. Au lieu de quoi, pour mesurer sa valeur, il se posait la question : plairait-il à Élise ?


    Elle avait eu raison de se refuser à lui cette nuit-là, lui disait-il sans préciser de quelle nuit il s’agissait. Il avait eu tort de lui demander de trahir son serment de fidélité, mais si elle savait combien il la désirait alors, peut-être trouverait-elle dans son cœur la force de lui pardonner.


    À l’inverse, Élise regrettait chaque jour les paroles prononcées cette nuit-là. Son cœur n’aspirait qu’à lui plaire, et pourtant elle l’avait âprement déçu alors qu’il eût été si simple – juste pour cette fois – de céder à leur désir ardent. Même si à cette simple pensée elle risquait de brûler en enfer, elle regrettait de ne pas l’avoir suivi dans sa chambre quand il le lui avait demandé.


    En réponse à cela, Otto louait sa vertu. Par ce refus, elle s’était élevée au-dessus de son désir. Comme il aurait aimé être comme elle ! Hélas, sa propre chair le mettait à l’agonie. Il voulait plus qu’un fantasme au faîte d’une colline. S’ils avaient cédé à la tentation, le monde lui-même aurait objecté, il le savait. Le monde trouvait toujours à redire ! Même si elle avait eu raison de le repousser, il endurerait toutes les souffrances pour une caresse, un baiser, pour qu’elle s’abandonne à lui. Ses sentiments ne s’amenuisaient en rien avec le temps. L’histoire était telle qu’Élise l’avait décrite : la lance ne cessait jamais de saigner, et la coupe, de se remplir !


    Une fois, il lui écrivit à propos des amants de Dante : après avoir succombé à la tentation, ils avaient passé l’éternité à se tourner autour sans jamais pouvoir se toucher. Ceux qui résistaient à la tentation, disait-il, les vrais amants, étaient récompensés par l’éternité ! Mais, pour une heure avec elle, il donnerait sa vie comme la suivante, tant qu’il était sûr qu’elle échapperait à la colère divine.


    Ses lettres devenaient peu à peu une extension épistolaire de son désir malade et de son étrange théologie. Des lettres tour à tour futiles, désespérées ou passionnées.


    « Je ne suis pas un cathare ! écrivait Rahn dans une lettre. Je suis un homme du XXe siècle. » Dans la suivante, il disait qu’Élise était Esclarmonde, la lumière du monde, la porteuse du Graal, la reine des hommes bons. Si jamais il trouvait le Graal, il le lui apporterait immédiatement et le déposerait à ses pieds…


    Élise sentait son cœur s’accélérer chaque fois qu’elle voyait ses lettres. À la fin de sa lecture, elle était consumée de désir. L’émotion aurait été la même, se disait-elle, si elle l’avait embrassé pour lui souhaiter bonne nuit après une journée de badinage. C’était le frisson exquis d’une jeune femme qui se dit : « Il m’aime ! » Bien sûr, elle lui répondait à la première occasion. Elle décrivait son jardin en ville, ses rêves de la nuit précédente – surtout si elle était assise près de lui dans les ruines de Montségur –, elle lui parlait aussi de son livre, lui promettait que le monde en serait fou dès sa publication.


    Berlin, expliquait-elle dans une lettre, était sous la pluie. Elle se sentait misérable. La ville était devenue insupportable avec ses émeutes, ses coups de feu, son anarchie. Elle n’imaginait aucune autre ville dans le monde avec autant de journaux, qui tous clamaient comme leur faction politique que quelque chose allait mal en Allemagne, très mal.


    Comme elle aurait préféré escalader une montagne dans ce sud ensoleillé, à la recherche du Graal des cathares ! Lorsqu’une telle morosité la prenait, elle ne trouvait de réconfort que dans la relecture de ses lettres. Pas une fois, dans toute leur correspondance, le nom de Bachman ne fut mentionné.


    Son mari lui apportait parfois ses lettres. Il ne l’interrogeait cependant jamais sur le contenu des écrits, qu’elle gardait sous clé. Son mari aurait facilement pu briser le coffre où elle les conservait, mais elle l’aurait su, et, par un incroyable effort de discipline, il avait résisté à la tentation. Néanmoins, Bachman étudiait ses humeurs. Une fois, tard le soir, après avoir consommé trop de vin, il lui demanda si elle comptait le quitter pour Rahn.


    — Tu es mon mari, Dieter. Je ne te quitterai jamais.


    D’autres fois, il l’interrogeait :


    Rahn lui avait-il demandé de coucher avec lui ?


    — Jamais, dit-elle, rougissant de son mensonge.


    — Tu aurais été tentée, s’il l’avait fait ?


    — Mes sentiments m’appartiennent, Dieter.


    — Mais tu es amoureuse de lui ? insistait Bachman.


    — On ne choisit pas ce genre de choses. Ce n’est pas comme être marié. On choisit le mariage et on prête serment devant Dieu.


    Son unique mensonge entachait la pureté de son amour pour Otto ; aussi haïssait-elle son mari de la presser ainsi de questions et de la harceler pour connaître les moindres paroles de Rahn. On aurait dit qu’il en gardait une trace, peut-être même qu’il prenait des notes ! Elle lui répondait avec sincérité qu’elle ne se rappelait pas toutes leurs conversations. Quelle importance, de toute façon ? Il ne s’était rien passé !


    — Es-tu déçue qu’il n’ait même pas essayé ?


    Comment avouer une telle chose à son mari ? Comment prendre plaisir à ses souvenirs quand ils faisaient l’objet d’un interrogatoire ? Au lieu de l’extase spirituelle, si tel était le but de pareilles amours, Élise vivait dans le plus profond désespoir.


    Parfois, Bachman lui parlait avec effusion de sa beauté et de sa bonté. Il était chanceux d’avoir une femme aussi merveilleuse à ses côtés. Certains hommes n’avaient pas d’épouses et, devenus vieux, se retrouvaient seuls et misérables. Il ne voulait pas finir ainsi ! Un soir, après un moment de pure vénération, il était venu dans son lit. Cela faisait des années qu’ils n’avaient pas fait l’amour. Leurs ébats s’étaient arrêtés de manière si incertaine qu’elle ne se rappelait pas la dernière occurrence. Au lieu des baisers et de la cour des prétendants, elle pouvait penser à lui, lui disait Bachman, sans citer de nom. Cette situation était dramatique.


    — Est-ce qu’Otto sait… ?


    Ainsi débutèrent un grand nombre de leurs conversations cet hiver-là. Elle lui répondait généralement qu’elle n’en était pas sûre ou n’en savait rien. Il lui disait alors de lui poser la question. Il s’agissait souvent d’une anecdote politique que Rahn ne comprendrait pas. Une autre fois, c’était une nouvelle théorie sur les cathares, car son mari était devenu un lecteur vorace de tout ce qui concernait ce peuple maudit.


    Un soir, elle éprouva un certain réconfort en réalisant que seul Rahn pouvait comprendre son calvaire, car lui-même souffrait des mêmes maux. Lorsqu’elle lisait les lettres de son amant ou écrivait ses propres missives, elle n’évoluait plus dans l’univers de son mari. Alors, elle n’était plus ni mariée, ni riche, ni solitaire, ni vertueuse.


    Dans ses lettres, le visage hâlé au sourire ébloui du jeune homme se trouvait éternellement près du sien, si près qu’elle eût pu effleurer sa bouche d’un baiser. Abandonnée une heure durant à cette délicieuse extase, elle ne craignait plus rien ni personne. Et imaginait leur intimité dans les moindres détails. Plus tard, au moment de quitter sa chambre, elle affichait sans le vouloir l’expression fraîche et rougissante d’une jeune épousée.


    Ce printemps-là, Rahn revint en Allemagne et lui fit parvenir une note pour la prévenir qu’il séjournerait à Berlin quelques semaines. Il voulait la voir. Elle lui répondit à son hôtel qu’elle ne voulait pas le voir et le suppliait de respecter sa volonté. Malgré tout, il vint frapper à sa porte.


    Elle envoya la bonne lui dire qu’elle refusait de le recevoir. Il renouvela deux fois sa tentative, exigeant sans succès qu’elle lui dise en face son refus de lui parler. Seule, dans l’attente de savoir comment il avait pris son rejet, Élise pleurait. Aucun homme ne pouvait supporter une telle insulte. Tout était terminé.


    Après cet épisode, les lettres cessèrent. C’était une petite mort, cette vie privée de la parole de son amant, de ses mots, de ses lettres, de ses déclarations passionnées et lyriques. Avant l’apparition d’Otto dans son existence, Élise était vaguement satisfaite et se considérait comme relativement heureuse, à défaut de terme plus approprié.


    Le désir s’était profondément enfoui en elle à mesure qu’elle s’étourdissait dans la vie. Maintenant qu’elle l’avait rencontré, elle se sentait isolée, et le monde lui paraissait horriblement cruel. Ce n’est qu’une fois retranchée dans les cimes de son imagination qu’elle trouvait une certaine forme de paix, mais, après l’arrêt des lettres, il lui était incroyablement difficile d’imaginer de nouveau Otto comme en ce jour glorieux à Montségur.


    *


    Un soir, au dîner, Bachman lui demanda :


    — Otto m’a écrit, je te l’avais dit ?


    — Que dit-il ?


    Le cœur d’Élise s’emballa. Cette fois, ce n’était pas le désir qui affolait ses pulsations. C’était la peur, même si elle ne comprenait pas pourquoi une lettre de son amant à son mari l’effrayait à ce point. Peut-être n’était-ce pas la lettre, plutôt le regard suffisant de son époux.


    — Je lui ai offert une opportunité professionnelle, et il voulait me remercier.


    — Quel genre d’opportunité ?


    — J’ai persuadé certains de mes associés de signer un contrat de location pour dix ans pour Les Marronniers. Tu te souviens de cet endroit ?


    Et comment ! C’était l’hôtel où ils avaient déjeuné tous les trois avant de descendre dans la grotte de Lombrives.


    — Je me suis arrangé pour qu’Otto prenne la gérance de l’établissement en charge, et cette idée l’a enchanté !


    — Mais il est écrivain, pas gérant d’hôtel !


    — Il est très excité par ce projet, Élise. Je pense que tu devrais t’en réjouir, toi aussi.


    — Et pourquoi me réjouirais-je de détruire la vie d’un homme avec un obscur commerce ?


    — Parce que nous allons passer l’été dans le nouvel hôtel d’Otto !


    — Tu n’es pas sérieux ?


    — Je pensais que tu serais contente.


    Le Royal Meridien, Hambourg

    Samedi 8 mars 2008


    Malloy laissa le bateau au quai de l’Alte Rabenstrasse et, grâce à une carte de la ville, trouva une station de métro souterraine à moins de quatre cents mètres. De là, il gagna le Royal Meridien et prit quelques heures de repos. Tard dans l’après-midi, il se rendit dans l’arrière-cour de Das Sternenlicht et s’installa au volant de la Toyota que Dale avait mise à sa disposition. Le soleil déclinait déjà, mais la luminosité était suffisante pour se faire une idée claire des lieux. Comme la danseuse du bar de Dale, le parking faisait pâle figure : au fond, une rangée d’hôtels de passe, de clubs de strip-tease et librairies pour adultes. Néanmoins, les bâtiments étaient de bonne facture. Les étages supérieurs de Das Sternenlicht, par exemple, étaient constitués de beaux blocs de pierre qui couraient jusqu’au toit. Dans n’importe quel autre quartier de la ville, ces immeubles auraient fait fureur.


    Deux passages donnaient accès de la rue à la cour. Le premier, adjacent à Das Sternenlicht, était une étroite ruelle dans laquelle pouvait néanmoins se faufiler une petite voiture. Le second était assez large pour le passage des camions de livraison. Il y avait quelques places de stationnement au milieu de la cour, mais la majorité des emplacements étaient alignés devant les différents immeubles.


    Prenant plusieurs rues latérales en direction du nord, Malloy traversa le quartier ouvrier de Sankt Pauli. Puis il gagna l’Aussenalster. Après avoir garé la Toyota dans une ruelle non loin du quai Alte Rabenstrasse, il marcha dix minutes pour reprendre le métro. À 20 heures, il était de retour à l’hôtel Meridien.


    Jim Randal et Josh Sutter, en train de siffler une bière à la pression, l’attendaient. Assis avec nonchalance, ils avaient l’air clairement désabusés par leur consultant du département d’État.


    — On vous a manqué ce matin, dit Josh Sutter sans même lui accorder un regard.


    — Panne de réveil.


    — Peu importe.


    — Quel est le problème, les gars ?


    — On ne sait pas ce que vous trafiquez, dit Randal avec son accent rocailleux du Queens. Vous ne voulez pas parler aux enquêteurs allemands et vous ne nous dites pas ce que vous faites ! Vous réclamez ce numéro de téléphone et, une fois que vous l’avez, vous vous offrez une partie de jambes en l’air à trois !


    Randal avait visiblement répété son petit numéro.


    Sutter, le gentil flic, versus Randal, le méchant flic, se pencha, les coudes sur les genoux, et se frotta les mains. Son ton se voulait conciliant.


    — Écoutez, T. K., le truc, c’est qu’on a beaucoup de questions sans réponses.


    — Des Allemands ?


    — De notre supérieur à New York. Enfin, je veux dire… Est-ce que vous êtes vraiment là ? Est-ce que vous bossez sur notre affaire ? Putain, qu’est-ce qui se passe, bon sang ?


    — Jack Farrell a mis son sort entre les mains d’Helena Chernoff.


    — Dites-nous un truc qu’on ne sait pas déjà, grogna Randal.


    — Dès que j’aurai découvert comment notre fugitif est entré en contact avec elle, je tiendrai Farrell et Chernoff… Mais je vous garantis que Hans ne me sera d’aucune aide en la matière.


    Cela ne suffisait pas à Randal.


    — Et l’argent ? Je croyais que c’était votre spécialité ? Expert financier, hein ?


    — Et si je vous disais que j’ai une chance de débusquer Farrell ce soir, peut-être même de le neutraliser ?


    Le visage de Josh Sutter se détendit brusquement. Son acolyte ne paraissait pas aussi confiant.


    — Vous ne pouvez pas jouer cette carte sans nous donner d’éléments concrets. Dites-nous ce que vous comptez faire. Vous avez une piste ou bien c’est encore un autre restaurant chinois ?


    Malloy secoua la tête.


    — Je ne vais pas vous mettre ça par écrit, les gars.


    Il attendit que les deux fédéraux se jaugent, mais fut déçu de leur réaction cette fois. Dans leur monde, c’était presque un blasphème, car tout se mettait par écrit !


    — Vous pensez pouvoir épingler Farrell ce soir ? demanda Sutter.


    Une veine palpitait dans son cou. Le petit mariole avait une piste, et cela l’excitait.


    Malloy acquiesça en silence.


    — Quel est le truc ?


    — Le truc, c’est que je ne veux pas des Allemands là-dedans.


    Sutter éclata de rire.


    — Vu qu’on est au beau milieu de l’Allemagne, ça risque d’être difficile de les tenir à l’écart !


    — Vous voulez que je ramène notre homme ou bien qu’on parte sans lui ?


    Randal poussa un juron et parcourut la salle du regard.


    — Pour qui travaillez-vous, T. K. ? Parce que je ne suis pas sûr d’avaler cette connerie de consultant !


    — Écoutez-moi. Les Allemands ne lâcheront pas Farrell. S’ils l’arrêtent, ils le garderont.


    C’était un sacré mensonge, mais les deux agents du FBI ne le savaient pas. De leur point de vue, laisser Jack Farrell aux Allemands n’était pas loin du désastre.


    — Hé ! rugit Randal, soudain enragé, Farrell est à nous !


    — Si les Allemands s’en mêlent, il sera à eux.


    Sutter secoua la tête.


    — Hans nous a dit…


    — À la minute où ils l’arrêteront, votre Hans va disparaître. Et vous aurez affaire à des types qui ne comprennent pas l’anglais. Pour faire court, vous reprendrez l’avion pour les États-Unis sans notre homme, et le procureur général américain va se faire passer un savon à propos de toutes les lois allemandes que Farrell a enfreintes quand il est entré en Allemagne sous un faux nom.


    — Pourquoi voudraient-ils le garder ? demanda Sutter.


    Malloy sourit.


    — Je pourrais vous donner un million de raisons, mais la réponse la plus simple est : parce qu’ils le peuvent. Ça s’est déjà produit par le passé, vous le savez tous les deux.


    — Mais Hans a dit…


    — Hans vous raconte ce que ses supérieurs lui dictent, point final.


    Les deux fédéraux étaient en colère, tout à coup, mais ils croyaient son histoire. Même si cela ne leur plaisait pas, ils le croyaient et savaient aussi que, si les Allemands voulaient faire inculper Farrell par une cour allemande, eux ne pourraient rien y faire.


    — Ou alors, dit Malloy, vous m’aidez à le coincer, et je vous promets de faire entrer notre homme sur le sol américain avant que les Allemands ne s’en rendent compte.


    Josh Sutter monta au créneau.


    — Comment ? Comment comptez-vous réussir ce tour de force, T. K. ? Vous projetez de le planquer dans votre valise ?


    — Nous avons une douzaine de bases militaires américaines à quelques heures au sud, messieurs. On embarque Farrell là-bas, et il est à nous.


    — Ce soir ? s’étrangla Sutter.


    — Peut-être ce soir. Peut-être demain à l’aube. Ou demain soir. Pour le moment, je ne peux encore rien certifier. Mais, s’il se passe quelque chose, ce sera ce soir, après minuit, et je dois savoir si je peux compter sur vous.


    — De quoi parlez-vous ? demanda Randal. Je veux dire, qu’est-ce que vous attendez de nous exactement ?


    — J’ai deux personnes prêtes pour l’extraction et une troisième pour couvrir nos arrières. Je ne pense pas qu’une seule personne va suffire pour cela. Ce qui m’inquiète, c’est l’intervention de Chernoff si jamais on met la main sur Farrell. Elle risque de nous tomber dessus sans crier gare. J’ai besoin de vous sur le secteur pour nous informer d’éventuels mouvements. On fera face aux problèmes au fur et à mesure, pas besoin d’utiliser nos armes à feu, mais on doit être prévenus si on est pris en chasse. Et c’est là que vous intervenez.


    Les deux agents se jetèrent un regard perplexe.


    — Votre piste est fiable ? demanda Randal.


    — Prometteuse. Au pire, elle ne mène à rien, mais, si ça tourne bien, ce que je crois, je ne vais pas avoir le temps de tout vous expliquer. Soit vous m’aidez, soit je me débrouille seul en espérant ne pas tomber dans un piège. Si c’est ma seule option, tant pis, mais vous n’aurez pas le bénéfice de l’arrestation. D’un autre côté, si vous vous mouillez, je disparaîtrai et vous laisserai tous les honneurs.


    Jim Randal regarda son partenaire, puis Malloy.


    — J’apprécie votre générosité.


    — Tant mieux, parce que je viens de vous entraîner au beau milieu d’une conspiration criminelle.


    Tous deux avaient l’air d’avoir reçu un crochet dans la mâchoire.


    — Si vous voulez vous retirer, vous feriez mieux d’appeler Hans et de lui répéter mes paroles. Sinon, vous êtes avec moi, même si vous n’avez pas à intervenir cette nuit.


    — Personne n’appelle Hans, répondit platement Sutter.


    — Si on capture Farrell et que les Allemands apprennent ce qui s’est passé, ce qui finira par se produire, dès qu’ils auront démêlé toute cette affaire, ils vont réclamer votre extradition à tous les deux pour vous faire juger par un tribunal allemand. Bien sûr, à New York, vous serez deux héros que personne ne voudra rendre aux autorités allemandes.


    Les fédéraux réfléchissaient, mesurant les risques en regard de l’éventuelle récompense. Il s’agissait d’une mission dangereuse, et Malloy ne voulait pas qu’ils se rétractent au dernier moment, quand ils comprendraient qu’ils étaient vraiment empêtrés dans une affaire criminelle.


    — Que feront les Allemands s’ils nous coincent ? demanda Sutter.


    — Ils vous menaceront – vous savez comment sont les flics –, mais, si vous leur donnez ce qu’ils veulent, ils vous laisseront partir. Bien sûr, ils ne voudront jamais vous revoir sur leur sol.


    — Je crois que je pourrai vivre avec ça, grommela Randal. Qu’est-ce qu’ils réclameront ?


    — Moi. Mais ce n’est pas un problème. Si la police déboule au milieu de tout cela, ce sera ma faute. Vous n’aurez qu’à dire aux Allemands tout ce que vous savez, sans rancune.


    — Que vont-ils vous faire, à vous ?


    — Ne vous inquiétez pas pour moi. C’est mon job.


    De nouveau, un bref regard entre les deux fédéraux. Ils n’allaient sûrement pas se dégonfler, pas s’ils avaient une chance de ramener Jack Farrell à New York, menottes aux poignets.


    — On marche, dit Randal.


    — Ce dont j’ai besoin ce soir, c’est que vous soyez prêts à répondre à mon appel à tout moment. Entre minuit et l’aube. Habillez-vous et préparez-vous à intervenir à la minute où vous entendrez ma voix.


    Il tendit à Randal un morceau de papier avec une adresse et un numéro de téléphone.


    — Allez à cette adresse. C’est un bar. L’un de vous prend un verre à l’intérieur pendant que l’autre attend dans la voiture, prêt à démarrer. Êtes-vous tous les deux armés ?


    — Nous avons une licence provisoire, répondit Randal, mais Hans a dit qu’il nous botterait le cul si on sortait nos armes…, à moins que notre vie ne soit en danger.


    — Si jamais on a ce genre d’ennuis, on ne va pas l’expliquer aux Allemands. On termine notre affaire, puis on se planque et on attend la cavalerie. Et s’il m’arrive quelque chose…


    Malloy tapota le numéro de portable qu’il avait écrit sur le morceau de papier.


    — … appelez ce numéro. La personne qui répondra vous fera sortir du pays.


    — Est-ce qu’il a un nom ? demanda Randal.


    — Bien sûr qu’elle a un nom, mais vous n’avez pas besoin de le connaître. Contentez-vous de l’appeler et faites exactement ce qu’elle vous dira. Voilà. Maintenant, allez manger un morceau, dormez un peu avant minuit… et soyez prêts à tout laisser derrière vous en cas de pépin.


    — Vous parlez de nos valises ? demanda Josh Sutter avec inquiétude.


    — Je vous rembourserai toutes vos affaires ou je les récupérerai si c’est possible, mais, si vous ne tenez pas à perdre certains objets, prenez-les avec vous dans la voiture. Et… il vaudrait mieux échanger votre plaque d’immatriculation avec celle d’une autre voiture dans le parking.


    — C’est un délit ! s’insurgea Jim Randal.


    Il ne plaisantait pas, mais Malloy sourit et se leva pour s’en aller.


    — Vous croyez qu’ils vont vous faire extrader pour ça ?


    Neustadt, Hambourg


    Malloy avait engouffré deux assiettes de spaghettis dans un restaurant populaire italien et bu deux verres de vin rouge avant de partir. Pas de café. Sur le trajet vers son hôtel de Neustadt, Dale Perry l’appela.


    — L’avocat était en ville cet après-midi, à son bureau pendant quelques heures. Il va passer la soirée chez lui.


    — Parfait. Je passerai le voir dans deux ou trois heures. Tu as trouvé quelque chose à propos de ces numéros de téléphone que je t’ai demandé de vérifier ?


    — J’attends toujours l’appel de mon contact.


    — D’accord. À tout à l’heure.


    La pancarte ne pas déranger était toujours en place sur la porte de sa chambre, comme il l’avait laissée, mais un coin était replié. Aussi Malloy frappa-t-il. Un instant plus tard, Ethan lui ouvrit. Kate était assise sur le lit, vraisemblablement mal réveillée. Ethan avait l’air de ne pas avoir dormi depuis trois jours.


    Tous deux étaient habillés de jeans et pulls noirs. Malloy jeta un coup d’œil aux deux sacs de toile noirs dont le contenu était étalé par terre. Trois AKS-74, le modèle aéroporté du kalachnikov classique, avec sa crosse triangulaire rabattable en métal, huit grenades à main, la crosse d’un Colt Army et tout un assortiment de munitions, chargeurs, gilets pare-balles, lunettes de vision nocturne et équipement divers.


    — Où avez-vous eu tous ces trucs ? demanda-t-il à Kate.


    — J’ai un ami à Zurich, dit-elle en bâillant.


    — Je le connais sûrement.


    Malloy était proche du patron du crime à Zurich, un type du nom de Hasan Barzani. En fait, il avait aidé Barzani à reprendre les rênes du trafic. C’était le seul homme de tout Zurich disposant d’un tel arsenal dans d’aussi brefs délais.


    — Je doute que vous connaissiez mon ami, dit Kate avec un sourire.


    — Je parie que je connais sa source.


    — Sans doute, mais pas mon homme. Il est… spécial.


    — Tant que Luca et Giancarlo Bartoli ne sont pas au courant…


    — Je ne les ai pas vus depuis un bon moment, dit-elle en se penchant pour mettre ses chaussures. Et je ne les sollicite jamais pour ce genre de choses.


    Pendant leur discussion, Ethan avait fait le tour de la chambre pour effacer leurs empreintes. Il ouvrit l’un des sacs de toile pour distribuer l’équipement. D’abord les gants et les lunettes de vision nocturne. Ensuite, les masques de ski et les vestes Cobra imperméables amples pour la pluie. Enfin, des Taser, des menottes, quelques longueurs de corde et des casques équipés de micros.


    Le casque leur permettait d’avoir une communication basique dans un périmètre de trois ou quatre cents mètres. La qualité auditive était telle qu’on pouvait entendre le moindre chuchotement ou souffle. Les écouteurs pouvaient être allumés ou éteints par une simple pression sur un bouton au niveau de l’oreille.


    — Vous nous avez trouvé une voiture ? demanda Malloy.


    — Le parking au coin de la rue est plein, répondit Ethan. Ça ne devrait pas poser de problèmes.


    L’entrée de l’hôtel était plongée dans l’ombre au moment de leur départ. L’horloge indiquait minuit passé. La rue était déserte. Dans un parking public à quelques rues de là, Ethan choisit un véhicule noyé dans la pénombre et fit glisser une fine lame métallique entre la vitre du conducteur et la portière. Il inséra la lame profondément dans l’interstice, puis lui imprima une légère pression. La serrure sauta, et Ethan ouvrit la portière. Kate et Malloy grimpèrent lestement dans le véhicule. Ethan se glissa derrière le volant, tira plusieurs fils de sous le tableau de bord, puis frotta leurs extrémités dénudées. Le moteur frémit, puis revint à la vie. Toute l’opération ne prit pas plus de trente secondes. Impressionnant.


    — J’imagine que ce n’était pas une première, commenta Malloy depuis la banquette arrière.


    — Je déteste voler des voitures, dit Ethan. Trop de choses peuvent mal tourner.


    Ce disant, une voiture de police passa devant l’entrée du parking.


    — Je vois ce que vous voulez dire, répondit Malloy.


    Ils prirent la direction du nord. Non loin du pont Krugkoppel, à l’extrémité nord de l’Aussenalster, Ethan se gara dans un petit parking. Au niveau du quai, Malloy vit plusieurs bateaux amarrés.


    — Mettez vos masques, dit Kate. À partir d’ici, il peut y avoir des caméras.


    — Quel bateau ? demanda Malloy en s’engageant sur l’embarcadère.


    Kate pointa du doigt celui qui mouillait à trente mètres du rivage.


    — Le joli là-bas.
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    L’Aussenalter, Hambourg

    Samedi-dimanche 8-9 mars 2008


    Leur bateau était une luxueuse vedette Chris-Craft des années 1930. Un modèle effilé et bas qui fendait les eaux à vive allure. À l’aide d’une pince coupante dénichée dans l’un des sacs, Ethan sectionna l’attache d’un petit canot pneumatique de son point d’ancrage près de la grève. Une fois dans le canot, il rama jusqu’au Chris-Craft, coupa le câble de sécurité, fit ronfler le moteur et rapprocha le bateau du quai. Malloy et Kate lancèrent alors le matériel à son bord avant de grimper à leur tour.


    Le bateau en bois d’acajou et aux chromes rutilants glissait sur les eaux du lac. Kate éteignit ses feux pendant qu’Ethan, à l’aide de son système de navigation portable, le dirigeait vers l’embouchure des canaux.


    Il était près de 23 heures quand le trio atteignit la maison d’Hugo Ohlendorf. En dehors d’un unique spot lumineux sur le quai, la propriété était entièrement plongée dans le noir. Avant de s’approcher de l’imposante demeure, Kate stoppa leur embarcation dans un trou d’ombre à bonne distance et étudia les lieux.


    — Ça a l’air calme, murmura-t-elle.


    Ethan fourra son navigateur dans sa poche et ouvrit l’un des sacs de toile. Il tendit à Malloy un kalachnikov et en prit un pour lui. Puis il s’empara de l’un des deux pistolets hypodermiques.


    — Une fois dans la propriété, leur dit Ethan en sanglant son arme, je m’occupe du chien. T. K., vous prenez position au milieu de la cour et vous attendez mon signal. Dès qu’on sera à la porte de derrière, je veux qu’on fasse une entrée remarquée.


    — Vous deux, vous faites diversion, expliqua Kate en prenant le second pistolet tranquillisant. Je suis prioritaire sur la cible.


    Ethan empoigna un marteau de forgeron et une pince coupante.


    — À partir de maintenant, dit-il, plus de noms.


    Kate remit le moteur en route et donna un brusque coup de gouvernail sur la gauche. Leur bateau décrivit un large arc de cercle et effectua un virage à cent quatre-vingts degrés, puis vint doucement s’aligner contre le Bayliner arrimé au quai de la propriété des Ohlendorf.


    Au moment de la collision des deux bateaux, un signal d’avertissement fut émis par le boîtier de commande de l’alarme à la grille d’entrée.


    — En avant ! dit Kate.


    Malloy enjamba le Chris-Craft pour sauter à bord du yacht d’Ohlendorf. Kate le suivit avec la même agilité. Ethan lui lança le marteau et la pince coupante, puis s’employa à attacher les deux bateaux tête-bêche.


    Il achevait le second nœud quand la propriété s’illumina et que l’alarme perça le silence. Dix secondes. Malloy ressentit un moment de panique. Ils étaient toujours sur le canal, à quarante mètres environ de la maison, avec une clôture de fer entre Ohlendorf et eux.


    L’alarme hurlait. Leur homme avait dû réagir. Malgré tout, Ethan acheva de fixer les deux bateaux pendant que Kate attendait patiemment.


    Ethan bondit dans le plus grand bateau, empoigna le marteau et sauta sur le quai. Malloy le suivit avec une relative aisance étant donné l’âge de ses articulations. Kate posa la pince coupante près du câble d’attache du Bayliner. Parvenu à la grille, Ethan donna un violent coup de marteau.


    La serrure se brisa du premier coup, et tous trois se mirent à courir vers la maison.


    Le berger allemand d’Ohlendorf surgit de l’ombre sans un bruit. C’était un chien de garde entraîné, pas un animal domestique. Ethan mit la bête en joue avec son fusil hypodermique à dix mètres de distance, puis lâcha le fusil et s’empara d’un couteau de combat. Frappé de plein fouet, le chien trébucha, puis reprit sa course effrénée, tous crocs dehors. Dans un geste défensif, Ethan leva le bras gauche devant son visage. Lorsque l’animal fondit sur lui, il lui décocha un crochet du droit en pleine gueule. Le chien glapit et s’effondra comme un boxeur mis au tapis. Il lutta brièvement pour se relever, puis abandonna la partie et s’étendit d’un air penaud sur la pelouse.


    Ethan piqua un sprint jusqu’à la maison, s’arrêta juste devant le mur et se tourna vers Kate, un genou en avant. Kate trottinait derrière lui telle une athlète de sauts d’obstacle qui s’approchait de la première haie. Elle fit une dernière grande enjambée et prit appui du pied droit sur la cuisse de son compagnon, puis du pied gauche sur son épaule. Grâce à cette impulsion, elle grimpa aisément au second étage. Ethan fit signe à Malloy d’entrer pendant que Kate escaladait le toit.


    L’agent secret gagna la maison juste au moment où Ethan ouvrait la porte d’un habile coup de pied.


    Hugo Ohlendorf et sa femme lisaient dans leur chambre quand ils entendirent l’alarme et virent un flot de lumière inonder leur propriété. Sa femme jura sous cape et demanda à son mari ce qui se passait.


    — Reste ici, répondit Ohlendorf. Je vais aller voir.


    Il positionna son marque-page au bon endroit, ferma son livre et le posa sur sa table de nuit. Puis il ouvrit son tiroir de chevet pour en sortir son Beretta 92FS en acier inoxydable et un chargeur. Après avoir glissé une cartouche dans la chambre du pistolet, il enfila ses chaussons et se leva.


    — Doit-on appeler la police ? demanda sa femme avec inquiétude.


    — Elle est déjà en route.


    Ohlendorf entretenait une longue histoire d’amour avec les armes à feu et faisait du tir en compétition une ou deux fois par mois. À cinquante-trois ans, il n’était plus un concurrent redoutable, mais se considérait tout de même comme un solide tireur. En fait, il s’était rendu la veille à son club de tir préféré et avait terminé sixième sur trente-six. Un bon score, étant donné la concurrence, mais pas sa meilleure performance.


    Malgré tout, l’arme lui faisait un drôle d’effet dans la main. Un goût âcre de peur lui piquait la gorge. Des gamins, se dit-il. Il s’efforçait de s’imaginer un groupe d’adolescents passer en voiture devant sa propriété et lancer un projectile à travers le portail, mais son instinct lui soufflait tout autre chose.


    Il avait parlé à des flics de moments comme ceux-là. D’après eux, la première émotion était la peur primale. La seconde, le déni. Jusqu’ici, il s’en tenait aux instructions. En ouvrant la porte de sa chambre, l’avocat vit sa fille de seize ans debout dans le couloir, l’air étonné.


    — Retourne dans ta chambre, Michelle, lui dit son père.


    L’adolescente cligna des yeux.


    — Que se passe-t-il ?


    — Sûrement des gamins à la grille d’entrée, mais je vais vérifier.


    — J’ai entendu des bris de verre.


    Au lieu de lui demander où, il répéta :


    — Retourne dans ta chambre !


    La porte de sa fille refermée, il progressa dans le couloir sombre. Le téléphone se mit à sonner. L’entreprise de sécurité… S’il ne répondait pas rapidement, elle appellerait la police. Laissons-les les prévenir, pensa-t-il. Ses paumes étaient moites de peur, sa poitrine, oppressée. Cela signifiait que les intrus avaient enfreint les limites de la propriété. Le goût de cuivre de l’adrénaline était puissant, et sa demeure obscure, sa retraite personnelle, lui paraissait soudain terriblement effrayante. Il voulait la police. Plus que tout, il désirait la présence d’un professionnel calme et posé pour lui dire que tout irait bien, mais, pour les dix à quinze minutes à venir, il se savait livré à lui-même.


    Il murmura de nouveau le déni rassurant. Des gamins, si ce n’est que ces gamins imaginaires s’étaient mués en adultes costauds et dangereux. Il se rappela les paroles de ses amis policiers. Après la peur et le déni, vous réfléchissez à l’idée de tuer une personne désarmée… et vous vous demandez si vos muscles ne vont pas se tétaniser. Ils lui avaient raconté que, parfois, simplement lever son arme ou faire un pas en avant était devenu insurmontable.


    Ohlendorf n’avait jamais expérimenté une telle terreur et n’avait aucune idée de la façon de la surmonter. À quelques mètres de la chambre de sa fille, il lui semblait impossible de gagner l’escalier. Sa poitrine, oppressée par la terreur, le faisait terriblement souffrir. Puis, au fracas de la porte de derrière fracturée, une chose étrange se produisit. Il ressentit l’émotion suivante : la colère. Parfois, vous vous figez, et, parfois, la peur s’envole, et vous réagissez parce que vous ne supportez pas l’idée que quelqu’un viole votre intimité !


    En haut de l’escalier, l’avocat posa un genou à terre, se coula contre le mur de plâtre et scruta les ténèbres à travers les barreaux de la rambarde. Un bruit de cristal brisé lui parvint de la salle à manger, puis le fracas d’une chaise renversée. Il attendait ses assaillants en se remémorant ses leçons de tir. Puis une peur jaillit du plus profond de ses entrailles, fissurant sa coquille émotionnelle. Une peur étrange, tout bien considéré. Il risquait de tuer quelqu’un ! Son corps eut une réaction bizarre à cette pensée. Ce n’était pas comme décider de la mort de quelqu’un. Quand il donnait un tel ordre, il éprouvait immanquablement une sensation de pouvoir et une puissante charge érotique. Donner les instructions, virer l’argent sur un compte, et une vie s’éteignait ! Parfois même une vie très importante.


    Rien ne valait une telle expérience, mais cette fois, cela allait se produire juste sous ses yeux ! Il allait devoir presser sur la détente et faire couler le sang, s’expliquer avec la police, obliger sa femme et sa fille à accepter la terrible réalité. Pas d’anonymat aujourd’hui. Peu importait ce qui allait se passer dans les toutes prochaines secondes, il allait devoir y faire face.


    D’autres bruits de verre en bas. Au moins deux hommes, d’après leur boucan. L’un d’eux apparut : une silhouette toute de noir vêtue, le visage camouflé par un masque, un kalachnikov entre les mains. À la vue du fusil d’assaut, Ohlendorf hésita. Un kalachnikov pouvait tirer dix balles par seconde. Si l’autre homme avait la même arme, ses deux agresseurs risquaient de lui envoyer une volée de bois vert au moment où il tirerait une seule malheureuse balle avec son Beretta. Dix balles par seconde pendant trois ou quatre secondes feraient exploser le mur entier… et lui avec.


    Sa seule chance était d’attendre qu’ils soient tous deux à découvert. Pendant qu’il patientait, espérant pouvoir les toucher tous les deux avant qu’ils puissent contre-attaquer, Ohlendorf sentit une piqûre dans son dos. Il voulut comprendre de quoi il s’agissait, mais sa tête se mit à tourner. Alors qu’il se contorsionnait pour se débarrasser de ce qui l’avait piqué, son corps chutait mollement vers l’avant.


    Il rêvait quand il heurta la première marche et avait perdu connaissance quand son corps s’effondra sur la deuxième.


    Ethan vit Ohlendorf dégringoler dans l’escalier et se jeta sur lui pour arrêter sa chute. Il vérifia son pouls, puis hissa l’avocat sur son épaule.


    — À toi de jouer, lui murmura Kate en descendant les marches à son tour.


    Malloy ressortit de la maison comme il était entré. Sur ordre de Kate, il s’arrêta au milieu de la pelouse et se retourna pour couvrir la retraite de ses partenaires. Aucun signe d’une autre présence à l’intérieur. Aucune lumière ne s’était allumée dans la maison. Depuis le quai, Kate chuchota dans son casque :


    — Au bateau ! Maintenant !


    Malloy courut jusqu’au quai. Kate couvrit sa retraite, mais c’était inutile : même si la propriété était toujours illuminée, et l’alarme, en marche, rien ne bougeait dans leur sillage. Kate sectionna le câble du Bayliner et sauta à bord. Ethan se posta près du yacht, Ohlendorf toujours sur son épaule.


    — Aidez-moi à le soulever.


    Kate sauta dans le Chris-Craft, suivie de près par Malloy. Ensemble, ils hissèrent le corps dans la plus petite des deux embarcations. Kate se mit aux commandes pendant que l’agent américain installait le corps inconscient de leur victime sur le pont.


    — Tout va bien ? demanda Kate.


    — C’est bon, répondit dans son micro Ethan, toujours sur le Bayliner.


    Les deux moteurs frémirent, et les deux bateaux s’éloignèrent du quai ensemble, le yacht avec toutes ses lumières allumées.


    Une fois sur le lac, Ethan bloqua le volant à l’aide d’une corde. Le Bayliner poursuivrait sa course vers le sud-est, ce qui lui laissait encore un bon bout de temps avant de heurter la côte. Puis il sauta dans le Chris-Craft et libéra le yacht d’Ohlendorf. Le Chris-Craft vira à gauche, laissant le Bayliner derrière lui, puis fendit les eaux telle une ombre planant sur le lac. Sept minutes après le déclenchement de l’alarme, les trois complices entendirent les premières sirènes des voitures de police qui fonçaient vers le nord. Une minute environ après, ils virent une navette de police s’élancer en trombe sur l’Aussenalter, en direction du Bayliner brillamment éclairé. Trois minutes plus tard, la navette ralentissait près du yacht, pendant que le Chris-Craft se coulait en silence le long du quai de l’Alte Rabenstrasse. Kate et Ethan descendirent péniblement leur homme sur le quai, puis Ethan le transporta jusqu’au parking. Malloy était déjà dans la voiture, prêt à démarrer.


    Treize minutes après le déclenchement de l’alarme, ils roulaient dans les rues de Hambourg.


    Quartier Sankt Pauli, Hambourg
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    Ils bifurquèrent dans une rue calme et virent une voiture de police venir dans la direction opposée. Elle roulait à toute allure, feux et sirènes éteints. Malloy ralentit le long du trottoir, puis, quand il comprit que les policiers ne s’intéressaient pas à eux, reprit position au milieu de la route et observa la voiture de flics s’éloigner dans son rétroviseur arrière.


    — Ils bouclent les routes, commenta Ethan.


    À une intersection, un autre véhicule des forces de l’ordre ralentit, puis accéléra brutalement, toujours sans sirène ni gyrophare. Empruntant une grande artère, la Toyota s’inséra dans la circulation dense du samedi soir. Près de Reeperbahn, les voitures ralentirent au point de rouler au pas, si bien que Malloy choisit d’emprunter une série de rues latérales pour finalement déboucher dans le parking de l’arrière-cour du bar de Dale Perry. Kate empoigna les deux sacs de toile pendant qu’Ethan soulevait Ohlendorf de la banquette arrière et le hissait de nouveau sur son épaule. Malloy les fit entrer dans le bar par la porte de derrière, puis les guida dans l’escalier qui menait au sous-sol.


    Ethan installa Ohlendorf sur une chaise de bois dur au centre de la pièce et lui ligota les poignets et les chevilles. Kate dénicha une machine à café et en prépara pendant que Malloy allumait son portable. Il avait un message de Dale Perry.


    — Vous avez l’avocat ? demanda Dale quand Malloy le rappela.


    — On vient juste de rentrer. Pourquoi ? Tu as trouvé quelque chose ?


    — Je crois que oui. Où es-tu ?


    — Je serai à la porte de derrière dans cinq minutes.


    Malloy informa Kate et Ethan qu’ils étaient sur une piste avant de quitter la pièce. Environ cinq minutes plus tard, un Land Rover entra dans le parking de la cour. Dale se gara derrière la Toyota et resta dans son véhicule.


    — Mon contact me rappellera après dîner, dit-il à Malloy, qui s’était approché. Je trace plusieurs portables depuis quatre heures environ.


    — Tu as trouvé Helena Chernoff ?


    — En fait, je n’ai rien obtenu avec le numéro que tu m’as donné, mais, quand j’ai vérifié les appels provenant des autres cabines publiques dans le périmètre, j’ai découvert un truc intéressant. Figure-toi que, deux jours avant le raid de la police au Royal Meridien, un appel a été passé sur un portable de l’intérieur de l’hôtel. Ce même portable est entré et sorti de l’hôtel plusieurs fois avant le raid, mais, depuis la descente de police, il n’a pas bougé d’un appartement de l’Altstadt.


    Il tendit à Malloy un morceau de papier.


    — Voici l’adresse.


    — Que savons-nous sur ce téléphone ? demanda Malloy en empochant le papier.


    — C’est là que ça devient intéressant, T. K. Le téléphone reçoit un appel par jour, presque toujours à la même heure, d’une cabine publique en ville, mais jamais la même. Le portable ne quitte jamais l’immeuble.


    — Tu penses que Chernoff et Farrell se sont planqués dans cet appartement et que quelqu’un fait leurs courses en attendant l’arrivée de leurs nouveaux passeports ?


    — On dirait bien.


    — Qu’est-ce qu’on a sur la mise en service du téléphone ?


    — Activé localement pendant que Farrell était encore à Barcelone. Enregistré au nom de H. Langer. Factures payées par une banque de Zurich. Jane a mis quelqu’un sur les alias et la banque au cas où on ne trouverait rien ce soir.


    — Tu as vérifié le lieu ?


    — Je suis juste passé devant en voiture. C’est un immeuble jumelé de six étages avec deux appartements par étage et une entrée au sud du bâtiment. Le seul autre moyen d’entrer et sortir, c’est de passer par la fenêtre ou le balcon.


    — On peut déterminer dans quel appartement elle se trouve ?


    — Pas avec mon système de localisation. L’émetteur signal peut se trouver dans un rayon de trente mètres, et je n’ai pas de précision sur la verticalité. Si le téléphone est au premier ou au sixième étage, je ne pourrai pas faire la différence. Mais je vais passer chez moi prendre une caméra thermique. Comme ça, on n’avancera pas à l’aveuglette.


    — Je vais mettre en place une équipe de sécurité pour couvrir nos arrières. Est-ce que ça pose un problème ?


    — Tout ce que tu voudras, répondit Dale.


    — Les deux agents du FBI se sont portés volontaires pour garder un œil sur nous en cas de mauvaise surprise. Combien de temps te faut-il pour être opérationnel ?


    — On se retrouve ici dans trente minutes ?


    — Ça me va. Je te passe un coup de fil dès que nous sommes en position.


    Malloy composa le numéro du Royal Meridien pendant que Dale faisait demi-tour avec son Land Rover. Il demanda la chambre de Jim Randal. Quand l’agent du FBI répondit, il dit :


    — Vous devez partir. Maintenant.


    David Carlisle dormait quand son portable sonna.


    — Oui ? dit-il, luttant pour se réveiller pour de bon et s’asseoir dans son lit.


    — On a kidnappé Hugo Ohlendorf.


    Carlisle leva les yeux au plafond et jura.


    — Quand ?


    — Juste avant minuit.


    — Malloy ?


    — La police essaye toujours de comprendre ce qui s’est passé. Je n’ai aucun détail, excepté qu’Ohlendorf a disparu et que personne n’a le moindre indice sur sa localisation actuelle. L’autre info, c’est que Malloy vient juste d’appeler Randal. Je ne sais pas ce qu’ils se sont raconté, mais Randal a appelé Sutter et lui a dit qu’ils devaient partir tout de suite.


    Carlisle sourit.


    — Donc, ils arrivent ?


    — Je te rappelle dès que j’aurai confirmation.


    Malloy fit signe à Kate et Ethan de le suivre dans la chambre. Refermant la porte derrière lui, il leur dit :


    — Il se pourrait bien qu’on ait la localisation de Chernoff et Farrell.


    L’agent leur tendit le morceau de papier, et Ethan se servit de son navigateur GPS pour visualiser l’adresse.


    — L’Altstadt, dit-il en montrant une carte électronique à ses complices.


    Tous trois étudièrent un moment l’entrelacs de rues hambourgeoises. Malgré la circulation encore dense à cette heure, même si elle commençait à se fluidifier, c’était à moins de dix minutes de leur position.


    — Que fait-on avec Hugo ? demanda Kate.


    — Nous avons quinze à vingt minutes. Essayons de savoir combien de personnes bossent pour Chernoff sur cette affaire.


    — Ça ne nous donne pas beaucoup de temps, objecta Ethan.


    — On ne veut pas le briser, seulement les infos de base. Maintenant, écoutez, si j’ai besoin d’obtenir toute son attention, Ethan, je veux que vous donniez un grand coup sur l’arrière de sa tête ou sur son front du plat de la main. Ne lui faites pas mal, obligez-le seulement à se concentrer sur la situation. Faites-lui comprendre que vous aimeriez être plus agressif, mais que je vous en empêche.


    Malloy pointa Kate du doigt.


    — Vous êtes le facteur X. Quand vous n’appréciez pas une réponse, commencez à faire les cent pas. Soyez impatiente. Vous voulez qu’on vous laisse interroger le type… parce que vous avez les moyens de le faire parler.


    Kate hocha la tête.


    — Laissez-le vous voir. Puis disparaissez derrière lui. Habillée de cette manière, avec le masque de ski en place, il ne sera même pas sûr que vous êtes une femme ; alors, ne dites rien si ce n’est pas nécessaire. Faites-le mariner. Obligez-le à se demander quel est votre rôle dans cette opération. Si je vous demande quelque chose, n’hésitez pas. Faites comme si c’était ce que vous vouliez faire dès le début.


    Dans la salle d’interrogatoire, Malloy prit place sur une chaise dure, comme celle de sa victime. Leurs genoux se touchaient presque, et l’agent prit une serviette mouillée pour essuyer le visage de l’avocat.


    — Qu’est-ce que vous voulez ? lui demanda Hugo Ohlendorf en allemand.


    L’homme avait le teint hâlé et les cheveux noirs, avec quelques touches de gris aux tempes. À cinquante ans passés, il avait l’air en bonne forme physique.


    En d’autres circonstances, Malloy était pratiquement certain que cet homme était absolument charmant et plutôt sophistiqué. Mais, en pyjama et chaussons, les yeux dilatés et les cheveux hirsutes, on aurait dit un malade mental bon pour l’asile.


    — Vous voulez du café ? lui proposa-t-il.


    Malloy avait employé un dialecte berlinois avec une touche d’intonation russe. Ohlendorf devait s’imaginer le pire.


    — Je veux savoir ce qui se passe !


    — Baissez d’un ton, lui répondit calmement l’agent américain, même s’il se fichait pas mal du volume sonore.


    Ohlendorf lui cria un juron, et Malloy jeta à Ethan un regard entendu. Aussitôt, Ethan s’approcha derrière sa victime et lui flaqua une gifle sur l’arrière du crâne. Puis il ferma le poing, attendant de savoir si l’avocat avait besoin d’un moyen de persuasion moins subtil. Ohlendorf fixa le visage masqué d’Ethan d’un air de défi, mais n’ajouta pas un mot. Sa réaction était instructive. Ce n’était pas le genre d’homme à obéir aux ordres et à se laisser facilement impressionner. Sa vie professionnelle et ses nombreuses plaidoiries dans des affaires criminelles l’ayant habitué à fréquenter des spécimens de la trempe de Xeno et Helena Chernoff, il se sentait sûrement capable de traiter avec des voyous, et bien sûr la première règle dans cette jungle particulière était de ne pas montrer sa peur.


    — Vous voulez du café ? répéta Malloy.


    L’avocat réfléchit avant de répondre.


    — Oui.


    Malloy fit un signe à Ethan, qui apporta une tasse à leur invité. Pendant ce temps, l’avocat examina les lieux. Une seule lampe éclairait la pièce, laissant la majorité de l’espace dans l’ombre, mais il n’était pas difficile de se rendre compte que l’endroit n’avait rien d’un lieu d’habitation. Le décor était trop basique. Dans un coin, un canapé et une chaise avec une table basse entre les deux. En face, un bureau avec un ordinateur près d’une bibliothèque remplie de livres, des romans et magazines en plusieurs langues.


    — Je veux que vous compreniez, reprit Malloy, que nous ne voulons pas vous faire de mal, mais nous avons besoin d’informations et nous ferons tout ce qui sera nécessaire pour les obtenir.


    Le regard de l’avocat brillait de curiosité, mais il résista à son envie de l’interroger sur la nature de ces informations, tout comme à l’impulsion de crier haut et fort qu’il ne savait rien du tout. Pour le moment, son expérience d’avocat du barreau lui conférait une certaine confiance. Ethan revint avec une tasse de café et la porta aux lèvres de leur otage, qui en but une gorgée.


    — Encore ? demanda Malloy.


    L’avocat hocha la tête et en but une seconde lampée. Ethan se recula et posa la tasse. Ohlendorf regarda alors Kate, qui éveilla pour la première fois son intérêt.


    — Nous voulons des informations sur Helena Chernoff, dit Malloy.


    L’espace d’une seconde, le regard d’Ohlendorf s’étrécit.


    — Mais de quoi parlez-vous ?


    — Ne soyez pas stupide. Personne ici ne veut vous voir souffrir. C’est Chernoff, notre cible, pas vous.


    — Qui vous envoie ?


    — Un vieil ami de l’une des victimes de cette femme.


    L’allusion de l’agent américain à la mafia russe eut l’effet escompté. La voix d’Hugo Ohlendorf changea de registre, et son débit s’accéléra.


    — Je ne connais pas cette personne ! Je ne vois pas de quoi vous voulez parler !


    — Donnez-lui encore un peu de café, dit Malloy.


    Ohlendorf regarda Ethan s’approcher comme s’il craignait d’être brûlé. Quand Ethan lui présenta de nouveau le gobelet à la bouche, il s’écria :


    — Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? Pourquoi vous me faites boire ça ?


    Malloy fit signe à son complice de laisser tomber le café.


    — Vous devez cesser cette attitude, Herr Ohlendorf. Ma patience est limitée et, passé un certain temps…


    Il jeta un regard entendu à Kate.


    — Maintenant, dites-moi ce que vous savez à propos d’Helena Chernoff.


    — Je sais seulement que vous vous trompez d’homme !


    — Parlez-moi de Jack Farrell.


    — L’Américain ?


    La mention de Farrell parut le perturber.


    — Allons, je sais que vous savez qui est Jack Farrell. Tout ce que je veux savoir, c’est comment il s’est payé les services d’Helena. Ce n’est pas une question difficile, n’est-ce pas ?


    — Comment saurais-je quoi que ce soit à propos de ce type ?


    — Écoutez… Personne n’a envie d’apprendre dans les journaux la torture et le meurtre d’un éminent avocat de Hambourg. Ça nous compliquerait l’existence à tous.


    — Je ne connais pas Farrell ni cette femme. Quel est son nom déjà ?


    Comme Malloy ne répondait pas à sa question, il ajouta d’un air qui se voulait sincère :


    — Je vous l’ai dit : vous me confondez avec un autre.


    Kate, qui se tenait jusque-là adossée au mur près de la cuisine, les bras croisés sur la poitrine, se mit brusquement à faire les cent pas. Son silence obstiné et son visage encapuchonné effrayaient manifestement leur otage.


    — Ça ne marche pas, lâcha Ethan.


    Son allemand était assez bon pour ne pas trahir sa nationalité américaine.


    — Il nous ment ! cracha-t-il.


    Malloy leva la main droite, comme s’il exhortait son complice à la patience.


    — Donnons-lui une seconde chance.


    Kate croisa de nouveau les bras.


    — Je ne comprends pas ce que vous attendez de moi ! protesta l’avocat. Je vous dis que vous vous trompez de personne !


    — Combien de fois avez-vous rencontré Xeno ?


    Une expression de surprise se peignit sur le visage d’Ohlendorf. L’espace de quelques secondes, il se tut. On aurait dit que la mention de Xeno donnait une nouvelle dimension à la discussion. Finalement, il répondit calmement :


    — Je ne connais personne du nom de Xeno.


    — Je vous ai demandé combien de fois vous l’avez rencontré.


    Ohlendorf jeta un regard à Kate, se demandant quel rôle elle jouait dans cette mascarade. Était-elle le cerveau de l’opération, ou bien était-ce Malloy ?


    — Nous sommes au courant de vos rendez-vous dans Stadtpark, lâcha Malloy.


    Cette information ébranla l’avocat, au point que le sang se retira de son visage.


    — Je ne sais pas de quoi vous parlez !


    — Vous ne connaissez pas Farrell ?


    — Non, je ne le connais pas.


    — Parlez-moi d’Helena Chernoff.


    — Je ne la connais pas !


    Malloy se leva, visiblement résigné, et regarda Kate.


    — Vous avez raison, dit-il. Allez-y. Coupez-lui le nez.


    Il prononça ces mots avec calme, en homme résigné.


    — Attendez ! s’écria l’avocat, soudain paniqué.


    Malloy leva la main pour stopper Kate.


    — Comment ça fonctionne ? Comment je pourrais contacter Chernoff si je voulais l’employer ?


    Ohlendorf ne répondit pas immédiatement. Il prit le temps de mesurer les conséquences de ses aveux.


    — Elle n’en saura rien, reprit Malloy. Croyez-moi. Si vous nous aidez, elle sera éliminée de la surface de la terre. Et vous serez de nouveau un homme libre.


    Apparemment, l’avocat n’en croyait rien.


    Kate s’approcha de lui et tira lentement son couteau de combat de son étui, afin qu’Ohlendorf entende le froissement du cuir et voie l’éclat furtif de la lame. Puis elle disparut de son champ de vision, et Malloy leva les mains, comme pour l’arrêter.


    — Donnons-lui encore une chance. Il veut nous parler.


    Ohlendorf essaya de regarder Kate, mais ses liens l’empêchaient de se tourner. Sa respiration s’accéléra ; sa confiance s’était envolée.


    — Comment la contacter alors ?


    Kate approcha le bord tranchant comme un diamant de sa lame sous le nez de l’avocat et pressa la chair. Le sang coula aussitôt, dégoulinant sur la lame et le menton d’Ohlendorf.


    — C’est elle qui me contacte ! s’étrangla-t-il.


    — Vous mentez ! C’est vous qui lui trouvez des contrats !


    L’homme étirait le menton pour tenter d’échapper à la morsure de la lame.


    — Non ! Elle me demande d’organiser des rendez-vous, et je m’exécute.


    Il tenta de regarder derrière lui pour savoir comment Kate prenait ces informations.


    — Comment vous contacte-t-elle ?


    — Le Hamburger Zeitung, les petites annonces personnelles. Si elle veut entrer en contact avec moi, elle me donne un numéro pour l’appeler. Le numéro change, mais je peux toujours le retrouver dans Hommes cherchent femmes. Elle écrit trois petites annonces identiques et emploie toujours les mots « athlétique, vigoureuse et discrète ». Les deux derniers nombres sont inversés pour éviter les appels indésirables.


    Malloy se leva et consulta sa montre. Le temps lui manquait.


    — Donc, vous appelez ce numéro, et ensuite ?


    — Elle me dit de quoi elle a besoin.


    — Coupe-lui le nez !


    — Je vous dis la vérité !


    Malloy leva la main une nouvelle fois, suspendant le geste de Kate.


    La respiration de l’avocat était haletante et saccadée. Les yeux écarquillés, il avait la tête rejetée en arrière. Le corps plaqué contre le crâne de l’avocat, de façon à l’empêcher de bouger, Kate maintenait le couteau devant son visage.


    — Dernière chance, lui dit Malloy. Si vous voulez que votre fille vous voie avec le nez arraché, essayez de me mentir encore une fois.


    — Je ne mens pas !


    — Est-ce que Jack Farrell vous a demandé de contacter Chernoff ?


    — Non ! Je ne sais pas ce qu’il fait !


    — Donc, vous le connaissez.


    — Je l’ai rencontré deux ou trois fois. Je ne dirais pas que je le connais.


    — Quand Chernoff a-t-elle eu besoin de vos services la dernière fois ?


    — À la fin de l’année dernière… Fin décembre, je crois.


    — Dites-moi tout.


    — J’ai besoin d’un verre d’eau.


    L’avocat clignait des yeux, gagnait du temps, réfléchissait.


    — Vous connaissez un bon chirurgien esthétique ?


    Il ferma les yeux.


    Malloy fit signe à Kate de reculer, passa derrière sa victime et lui frappa l’arrière de la tête. Puis il prit le couteau de Kate et maintint la tête de l’homme contre son torse, tout en coulant la lame sous son nez.


    — Je le ferai moi-même si vous ne vous décidez pas à parler !


    — Elle planifiait plusieurs assassinats. Elle avait besoin de spécialistes ! J’ai contacté des gens pour elle.


    — Plusieurs ? Qui sont les cibles ?


    — Elle ne me l’a pas dit. Je lui fournis les personnes qu’elle réclame pour remplir une mission spécifique ; je ne suis pas impliqué dans le reste des opérations !


    Malloy relâcha sa tête et le contourna pour lui faire face.


    — Je ne vous crois pas.


    — Je n’y peux rien ! C’est la vérité.


    — Tu connais le nom d’emprunt Langer ?


    L’avocat parut surpris par cette question et prit son temps avant de répondre.


    — Elle me fait des virements par le biais de cet alias.


    — Tu ne la paies pas ? C’est elle qui te paie ?


    — Je fais des arrangements pour son compte. Elle me paie pour ça !


    — De quelle banque se sert-elle ?


    — Sardis & Thurgau. À Zurich.


    — Quels sont les liens entre Xeno et Chernoff ?


    — Xeno travaille pour moi. Il trouve à Chernoff les ressources qu’elle réclame, des maisons sécurisées, lui fournit du matériel, des armes…, des téléphones.


    — Ils sont amants ?


    Ohlendorf se mit à rire.


    — Elle chasse dans des milieux un peu plus hauts de gamme tout de même.


    — Est-ce qu’elle chasse dans votre milieu, Hugo ?


    Comme il ne répondait pas, Malloy pressa la pointe de son couteau sur l’entrejambe de l’avocat.


    — Parfois ! s’écria-t-il. Une fois de temps en temps !


    Malloy le gifla pour l’obliger à rester concentré.


    — Combien de personnes Chernoff a-t-elle engagées en décembre ?


    — Je ne sais pas. Ça dépend du boulot…


    — Combien pour l’opération de décembre, Hugo !


    — Huit. Neuf ! Huit en ville. Plus… le spécialiste.


    — Le spécialiste ?


    — Un spécialiste, oui. Les autres ont des compétences ordinaires.


    Malloy passa derrière lui et rendit son couteau à Kate.


    — Vous lui fournissez des passeports ?


    La question parut le surprendre.


    — Non. Ce n’est… Je ne fais pas ce genre de choses.


    — Qui s’en charge ?


    — Je ne sais pas.


    Malloy se posta devant lui.


    — Vous mentez !


    — Elle a des contacts en Espagne. Je ne touche pas aux cartes d’identité et aux passeports. Je m’occupe… de contacter les gens capables de répondre à ses besoins.


    — Combien avez-vous été payé pour les assassinats de décembre ?


    — Non, je n’ai pas été payé.


    — Pourquoi pas ?


    — Le contrat n’est pas terminé. Écoutez, je vous ai donné ce que vous vouliez. Vous aviez dit que, si je vous disais tout ce que je savais sur Chernoff, vous me laisseriez partir.


    — Vous ne m’avez pas tout dit. Vous me cachez des informations, Hugo ! Vous mentez plus que vous ne dites la vérité.


    — Non, je vous ai tout dit !


    Malloy quitta la pièce pour fouiller dans un sac et y pêcher le pistolet hypodermique de Kate et une fléchette en plus.


    Quand il revint dans la salle d’interrogatoire, les yeux d’Ohlendorf s’arrondirent sous l’effet de la terreur.


    — Qu’est-ce que vous faites ? Je vous l’ai dit… Non, attendez ! S’il vous plaît, attendez !


    Son corps se cabra sous le choc de la fléchette. L’avocat essaya de parler, se mit à frissonner, puis papillonna des paupières. Quelques secondes plus tard, sa tête s’affaissa.


    — Mettez-lui une cagoule, dit Malloy et transportez le matériel dans la Toyota. Je vous attends dans la rue, devant le bar.


    — Qu’est-ce que vous avez, T. K. ? demanda Josh Sutter quand Malloy entra dans le bar.


    — La localisation probable de Jack Farrell.


    — Vous me faites marcher !


    — Je suis très sérieux, au contraire. Venez, allons-y.


    Randal les attendait dans le 4x4 garé en double file devant le bar. Penchée vers la portière, une prostituée tentait d’aguicher le conducteur. Malloy lui donna cinquante euros et lui demanda de déguerpir. Cinquante euros, c’était le tarif. La fille se perdit aussitôt dans la foule.


    — Je croyais que tu n’aimais que les pom-pom girls, dit Malloy, qui se tenait à présent près de la vitre côté conducteur.


    Randal sourit et haussa les épaules.


    — Qu’est-ce que je peux dire ? Un moment, je suis là, la minute d’après, je me vois offrir la spéciale de minuit.


    — On pense que Chernoff garde Jack Farrell dans un appartement situé pas très loin d’ici.


    La Toyota tourna au loin de la rue et s’arrêta à hauteur de Malloy.


    — On entre en scène dans dix minutes. Essayez de ne pas nous perdre.


    Malloy s’installa sur la banquette arrière de la Toyota et pressa un bouton de numéro préenregistré pendant que Kate démarrait. Dale Perry décrocha à la seconde sonnerie.


    — Ouais ?


    — On est en route.


    — À trois intersections au nord de la cible, dit Dale, il y a une station-service BP qui ferme la nuit.


    Malloy donna l’adresse à Ethan, puis il vérifia dans le rétroviseur que Sutter et Randal les suivaient bien avec le 4x4. Les rues étaient bondées de véhicules et de piétons, mais, dès qu’ils s’éloignèrent du quartier chaud de la ville, la circulation se fluidifia.


    — Que pensez-vous d’Ohlendorf ? demanda Kate.


    — Je pense qu’il a choisi les informations qu’il nous a données.


    — Vous croyez qu’elle a vraiment neuf types qui bossent pour elle ?


    — Elle a besoin de monde pour les courses, la surveillance, peut-être même des gardes du corps, et ce, vingt-quatre heures sur vingt-quatre… Ça peut facilement grimper à neuf personnes. Ce qui m’inquiète, c’est le spécialiste. Quel est son rôle dans l’histoire ?


    — Moi aussi, je me pose la question, renchérit Ethan, qui ne lâchait pas le GPS des yeux.


    — Pourquoi un type comme Ohlendorf se retrouve mêlé à ces assassinats ?


    — À mon sens, il dirige une agence d’intérimaires aux talents très particuliers.


    — Vous pensez qu’il bosse pour quelqu’un ?


    — Peut-être… ou peut-être qu’il s’agit de services mutuels. Ohlendorf fournit à Chernoff certains talents en échange d’autres services. S’ils ont besoin de passeports, ils font appel à leur ami en Espagne…


    — Luca ? demanda Ethan.


    — Nous savons que Luca est dans le trafic de passeports. Nous savons que Giancarlo et Jack Farrell blanchissent de l’argent. Si Ohlendorf fournit certaines compétences…


    — Tout cela a un rapport avec les Paladins, T. K. Je ne vois pas d’autre explication possible.


    — Je pense que tu as raison, mais j’ai encore un tas de questions à poser à Farrell et Ohlendorf.


    — Je parie que Robert Kenyon n’a pas aimé la tournure des événements et que les autres ont décidé qu’il y avait trop d’argent en jeu pour le laisser s’en aller.


    — Ce qui me pose problème, dit Malloy, c’est l’escroquerie des soixante-quinze millions. S’ils étaient en désaccord, pourquoi Kenyon aurait-il risqué toute sa fortune dans un investissement douteux ?


    Ethan n’avait pas de réponse à cette question.


    — Moi aussi, j’aimerais le savoir.


    — Parlez-nous des types avec qui nous faisons équipe, dit Kate.


    Ils n’étaient pas loin de leur objectif.


    — Est-ce qu’ils savent ce qu’ils font ?


    — L’homme qui a localisé Chernoff travaille pour l’Agence. Il vit à Hambourg depuis environ vingt ans. Aucun problème avec lui. Mais méfiez-vous s’il vous pose une question personnelle et évitez de lui répondre la vérité.


    — Et les types derrière nous ?


    — Ce sont des agents du FBI, du Département des personnes disparues, qui traquent Jack Farrell. Ils sont un peu dépassés, mais, comme ce sont des flics entraînés, j’imagine qu’ils sont capables de faire le guet.


    — Sont-ils au courant du nombre de lois qu’ils violent en ce moment ? demanda Ethan.


    — Je ne leur ai pas précisé que nous avions kidnappé un avocat, si c’est ce que vous voulez dire.


    Ussat-les-Bains, France

    Été 1932


    L’hôtel fit le plein de visiteurs cet été-là, dont un flot ininterrompu de touristes allemands venus profiter d’un séjour à bas prix aux Marronniers pour battre la campagne en quête de l’or des cathares. En tant que principal actionnaire, Bachman s’appropria la meilleure chambre sans débourser un centime. Il passait beaucoup de temps avec ses compatriotes allemands. Rahn les accompagnait parfois pour leur montrer les grottes et les ruines du voisinage, mais, en général, il restait à l’hôtel pour superviser le personnel.


    Élise le voyait souvent, mais il n’y avait aucune cordialité entre eux. On aurait dit des écoliers qui s’étaient juré fidélité au printemps, pour découvrir l’été venu qu’ils étaient de parfaits étrangers.


    — Ton livre avance ? lui demanda-t-elle un jour, alors qu’elle n’avait d’autre choix que de lui parler.


    — Ça avance. Quelques difficultés, bien sûr, mais rien de grave.


    D’habitude, quand ils se voyaient, ils n’hésitaient pas à détourner le regard. Pas de missives sous la porte, même quand Bachman partait en voyage. Pas de balades en tête-à-tête, même si Rahn l’avait vue partir se promener seule plusieurs fois. Pas non plus de conversations tard dans la nuit, qui auraient pu refermer la blessure entre eux. Seulement des opportunités de rencontres, toutes bizarres.


    Bachman lui demandait des nouvelles de Rahn chaque fois qu’elle le voyait, si bien qu’Élise comprit que son mari l’espionnait. Désormais, l’idée de voir Otto l’inquiétait, car elle savait que son époux lui demanderait des comptes aussitôt après. Un soir, elle descendit au bar et trouva Rahn en train de discuter avec le barman nord-africain de son voyage en Espagne, quelques années plus tôt.


    Bachman s’était absenté : encore une de ses excursions nocturnes. Élise se percha sur un tabouret à l’autre extrémité du comptoir et commanda un brandy quand le barman la remarqua. Alors qu’elle était seule avec sa boisson, Rahn termina son verre d’un trait et s’en alla sans même un petit signe à son intention.


    Personne d’autre ne se trouvait avec eux ; pourtant, Bachman l’interrogea sur cette soirée.


    — Ça va mal à Berlin, grommela Bachman un matin après une promenade matinale avec l’un de ses invités allemands tout juste arrivé de la capitale.


    — D’autres émeutes ?


    Il secoua la tête.


    — Hitler a été évincé. Il ne sera pas le nouveau chancelier. Il ne sera même pas concerné !


    Ces nouvelles ne lui faisaient aucun effet. Quelle différence si Hitler n’était pas chancelier ? La politique lui donnait la nausée.


    — Je dois prendre un vol pour Berchtesgaden, lui annonça Bachman deux jours plus tard. J’ai parlé à Otto, et il m’a assuré qu’il prendrait soin de toi.


    — Je peux prendre soin de moi toute seule !


    — Tu sais bien ce que je veux dire ! Si les hommes voient une femme comme toi seule…


    — Une femme comme moi ? Dis-moi, Dieter, quel genre de femme suis-je ?


    — Je veux seulement dire une femme qui attire l’attention !


    — Et tu t’imagines que je suis incapable d’y résister ?


    — Non, ce n’est pas ce que je voulais dire. Écoute, ce ne sera que pour quelques semaines.


    — Tu as dit quelques semaines ?


    — Hindenbourg a…, eh bien, Hitler a subi un autre revers. Certains d’entre nous se réunissent à Berchtesgaden pour en discuter.


    — Je veux rentrer à Berlin. Je suis fatiguée de la France, Dieter ! Emmène-moi.


    — Quand la situation sera plus calme et que j’aurai un plan de retour, je te ramènerai à la maison, je te le promets. D’ici là, ce n’est pas sûr.


    — Êtes-vous en train de planifier un nouveau coup d’État ?


    — Je ne sais pas encore ce que nous allons faire.


    Pendant environ une semaine après le départ de Bachman, la situation ne changea pas. Après le petit-déjeuner, Élise allait se promener. Elle aimait lire dans la chaleur de l’après-midi. Avant le dîner, elle prenait souvent un verre avec quelques-uns des touristes allemands. Ensuite, elle dînait avec un ou deux couples et entendait invariablement les histoires d’Hitler ou de son petit cercle. Le dîner terminé, elle écoutait un moment la radio ou bien lisait un livre.


    En l’absence de Bachman, occupé à orchestrer Dieu sait quoi en Allemagne, elle se sentait mal à l’aise. Un soir, elle était sortie prendre l’air, avant d’affronter une nouvelle nuit sans sommeil, lorsqu’elle vit Rahn venir dans sa direction depuis la route. Il trimballait tout un équipement, dont des cordes et des pics, une lanterne et un sac à dos.


    — Tu as gravi une montagne ? l’interpella-t-elle.


    Il secoua la tête et fouilla les ténèbres dans la direction de sa voix.


    — Il y a un gouffre dans Lombrives que j’ai toujours voulu explorer, et j’ai enfin trouvé le courage de le faire.


    — Et tu as découvert quelque chose ?


    — Un gros tas d’ossements, répondit-il avec un sourire.


    Puis, après un moment de réflexion, il lui demanda :


    — Est-ce que tout va bien ?


    — Oui, pourquoi ?


    — Je veux dire en Allemagne ? J’ai entendu dire qu’Hindenburg refusait de lui donner le moindre rôle dans son gouvernement.


    — Je me fiche d’Hitler !


    Et de mon mari, pensa-t-elle.


    Il hésita, désireux de parler, mais la superbe qu’elle lisait dans son regard l’année précédente s’était éteinte.


    — Je voulais seulement dire que Dieter avait l’air bouleversé quand il est parti.


    — Comment ça ?


    — Eh bien, à cause de la situation en Allemagne… C’est drôlement inquiétant !


    — Si tu veux tout savoir, c’est bien pire pour moi de te voir gérer un hôtel !


    Sur ces mots, elle tourna les talons et se retrancha dans la sécurité de sa chambre.


    Un peu plus tard, on frappa à sa porte. C’était lui, bien sûr. Elle le savait et lui dit à travers le panneau de bois :


    — Va-t’en !


    Les espions de son mari étaient partout. Lui aussi devait le savoir. Il demeura cependant derrière la porte close sans faire un mouvement. Finalement, il toqua de nouveau. Elle se décida à lui ouvrir. Au lieu de lui parler, le jeune homme fixa sa chemise de nuit qui, réalisa-t-elle, était devenue transparente à la faveur de la pâle luminosité de sa chambre. Croisant vivement les bras sur sa poitrine, elle le vit baisser le regard sur son ventre. Prise de la brusque sensation d’être nue, elle se tourna pour chercher sa robe de chambre. Il entra et referma la porte pendant qu’elle s’enveloppait dans l’ample vêtement et le nouait fermement à la taille.


    — Qu’est-ce que tu veux ?


    Une pointe d’effroi affleurait dans sa voix.


    — Je voulais te dire que j’avais arrêté d’écrire.


    — Tu…, tu as arrêté ? Quand ?


    — L’année dernière. Après t’avoir rencontrée, en vérité.


    Affligée, elle secoua la tête.


    — Je n’avais plus de raisons de continuer. Ce que j’avais couché sur le papier… me semblait être les mots d’un autre. Des écrits destinés à plaire à mes professeurs : formels, désuets et lourds !


    — Tu as une plume merveilleuse, Otto.


    — Un livre ne s’écrit pas comme une lettre.


    — Pourquoi pas ?


    — C’est impossible !


    — Tu peux faire tout ce que tu veux. Pourquoi ne pas rédiger une longue et belle lettre sur tes cathares ? Ils t’appartiennent, tu le sais, n’est-ce pas ? Personne ne les aime autant que toi. N’écris pas pour tes professeurs. Leurs propres mentors sont les mêmes vieux grigous flétris qui se moquaient de la Troie de Schliemann, jusqu’au jour où ils ont vu l’or qu’il a trouvé dans les ruines de la ville. Écris pour les gens encore capables de tomber amoureux ! Parle de tes chevaliers et des dames qui ont ravi leur cœur. Fais-les revenir à la vie comme tu le faisais quand tu me racontais leur histoire !


    — Je ne peux plus écrire, maugréa-t-il, mais ce que je fais ici…


    Il fit un geste désespéré pour désigner la chambre, l’hôtel.


    — … ça me tue ! Je ne suis pas un homme d’affaires, Élise.


    — Dis à Dieter que tu veux te retirer du commerce.


    — Je ne peux pas ! Il pense…, il pense que c’est un succès – ce qui est faux –, et j’ai signé un contrat de dix ans.


    Son regard se perdit dans le vide, un regard empli d’angoisse.


    — Je déteste ce travail plus que n’importe quel autre, et je peux te dire que j’ai exercé toutes sortes de métiers !


    — Mais l’hôtel sera fermé cet hiver, et tu pourras rester ici, non ? Ça te donnera tout le temps d’écrire ! Tu seras seul, sans personne pour te déranger.


    Ses épaules s’affaissèrent. On aurait dit un homme à qui l’on venait d’annoncer qu’il ne lui restait que quelques mois à vivre.


    — Je suppose que tu sais que Maurice Magre a publié un nouveau livre ?


    — Dieter l’a mentionné, oui. Et alors ?


    — Tu ne l’as pas lu ?


    Elle secoua la tête.


    — Il parle de l’influence bouddhiste qui s’est exercée sur les cathares. Pure invention, bien sûr, comme tout le reste de ses bouquins…


    — Alors, tu dois écrire ton livre !


    Sa mine était défaitiste.


    — Ça ne changera rien. Ils sont bouddhistes maintenant. L’érudit français a parlé ! Est-ce que quelqu’un s’intéressera à ce que j’ai à dire, moi ?


    — Ne dis rien. Tu es un troubadour ! Chante cette légende ! Et, si tu la chantes, les gens comme moi oublieront leurs problèmes pendant quelques heures et rêveront à cet autre temps où les relations d’amour étaient si fabuleusement puissantes qu’elles n’avaient besoin ni de caresses ni de baisers !


    — Mais je veux que les gens sachent ce qui s’est passé ! La croisade du Vatican était un crime, Élise !


    — C’était un crime il y a sept cents ans, Otto. Aujourd’hui, c’est seulement un épisode de l’histoire. Raconte l’histoire de ces gens… et de cette terre. C’est ce que tu aimes vraiment. Ça me fait penser à la première lettre que tu m’as écrite quand je suis rentrée à Berlin…


    Il sourit.


    — Tu t’en souviens ?


    — Et toi ?


    — J’essayais de te décrire le ciel…, parce que je sais combien les hivers berlinois peuvent être moroses et combien on respire mal dans une ville. Je voulais que tu rêves aux couleurs du soleil et du ciel, qui font la force de ce paysage.


    — C’est la plus jolie description que j’aie jamais lue. Tu pourrais commencer un livre avec un récit de ce genre. Soyons honnêtes, Otto. Je suis une sorte de fantasme pour toi.


    — Non !


    — Si ! C’est ce lieu que tu aimes. Tu dois écrire avec amour, sinon ta prose sera lourde et grossière. Écris de la même façon que l’hiver dernier dans tes lettres, et tu régneras seul en maître sur Montségur pour toujours !


    — Tu n’es pas un fantasme, Élise. Tu es la femme que je suis destiné à aimer. Je ne peux pas m’empêcher de penser à toi, même si je ne veux rien avoir à faire avec toi ! Et, quand je te vois…, tout ce que je désire, c’est te prendre dans mes bras. Comme si tu m’avais… jeté un sort !


    — Je crois que tu ferais mieux de partir.


    Un sourire flotta sur ses lèvres, résurgence furtive de son assurance d’antan.


    — Avant, je veux te voir, souffla-t-il.


    — Mais tu m’as vue ! Va-t’en ! Demain, tu me montreras l’endroit où un prêtre cathare a été assassiné ou le lieu où un certain chevalier cathare n’a pas embrassé la dame qu’il aimait désespérément.


    — Enlève ta robe de chambre. Enlève aussi ta chemise de nuit. Laisse-moi te regarder, même si tu ne m’autorises jamais à te toucher. Je t’ai aimée toute une année. Tu me dois bien cela !


    — Tu sais que je ne peux pas. Je suis une…


    Otto avança la main et dénoua la ceinture de sa robe de chambre, laissant Élise sans voix. C’était comme s’il avait appuyé sur un interrupteur. La robe dénouée, Otto la repoussa des épaules de sa bien-aimée. Elle chuta dans un froissement aux pieds nus de la jeune femme. Puis il fit délicatement glisser une bretelle de son épaule.


    — C’est la chose la plus simple du monde, souffla-t-il. Pourquoi ne peux-tu pas ?


    Élise avait envie de répondre : « Parce que j’ai choisi de ne pas le faire », mais, quand elle voulut parler, sa gorge se bloqua.


    La bretelle glissa sur son épaule. Otto passa alors un doigt sous la seconde pour la libérer. Élise plaqua la main sur le tissu fin de sa chemise et le pressa contre son cœur.


    — Non, murmura-t-elle, la voix chargée de désir.


    — Ne fais pas cela. Montre-moi ce que je n’aurai jamais. Montre-le-moi maintenant, et je te quitterai pour toujours.


    Elle éclata en sanglots.


    Otto la prit dans ses bras et lui dit qu’il était désolé. Il était horrible. Il était un monstre. Un horrible monstre !


    Ce n’était pas pour cela qu’elle pleurait, dit-elle. Elle pleurait parce que cet instant allait tout changer, parce qu’ils étaient tous les deux d’horribles monstres.


    Altstadt, Hambourg

    Samedi-dimanche 8-9 mars 2008


    — Ils arrivent.


    La voix de la tueuse était froide, mais Carlisle savait qu’elle était tout excitée.


    — Malloy a deux autres personnes avec lui dans sa voiture ; l’une d’elles est une femme. Les agents les suivent.


    Carlisle se posta à la fenêtre et examina les rues sombres.


    — Et Ohlendorf ?


    — S’ils l’ont toujours, on devrait pouvoir le récupérer après.


    Kate gara la voiture contre un mur sur le côté du parking. Randal rangea son 4x4 tout près. Dale Perry avait laissé son Land Rover dans la rue et traversait la chaussée pour les rejoindre au moment où ils sortaient de leurs véhicules respectifs. Sous un long manteau, Dale portait un gilet pare-balles et cachait un pistolet, ainsi que son Glock gouvernemental dans son étui.


    — Tout le monde est américain ici ? demanda Jim Randal.


    C’était probablement une bonne blague, mais cela sonnait un peu comme un reproche.


    — Assez pour travailler pour le gouvernement, dit Malloy en croisant le regard de Kate.


    Il fit rapidement les présentations, donnant les noms de famille des deux agents et de Dale. Pas de Kate et Ethan, qu’il surnomma Girl et Boy. Après la poignée de main rituelle, Malloy interrogea Dale :


    — Tu as découvert dans quel appartement ils sont planqués ?


    — Il y a cinq personnes à l’intérieur de l’immeuble, apparemment toutes au lit pour la nuit.


    Malloy consulta sa montre. Il était presque 1 h du matin.


    — Où sont les autres locataires ?


    — Dans ce genre d’immeubles, les résidents ne restent que du lundi au jeudi, T. K. Ils ont tous des maisons ailleurs. Bref, il y a cinq personnes à l’intérieur, deux seulement dans le même appartement : un homme et une femme.


    — Farrell et Chernoff ?


    — Apparemment. Ils sont du côté est de l’immeuble, au premier étage. L’appartement d’en face est vide. On a deux autres personnes au quatrième, dans des appartements séparés, et une au dernier étage. Ces immeubles n’ont généralement pas d’ascenseur. Donc, si on sécurise l’escalier, on devrait pouvoir isoler le couple.


    — Pas de surveillance ? demanda Malloy, qui se disait que, si le couple était sous surveillance, il y aurait bientôt bien plus de cinq flingues dans le périmètre.


    — C’est là que ça se complique, répondit Dale. Il y a plusieurs autres immeubles dans cette rue plutôt bien éclairée. Donc, au moment d’entrer et sortir, on risque d’être exposés à des tirs.


    — Peut-on entrer par-derrière ? demanda Ethan.


    — C’est la meilleure solution, si on peut atteindre le second étage. Le premier étage est verrouillé – aucune porte, aucune fenêtre –, mais les balcons donnent facilement accès aux autres appartements. La rue n’est pas loin, mais, à cette heure de la nuit, tout est calme et relativement sombre.


    Malloy se tourna vers Kate.


    — À vous de décider.


    — On peut entrer par l’un des balcons de derrière. Si on capture Farrell, on sortira par l’entrée principale avec une voiture qui nous attend sur le trottoir. Si on est repérés, on ressort par les balcons et on se sauve avec une autre voiture.


    — Quelqu’un devra surveiller les cordes au balcon. Ce sera notre porte de sortie.


    — Je m’occupe de la corde, dit Dale.


    Il pointa les deux agents du FBI.


    — À vous de déterminer comment vous gérez les voitures.


    — Je veux être le premier à mettre la main sur Farrell, décréta Jim Randal. Alors, je me posterai à l’entrée principale.


    Josh Sutter semblait regretter de ne pas avoir pu prendre cette place, mais il ne protesta pas. Il avait l’habitude de travailler en équipe.


    Les cinq coéquipiers prirent tout l’équipement nécessaire dans les sacs sur la banquette arrière de la Toyota, puis verrouillèrent le reste du matériel dans le coffre de la voiture.


    Sutter et Randal, tous deux armés d’un pistolet prêté par Dale, étudièrent longuement le système de navigation portable d’Ethan, puis s’éloignèrent pour prendre leurs positions respectives. S’ils voyaient quoi que ce soit d’anormal, ils devaient appeler le portable de Dale, qui à son tour contacterait Malloy.


    Dale et Malloy empruntèrent une rue, Ethan et Kate, une autre.


    — Quelle est l’histoire de cette Britannique, T. K. ? demanda Dale.


    — Pas d’histoire particulière.


    — Elle a une dette envers toi ? Ou bien l’inverse ?


    — Girl et Boy appartiennent à Jane. Du moins est-ce l’impression que j’ai eue, mais je n’ai pas posé la question. Tout ce que je sais, c’est qu’ils ne sont pas fraîchement émoulus de la Ferme. Ils opèrent ici et là depuis quelques années déjà.


    — S’ils étaient si bons, j’aurais sûrement entendu parler d’eux.


    — Tu as probablement raison. Si ce n’est qu’ils sont vraiment bons.


    Dale rit.


    — Ce serait bien le genre de fille que recruterait Jane.


    — C’est ce que je me disais aussi.


    Tous les quatre se retrouvèrent sous le balcon de l’immeuble. Kate, Ethan et Malloy mirent leurs lunettes de vision nocturne en place et leur AKS-74 en bandoulière, le premier chargeur en place. Ils branchèrent leurs écouteurs, puis Ethan lança un grappin sur le balcon.


    Kate monta la première à la corde. À la seule force des bras, elle avala les dix mètres en quelques secondes. Ethan la suivit avec la même agilité, ce qui donnait à cette ascension une apparence faussement simple.


    — Jusque-là, je suis impressionné, murmura Dale.


    Malloy se servit de ses jambes pour grimper à son tour, tirant sur ses bras par à-coups. Parvenu sous le balcon, il se demandait comment il allait se propulser par-dessus la rambarde sans glisser et faire une chute mortelle, quand Ethan et Kate l’empoignèrent par le gilet pare-balles et le hissèrent jusqu’au rebord. Au moins, ils lui laissèrent la dignité d’enjamber seul la rambarde. Pendant ce temps, Kate récupéra la corde et la rangea soigneusement sur le côté.


    Le balcon, à peine assez grand pour contenir la poubelle, le compost et quelques outils, donnait sur la cuisine. La porte, en verre et bois, était fermée par un verrou. Ethan prit un levier et fit sauter la serrure d’une simple torsion du poignet.


    Dans le noir, grâce à leurs lunettes nocturnes, ils examinèrent de près le plan du bâtiment afin d’avoir une idée précise de l’agencement de l’appartement adjacent. Pas difficile. Il y avait deux autres pièces en plus de la salle de bains et la cuisine. Depuis le couloir de la porte d’entrée, ils auraient accès au salon et à la chambre à coucher. Les portes de la cuisine et de la salle de bains étaient opposées à celle de la chambre à coucher, près de la porte d’entrée.


    Le plan bien en tête, Kate fit signe à ses deux coéquipiers de se regrouper dans la cuisine.


    — Tu entres le premier, dit-elle à Ethan. Je te suis et j’investis la chambre. T. K. surveillera la cage d’escalier.


    — Je prends la chambre, rétorqua Malloy.


    — C’est le point chaud, T. K.


    — Avez-vous déjà vu une photo d’Helena Chernoff ?


    — Non, j’avoue que non.


    — J’en ai passé en revue une centaine hier. Je prends la chambre. Vous sécurisez l’escalier.


    La porte d’entrée de l’appartement où ils s’étaient introduits ne pouvait être déverrouillée qu’avec une clé passe-partout, qui n’était nulle part en vue. Plutôt que de perdre son temps à la chercher, Ethan s’agenouilla et se mit à triturer la serrure à l’aide d’une série de crochets. Le système étant relativement standard, il ne lui fallut que quelques secondes pour démanteler le mécanisme. Comme pour la porte du balcon, le déblocage du verrou métallique résonna tel un coup de feu dans l’appartement obscur. Ce genre de bruits réveillait rarement les citadins, mais il y avait toujours des exceptions. Et Helena Chernoff, tueuse professionnelle recherchée depuis deux décennies, était probablement l’une d’elles.


    Une fois dans le couloir, Kate se positionna à côté de la porte de l’appartement contigu, près de la cage d’escalier. Ethan traversa le couloir juste derrière elle et ouvrit la porte d’entrée d’un solide coup de pied. Malloy le suivait de près. Dès qu’il entra, il reconnut l’agencement des lieux. Sur sa gauche, une porte ouverte donnait sur la cuisine. Face à la porte d’entrée, le salon. Et, face à la cuisine, la porte fermée de la chambre à coucher. Sans hésiter, Malloy la fit voler en éclats d’une rafale de mitraillette.


    Dale entendit le martèlement de hauts talons sur le trottoir d’en face alors que Malloy se débattait encore avec la corde. Quand la passante alluma une cigarette sur le trottoir, il entrevit sa peau pâle et ses cheveux raides, blonds comme les blés. Un moment, la fille sembla se demander si elle voulait ou non traverser la rue, quand elle repéra Dale debout dans l’ombre.


    Son air louche aurait encouragé n’importe quelle personne normale à déguerpir, mais cette fille en avait vu d’autres et se dirigea droit vers lui. Voilà bien longtemps que l’agent avait perdu tout intérêt pour les femmes qui vendaient leur corps. À le côtoyer de près, comme Dale le faisait tous les jours, le plus vieux métier du monde ne recelait pas une once de mystère ni de romantisme. Il incarnait plutôt la paresse et la mésestime de soi.


    Parfois, c’était la haine sous le masque de la soumission. Parfois, l’esclavagisme ou l’addiction à la drogue. Faites votre choix : qu’importait l’angle sous lequel on la regardait, la prostitution masculine ou féminine était une malédiction. La femme en question se trouvait au milieu de la rue quand il se rendit compte qu’elle ne portait rien d’autre sous son manteau que des porte-jarretelles et des bas.


    Insensible ou pas, Dale Perry restait un homme. Il arracha son regard à la toison de poils sombre et essaya d’étudier son visage. Mais il n’en distingua que le contour approximatif. Parfois, les péripatéticiennes de Hambourg étaient comme toutes les autres prostituées du monde : trop jeunes pour avoir le choix de leurs conditions de vie ou trop vieilles et trop endurcies pour s’offrir une existence meilleure.


    Mais, parfois, une belle femme travaillait dans la rue. Celle-ci n’était pas toute jeune, mais elle était loin d’être repoussante. Sa démarche était un peu raide et ses bras se balançaient bizarrement, mais quand elle arriva sur le trottoir, à dix mètres de lui, il sentit les relents d’alcool qui émanaient d’elle.


    — Tu veux passer un peu de bon temps, chéri ?


    Ce disant, elle rejeta son manteau, au cas où il n’aurait pas remarqué sa peau sous la faible luisance du lampadaire. Son corps était incroyablement ferme et désirable, elle le savait.


    — Trente euros. Vingt si tu veux juste une gâterie.


    Elle parlait avec une pointe de Plattdeutch, indice qu’elle était peut-être originaire d’une ferme dans la banlieue de Hambourg.


    — On peut le faire ici, si tu veux. Je ne suis pas difficile.


    — Disparais, lui dit Dale.


    — Qu’est-ce que tu regardes là ? demanda-t-elle en s’approchant de lui.


    Ses talons aiguilles s’enfoncèrent dans le sol meuble, et elle manqua trébucher.


    — Tu n’es pas seul ? dit-elle en retrouvant son équilibre et en regardant tout autour d’elle. Tu es avec un mec ? ajouta-t-elle en gloussant. Je vous prends tous les deux pour quarante.


    De nouveau, elle faillit trébucher et se redressa, mais elle avait l’air sur le point de s’évanouir ou vomir à tout moment.


    Dale jura et fit un pas vers elle. Il devait la faire déguerpir de là, mais n’était pas certain que ce serait chose facile.


    — Trente euros, marmonna-t-elle.


    Quand il lui prit le bras, elle ne résista pas, mais, bizarrement, son bras semblait déconnecté de son corps. Une forte odeur de cigarette imprégnait son manteau. Son haleine chargée d’alcool était presque insoutenable, sans parler de sa peau…


    — Vingt pour… tout ce que tu voudras.


    Elle paraissait molle et désarticulée, comme un sac plein d’eau. Comment une femme pouvait-elle s’enivrer à ce point ?


    Au fracas des tirs de mitraillette, quelque part à l’intérieur de l’immeuble, Dale se tourna instinctivement. Il tenait toujours le bras de la prostituée, mais ne pensait plus à elle. Puis il entendit deux coups de feu et une nouvelle rafale de mitraillette.


    Ses muscles ne se contractèrent pas lorsqu’elle changea de position. Son bras libre se contenta de se couler jusqu’au cou de l’homme, pendant que son corps paraissait sur le point de s’effondrer. Alors qu’il tentait d’analyser les tirs provenant d’en haut, Dale sentit une brûlure dans son cou.


    Non. Pas une brûlure. Une coupure ! Elle venait de lui trancher la gorge !


    Sa première réaction fut la peur et le besoin urgent de repousser l’ennemie. Mais, au lieu de se laisser jeter par terre, la prostituée se raidit et lui saisit le poignet de sa main libre. C’est alors qu’il comprit qu’elle n’était pas ce qu’elle prétendait. Il tenta de s’arracher à son étreinte pour lui fourrer son Uzi dans les côtes, mais elle maintenait son poignet étonnamment serré. Elle le tenait et le regardait dans les yeux, heureuse de voir la vie quitter son corps en même temps que son sang. Quand le visage de la femme dansa devant lui, Dale comprit soudain que le sang coulait sur sa chemise et son gilet pare-balles.


    Il peinait à se rappeler son nom – le nom de la femme qui venait de le tuer –, mais le seul élément qui occupait ses pensées affolées était le mot « Stasi ». La police est-allemande avait disparu d’Allemagne depuis près de deux décennies, mais le terme en soi était toujours synonyme de raid nocturne, torture, terreur et meurtre. Fille de la Gestapo et du KGB, la Stasi était aussi impitoyable que la première, aussi implacable que la seconde. Et cette femme était, pensa Dale, alors que ses genoux se dérobaient sous lui, cette femme était la dernière de la lignée. S’il avait eu assez de sang dans le corps pour une dernière pensée, il se serait demandé comment sa femme et ses enfants allaient encaisser sa mort – une existence entière passée dans l’ombre, achevée de façon ignominieuse sans que ses proches sachent que ce n’était qu’une couverture, qu’il était en fait bien plus héroïque et honnête qu’ils ne l’avaient imaginé.


    Mais il n’avait pas le temps d’un regret ni même d’une pensée fugace pour sa famille. Pas un souvenir bref non plus pour sa patrie d’origine. Rien ne pouvait surpasser cette idée dévorante de la froide, efficace et mortelle Stasi.


    *


    Des tirs retentirent de l’intérieur de la cuisine et touchèrent Malloy dans le dos au moment même où il faisait exploser la porte de la chambre. Ethan pénétra aussitôt dans l’entrée, son AK47 en mode automatique. L’homme qui avait touché Malloy était sur le point de tirer à nouveau. L’agent de la CIA avait beau porter un gilet pare-balles, il devait être drôlement mal en point…


    Mais avant qu’Ethan puisse presser la détente, il reçut un coup dans le dos qui le flanqua au sol. Il ne comprit ce qui s’était passé qu’une fois face contre terre, son blindage et son bras criblés de chevrotines.


    Le tireur de la cuisine s’était approché de lui, sans doute pour l’achever d’une balle dans la tête. Ethan se contorsionna pour lui faire face. Privé de son arme à feu, il chercha à s’emparer de son couteau avec l’espoir fou d’échapper au tir mortel d’un mouvement leste. Un moment, il ne comprit pas que les déflagrations chaotiques provenaient de l’arme de Kate. Des éclats de bois volèrent partout dans la cuisine, puis une vitrine explosa derrière son assaillant. Le visage du tueur se déforma sous la douleur.


    Roulant sur ses pieds, Ethan vit que Malloy était toujours à terre. Blessé ? Mort ? Impossible à dire. Kate avait tué la femme qui se cachait dans le salon (celle qui avait tiré dans le dos d’Ethan) et ouvrait maintenant grand la porte de la chambre pour sécuriser les lieux. Malloy se mit péniblement à genoux au moment où Kate ressortait de la chambre.


    — C’est bon ! leur dit-elle. T. K. ?


    Toujours prostré, Malloy essaya de relever la tête, mais le moindre mouvement lui faisait atrocement mal.


    — Vous êtes touché ? demanda Kate.


    L’agent se mouvait très lentement ; sa veste de protection était déchiquetée au niveau des reins.


    — Je pense que ça va, articula-t-il.


    Kate regarda Ethan. Comme il était debout, elle n’avait pas réalisé qu’il était blessé lui aussi. À présent, c’était une évidence.


    — Tu es touché ! s’exclama-t-elle en se précipitant vers lui.


    Ethan voulut examiner son bras, mais ses lunettes nocturnes limitaient sa vision périphérique.


    — Tu peux bouger ton bras ? demanda Kate en baissant son visage masqué pour tenter de mieux voir malgré ses lunettes.


    Ethan leva le bras. Pas cassé, mais douloureux. Malloy se hissa enfin sur ses pieds. Son corps vacillait. Le tir en rafale lui avait donné un sacré coup dans les reins.


    — Je vais bien, dit Ethan, mais j’ai écopé de plusieurs chevrotines dans le bras.


    — Nous devons dégager d’ici maintenant ! leur dit Kate. T. K. ? Tu peux descendre à la corde ?


    Malloy tituba et regarda Kate, Ethan, puis l’homme et la femme morts.


    — Farrell, grommela-t-il.


    — Oubliez-le. On se tire d’ici. Maintenant ! Vous y arriverez ?


    L’agent se pencha comme un vieil homme pour ramasser son flingue, puis, une fois redressé, lui dit :


    — Ça va aller.


    Une déclaration peu convaincante.


    — Boy ?


    Ethan hocha la tête.


    — Ça va.


    Ils firent un pas dans le couloir, jetèrent un coup d’œil à la cage d’escalier, puis réintégrèrent l’autre appartement pour regagner le balcon.


    Dès qu’il entendit les coups de feu, Jim Randal appela son coéquipier.


    — Tu as entendu ça ?


    — Ouais.


    — Ça sent mauvais.


    — Ne bouge pas !


    — Je ne bouge pas, je dis juste que ça sent mauvais !


    Il raccrocha, puis examina les alentours. Ils lui avaient demandé de se poster à un bloc de là, dans un coin noyé dans l’ombre, de manière à pouvoir rejoindre l’entrée de l’immeuble en une poignée de secondes. La rue était toujours déserte, mais les tirs avaient fait apparaître une lumière dans un appartement de l’autre côté de la rue où il stationnait.


    Soudain, il crut voir un mouvement dans son rétroviseur arrière. Une femme vêtue d’un long manteau de fourrure et de hauts talons courait de manière erratique au milieu de la rue. Randal scanna de nouveau les alentours. La femme était seule et observait les immeubles sans cesser de courir. Son manteau était ouvert et Randal la fixa avec incrédulité. Elle ne portait rien d’autre qu’un porte-jarretelles et des bas ! Il jura en silence après la fille et les mœurs allemandes en général, mais ne put résister au spectacle et l’observa pendant les quelques secondes qu’elle mit pour arriver au niveau de son véhicule. Elle semblait inconsciente de sa présence. Enfin, il détourna le regard pour surveiller de nouveau les rues. C’est alors qu’il l’entendit l’interpeller en allemand. Comme il ne répondait pas, elle tituba jusqu’à lui et pointa le doigt en direction des coups de feu sans cesser de vociférer en allemand – quelque chose comme sheezie ou shitzi. Son manteau était complètement ouvert, comme si c’était la chose la plus naturelle du monde.


    Randal ne savait pas vraiment quoi faire ; aussi pressa-t-il le bouton d’ouverture automatique de la vitre.


    — Vous parlez anglais ?


    Il décida que, si elle parlait anglais, il lui dirait de filer de là et que, dans le cas contraire, il dégainerait son arme de service et lui ordonnerait de disparaître, mais, pendant qu’il réfléchissait à la marche à suivre, Randal sentit une piqûre dans son cou. Puis il fut pris de vertiges.


    Ethan arriva le premier sur le balcon. Cette fois, dans l’incapacité d’utiliser son bras droit, il se servit de ses jambes pour descendre à la corde. Une fois sur la terre ferme, il aperçut une ombre gisant par terre et comprit immédiatement que c’était Dale.


    — Un homme à terre ! murmura-t-il en prenant son arme, tous ses sens en alerte.


    — Quoi ? Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Malloy.


    Ethan s’approcha du corps et lui souleva l’épaule.


    — C’est Dale. Il a la gorge tranchée.


    Se redressant, il fouilla les ténèbres avec ses lunettes nocturnes. Des empreintes de chaussures de femme maculaient le sol. Les traces de son arrivée zigzaguaient, alors que celles de son départ partaient en ligne droite. Ethan recula et se mit en position pour couvrir l’immeuble pendant que Malloy descendait à son tour, non sans difficultés. L’agent américain était blessé, peut-être même gravement. Depuis le balcon du deuxième étage, Kate surveillait les balcons des étages supérieurs. Pour le moment, elle était piégée et ne pouvait pas faire grand-chose d’autre de là où elle se trouvait. Une fois Malloy à bon port, Kate passa avec souplesse par-dessus la rambarde et dévala rapidement la corde à la force des bras. Au moment où elle terminait sa descente, une forme bougea sur l’un des balcons du dessus.


    Ethan ajusta ses lunettes, vit une arme et fit feu. Dans le même temps, il entendit le 4x4 de Josh arriver. Kate courut jusqu’à Ethan et se retourna pour tirer plusieurs salves à son tour en direction des étages supérieurs.


    Ethan vit Malloy essayer de traîner Dale hors de là.


    — Je m’en occupe, T. K., dit-il. Couvrez-moi.


    Ethan jucha Dale sur ses épaules, manquant s’effondrer sous le poids du corps et la douleur fulgurante de son épaule. Kate et Malloy continuaient à canarder l’immeuble tout en marchant à reculons vers le trottoir où Josh les attendait. Le SUV essuyait lui aussi des tirs.


    Kate vida son chargeur et se jeta sur la banquette arrière. Plusieurs autres balles atteignirent le véhicule au moment où Ethan fit basculer le corps de Dale sur le siège et grimpa à sa suite. Malloy tira lui aussi ses dernières cartouches et plongea la tête la première par la vitre ouverte du siège passager. Ethan cria :


    — Foncez !


    Mais Josh avait déjà le pied au plancher.


    Il tourna brutalement à droite au bout de la rue, puis fit demi-tour pour repasser devant l’immeuble, ralentissant à l’endroit où devait stationner le Land Rover de Randal. Perplexe, il ne comprenait pas où était passé son coéquipier. Un coup de feu fit éclater le pare-brise, interrompant ses réflexions.


    L’agent du FBI enfonça la pédale de frein en braquant violemment le volant. Le 4x4 effectua un virage à cent quatre-vingts degrés et termina sa course sur un parking, mais, au moins, ils étaient hors de portée de tir. Quand Josh redémarra, Kate lui indiqua le chemin, et bientôt ils arrivèrent à la hauteur de la station BP. Pour le moment, personne ne les suivait, et les rues étaient désertes. Cela leur donnait le temps de regagner la Toyota et de traîner le corps de Dale dans le coffre. Cette fois, Malloy prit le volant. Il sortit lentement de la station, le plus tranquillement du monde… au moment même où une première voiture de police déboulait d’une rue adjacente toutes sirènes hurlantes et passait devant eux à toute allure.


    — Appelez Jim, dit Malloy à Sutter, pendant que l’agent pianotait lui-même sur son portable.


    C’était le début de soirée aux États-Unis, et Jane laissa son téléphone sonner plusieurs fois avant de décrocher. Enfin, elle répondit :


    — Oui ?


    Elle savait que c’était Malloy et, au ton de sa voix, elle attendait sûrement de bonnes nouvelles.


    — Dale a été tué.


    — Comment ? demanda-t-elle avec calme, presque avec froideur.


    Apparemment, Jane n’était pas seule et ne pouvait s’exprimer librement, mais elle était toujours ainsi. Plus le jeu était difficile, plus elle se raidissait.


    — Quelqu’un a réussi à l’approcher avec un couteau.


    Il regarda Sutter, qui n’obtenait toujours aucune réponse de son collègue.


    — On est aussi sans nouvelles d’un des deux agents du FBI qui bossait avec nous.


    — Lequel ?


    — L’agent spécial James Randal.


    — Je vais en informer ses supérieurs. Peux-tu me donner le dernier endroit où il a été vu ?


    Malloy donna l’adresse de l’immeuble et l’informa que Randal conduisait le Land Rover de Dale. Ethan récita le numéro de la plaque d’immatriculation du Land Rover depuis la banquette arrière, et Malloy le répéta, se demandant comment Ethan pouvait se rappeler ce genre de détails dans un moment pareil.


    — Je m’en occupe, dit Jane.


    — J’ai récupéré le corps de Dale. Je vais le déposer dans la chambre forte, dans le sous-sol de Das Sternenlicht.


    — Où est le deuxième agent, T. K. ?


    Malloy jeta un coup d’œil à Sutter, qui paraissait totalement perdu et déboussolé.


    — Il est avec moi.


    — On doit le faire sortir du pays dès ce soir.


    — J’ai les mains liées par un autre problème.


    — Peux-tu m’en parler ?


    — Pas vraiment.


    — Je peux t’envoyer deux équipes : une pour nettoyer le repaire de Dale, l’autre pour emmener l’agent Sutter à Ramstein. Et toi ? Ça va aller ?


    — Ça va.


    Perclus de douleur et sûrement blessé, Malloy ne jugeait pas utile de l’en informer. Pas pour le moment du moins.


    — Je veux que tu traques Chernoff, T. K. C’est notre priorité absolue maintenant. Avec des agents fédéraux tués dans l’opération, monsieur Farrell vient juste de perdre tout son crédit auprès des médias. Sommes-nous bien d’accord ?


    — On a eu une femme. Peut-être Chernoff, mais, si ce n’est pas elle, fais-moi confiance, j’aurai sa peau.


    Dès que Malloy eut raccroché, Josh Sutter lui demanda :


    — Quelles sont les chances que Jim soit en vie ?


    Il réessayait d’appeler Randal toutes les vingt ou trente secondes, sans succès, puis fixait le paysage par la vitre, comme s’il espérait découvrir son partenaire quelque part sur le bord de la route. Malloy ne lui répondant pas, Sutter insista :


    — Vous pensez qu’il est mort…


    Ce n’était pas vraiment une question, et Malloy laissa sa phrase en suspens avant de dire :


    — Je crois que vous feriez mieux de vous préparer au pire.


    Josh Sutter se mit à composer un nouveau numéro.


    — Je dois appeler mon supérieur.


    — J’ai déjà fait le nécessaire, lui dit Malloy.


    Comme cela ne l’arrêtait pas, Malloy lui agrippa le poignet.


    — Vous n’avez pas besoin de faire ça maintenant, Josh. Ils vont prendre les choses en main.


    — Mais… Et Jim ? Il a disparu, T. K. ! On ne peut pas simplement présumer qu’il est mort !


    — Les policiers hambourgeois vont s’en occuper. Ils sont déjà sur la scène du crime à l’heure qu’il est et ils ont le numéro d’immatriculation du Land Rover.


    — Je dois appeler Hans !


    — Appelez-le…, dit Malloy, et vous irez tout droit en prison pour meurtre.


    Le mot meurtre l’arrêta.


    — De quoi parlez-vous ?


    De la banquette arrière, Ethan répondit :


    — Si vous tuez quelqu’un pendant que vous commettez une infraction majeure aux États-Unis, ne vous inculpe-t-on pas de meurtre au premier degré ?


    Comme Sutter gardait le silence, Ethan lui dit :


    — C’est la même chose ici. Si ce n’est qu’en Allemagne ils ont aboli la peine de mort.


    — Hans n’est pas votre ami, Josh, lui dit Malloy. Plus maintenant.


    — Non, T. K., c’est vous qui n’êtes pas mon ami…


    — Pour le moment, dit Ethan, que vous le vouliez ou non, vous n’avez que trois amis dans ce pays : les trois personnes dans cette voiture. Tout le monde en a après vous.


    Altstadt, Hambourg


    — On en est où ? demanda Carlisle.


    Jim Randal était ligoté et bâillonné dans la pièce adjacente, conscient mais groggy. Helena Chernoff avait changé de vêtements et était en train de fixer son gilet pare-balles.


    — Personne ne répond dans l’appartement, dit-elle. Les trois autres se sont enfuis avant l’arrivée de la police.


    — Alors, on peut récupérer Ohlendorf ?


    Chernoff regarda l’agent du FBI d’un air interrogatif.


    — Ça ne devrait pas être un problème. Tout ce que nous avons à faire, c’est persuader l’agent Randal de passer un coup de fil.


    Quartier Sankt Pauli, Hambourg


    — On ferait mieux de parler d’Ohlendorf à Josh, dit Kate pendant qu’Ethan se glissait hors du véhicule et déverrouillait la place de parking à l’arrière de Das Sternenlicht.


    — J’allais le faire, répondit Malloy.


    Il regarda Josh, qui n’avait plus dit un mot depuis qu’il avait compris qu’il n’avait plus d’amis.


    — Le type qui nous a fourni ces informations est à l’intérieur.


    — Vous lui faites toujours confiance ? demanda Sutter.


    Ç’aurait pu être une plaisanterie, mais cela ne fit rire personne.


    — Je ne lui ai jamais fait confiance, répondit Malloy en garant la voiture. Quand vous serez à l’intérieur, je veux que vous restiez au fond de la pièce, et, surtout, ne dites rien devant lui. On finira par le laisser partir, et je ne veux pas qu’il puisse livrer la moindre information à la police.


    Malloy entra le premier pour s’assurer qu’aucun client du bar ne s’était introduit dans la réserve et risque de les surprendre. Ethan et Josh Sutter soulevèrent le corps de Dale Perry du coffre de la Toyota et le transportèrent dans la cave. Kate se chargea des sacs de matériel. L’agent les conduisit tous les trois dans le repaire. Une fois le cadavre de Dale Perry abandonné contre le mur de la chambre à coucher, Sutter dit :


    — On ne peut tout de même pas le laisser comme ça…


    — Une équipe sera là avant l’aube. Elle se chargera de lui.


    Malloy voulait dire par là qu’ils abandonneraient son cadavre quelque part pour que d’autres le trouvent. Sutter observa l’agencement stérile de la chambre.


    — C’était là qu’il vivait ?


    — Non, c’est l’une de ses planques. Il avait une femme et des enfants, une maison…, une vraie vie.


    Une grande tristesse le submergea soudain.


    Kate se débarrassa de sa veste et ses armes.


    — Vous avez une trousse de premiers secours ?


    — Dans la salle de bains.


    — Alors, allons-y. Je veux jeter un coup d’œil à votre dos.


    — Occupez-vous d’Ethan. Je dois vider l’ordinateur avant toute autre chose.


    Le couple disparu dans la salle de bains, Malloy dit à l’agent du FBI :


    — Vous feriez mieux de vous mettre à l’aise, Josh. Nous avons trois ou quatre heures devant nous avant votre rapatriement.


    Il consulta sa montre.


    — La bonne nouvelle, c’est que vous devriez être dans un avion pour New York dans moins de huit heures.


    — Je ne partirai pas d’ici tant que je ne saurai pas ce qui est arrivé à mon coéquipier.


    — Josh, vous n’avez pas le choix. Si la police vous trouve, vous serez inculpé des charges multiples, notamment de meurtre et enlèvement.


    Le visage de Sutter eut beau pâlir de frayeur, il pensait toujours à son partenaire.


    — Donc, vous dites que, si la police trouve Randal vivant…


    — L’un ou l’autre scénario, ce n’est pas bon, mais au moins s’ils le retrouvent en vie, nous pourrons négocier avec les Allemands. Obtenir une remise de peine.


    — Dans quoi diable nous avez-vous embarqués, T. K. ?


    Malloy regarda Dale, l’estomac noué.


    — Je ne sais pas, Josh. Je n’en ai vraiment aucune idée.


    Malloy se tourna vers l’ordinateur. Il avait tous les fichiers importants sur Chernoff dans sa chambre d’hôtel de Neustadt, mais il eut l’idée d’essayer de chercher des pistes sur les Chevaliers de la Lance avant de tout faire disparaître. Il essaya « Chevaliers », « Lance » et « Paladins ».


    Comme cela ne donnait rien, il tapa Ohlendorf et trouva une série de dossiers, incluant ceux de ses proches associés. Il téléchargea les informations sur une clé de deux gigaoctets, puis la fourra dans sa poche. Ensuite, il activa le logiciel d’autodestruction. Un code était nécessaire.


    Il tapa « JANE », et les fichiers commencèrent à s’effacer un à un. Pendant que le programme faisait son travail, Malloy fouilla les tiroirs et tomba sur une pile de DVD, tous du matériel de l’Agence, ainsi qu’une autre clé USB de deux gigas de mémoire, qu’il n’avait pas le temps d’étudier maintenant. Il emporta le tout à la cuisine et s’employa à les détruire. Une fois les fichiers effacés de l’ordinateur, il ôta le disque dur et le détruisit aussi. Ensuite, il jeta les morceaux de DVD et du disque dur et la clé USB dans une jatte en verre et versa un produit corrosif dessus pour s’assurer que rien n’était récupérable.


    Quand il frappa à la porte de la salle de bains, Kate lui dit d’entrer. Ethan était assis torse nu sur le rebord de la baignoire. À côté de lui, Kate, à califourchon sur le bord, recousait la blessure à l’aide d’une aiguille et de fil chirurgical.


    — C’est grave ? demanda Malloy.


    — Il a des éclats partout dans le bras. J’ai fait de mon mieux pour nettoyer les plaies, mais il va avoir besoin d’un médecin pour les enlever. Ceci doit être soigné, dit-elle en montrant un morceau de peau branlante.


    Malloy fouina dans la trousse à pharmacie.


    — Qu’avez-vous utilisé pour la douleur ?


    Kate leva les yeux de son aiguille ensanglantée et croisa le regard de l’agent.


    — Du cran.


    Il regarda Ethan.


    — Pas trop mal ?


    Le visage cadavérique d’Ethan était sans expression, mais le blessé trouva le courage de répondre dans un souffle :


    — Un peu.


    Kate termina de recoudre la blessure, puis fouilla la trousse à la recherche de bandages. Elle se tourna vers Malloy.


    — À votre tour, T. K. Déshabillez-vous.


    Sans aiguille plantée dans le corps, Ethan trouva l’énergie de faire de l’humour.


    — T. K., vous vous rappelez cette époque où une belle femme nous demandait de nous déshabiller… C’était la belle vie !


    Malloy ôta son gilet pare-balles, puis sa chemise. Il souffrait – une douleur intense et lancinante –, comme si son corps avait été fracassé plusieurs fois contre un mur.


    — Enlevez aussi votre pantalon, lui dit Kate.


    — Vous ne m’invitez pas à dîner d’abord ?


    — Oh ! mon vieux ! s’écria Ethan, alors que Malloy se détournait pudiquement de Kate. Qu’est-il arrivé à votre poitrine ?


    L’agent baissa les yeux sur sa poitrine et retira son pantalon.


    — Un petit souvenir du Liban… Mes premiers états de service.


    — On dirait bien que ça a failli être aussi le dernier.


    Il sourit.


    — Les gens qui m’ont trouvé m’ont dit plus tard qu’ils ne me donnaient pas une chance sur mille d’en réchapper.


    Kate se mit à palper le bas du dos de Malloy, lui arrachant une grimace. D’après la douleur atroce, elle devait maintenant se servir d’une aiguille.


    — Vous êtes pas mal amoché ici, mais je ne sais pas s’il y a des dommages internes. Vous devez surveiller les saignements. On ne plaisante pas avec les reins.


    — Les plaies sont profondes ?


    — Ce n’est pas très beau à voir, mais je peux nettoyer et bander tout ça. Que préférez-vous, sel ou alcool ?


    — Demerol ?


    — Alcool, donc.


    Nettoyer les blessures était encore plus douloureux que se faire trouer la peau, mais ce n’était pas une aiguille et du fil ; alors, Malloy s’efforça de ne pas trop gémir.


    — Vous pensez que ma femme va comprendre ce qui s’est passé ? demanda-t-il.


    — Je ne sais pas, répondit Ethan. À quel point est-elle stupide ?


    Josh Sutter frappa à la porte de la salle de bains et l’ouvrit. Son visage était blême. Il tendit son portable à l’agent de la CIA.


    — Il y a une femme au téléphone. Elle dit qu’elle ne parlera qu’à vous.


    Malloy regarda Kate, puis Ethan. Finalement, il prit l’appareil et répondit en allemand :


    — Qui est-ce ?


    — Je veux faire un échange, dit la femme dans la même langue. Et vous ?


    Il reconnut aussitôt la voix qu’il avait entendue dans les films visionnés la veille.


    — Quel échange, Helena ?


    — Un agent du FBI contre un avocat de Hambourg.


    — Je vais avoir besoin de preuves…


    La voix de Jim Randal l’interrompit :


    — T. K. ! Pour l’amour de Dieu, aidez-moi !


    — Ça vous suffit ? demanda la femme.


    — Laissez-moi lui parler.


    — Il y a un parking au bout de l’Alsterchausseestrasse, près de l’Aussenalster. Vous pourrez lui parler là-bas si vous amenez l’avocat.


    Malloy répéta le nom de la rue, puis ajouta :


    — Je trouverai.


    — Bien, parce que vous avez vingt-cinq minutes pour y arriver. Après…, l’agent spécial Randal est un homme mort.
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    — Helena Chernoff a Randal, leur dit Malloy. Elle veut faire un échange.


    — Quand ? demanda Kate.


    — Tout de suite.


    — Vous pensez qu’elle est réglo ?


    L’agent était loin d’en être certain, mais un échange semblait être la suite logique des événements.


    — Ohlendorf sait apparemment beaucoup de choses sur elle. J’imagine qu’elle a hâte de nous le reprendre.


    — Comment a-t-elle su que vous aviez kidnappé Ohlendorf ? demanda Ethan.


    — Des contacts au sein de la police, un complice avec un appareil de radio de la police… Peut-être que la nouvelle passe à la radio et la télévision en ce moment même. Qui sait ? Ce qui compte, c’est qu’elle le sait et veut le récupérer.


    Il se tourna vers Josh Sutter.


    — Vous êtes sur le coup, Josh ?


    — Pas question de rester à l’écart si vous tentez une opération de sauvetage.


    Malloy hocha la tête, puis regarda Kate, qui se tourna vers son mari.


    — On est avec vous, dit Ethan sans la moindre hésitation et sans espérer d’autre récompense que tous les ennuis qu’Helena Chernoff allait leur causer.


    — Je suppose que la meilleure manière de procéder est de faire l’échange et de rentrer chacun chez soi, dit Malloy. Le problème, c’est que je ne peux pas faire ça. Je dois mettre cette femme hors circuit.


    — Elle va avoir des renforts, dit Kate.


    — Il faudra les mettre hors d’état de nuire eux aussi.


    — Écoutez, dit Ethan. Comme elle a perdu pas mal de monde ce soir, elle doit être en train de reformer son équipe. Elle aura peut-être deux personnes, voire trois, si elles tiennent encore debout. Ce n’est pas comme si nous devions affronter une armée.


    — Nous devons juste ne pas prendre le risque de perdre Jim, intervint Josh, clairement anxieux à l’idée de cette opération.


    — Je vais déposer Boy et Girl à environ un kilomètre du lieu de rendez-vous, et vous resterez avec moi, Josh. Une fois qu’on aura fait l’échange, dit-il en regardant Ethan et Kate, essayez d’abattre Chernoff.


    — Ça veut dire qu’on perd Jack Farrell, objecta Kate.


    — Farrell n’a plus d’importance maintenant. L’objectif premier, après Chernoff, c’est de récupérer Ohlendorf. Je pense qu’il a encore des tas de choses à nous apprendre.


    Ethan dénicha une paire de lunettes nocturnes pour Josh. Pendant qu’il lui cherchait un gilet pare-balles, il prit les trois grenades à main de leur arsenal et toutes les munitions en leur possession pour les kalachnikovs. Les quatre coéquipiers rechargèrent leurs armes, puis les dissimulèrent sous leur imperméable.


    Malloy trancha les liens d’Ohlendorf, l’obligea à enfiler un manteau, puis lui passa les menottes. L’avocat avait toujours un capuchon sur la tête, mais ce ne serait pas un problème. En dehors de la lumière d’ambiance distillée par les fenêtres des immeubles, la cour était plongée dans les ténèbres. De plus, dans ce quartier, un homme encapuchonné et menotté cadrait très bien avec le tableau général.


    — Tout le monde est prêt ? demanda Malloy.


    Comme tous étaient équipés et parés, il pointa Josh du doigt.


    — Vous vous occupez des éventuels indésirables et leur bloquez l’entrée de la réserve.


    — Comment les empêcher d’entrer ? Je leur dis quoi ?


    — Montrez-leur votre badge et criez RAUS ! Si ça ne marche pas, tirez dans le tas. Dès qu’on aura quitté la place de stationnement, refermez la barrière derrière nous, dit-il en donnant la clé à Josh. On pourrait avoir besoin de revenir plus tard.


    Puis il s’adressa à Kate :


    — Vous couvrez nos arrières. Assurez-vous que personne ne vient dans la cour par la ruelle pendant qu’on transporte Ohlendorf dans la voiture.


    Enfin, il dit à Ethan :


    — Je veux que vous restiez avec Kate sur la banquette arrière. Arrangez-vous pour qu’on ne voie pas notre ami avocat.


    Dès que Josh eut sécurisé l’escalier, Kate et Ethan grimpèrent les marches, suivis de Malloy, qui guidait leur otage à la voix. Une fois dehors, ils se dépêchèrent de rejoindre la voiture. En quelques secondes, Kate s’était positionnée de l’autre côté de la Toyota pour surveiller la voie d’accès à la cour. Ethan ouvrit la portière arrière pour Malloy et Ohlendorf. Sutter, selon les instructions, sortit du bâtiment et se posta devant la sortie de la place de stationnement, attendant que Malloy sorte la voiture pour pouvoir la verrouiller derrière lui.


    Comme Ohlendorf hésitait, Malloy se dit que l’avocat ne voulait pas monter dans la voiture. Il ne savait pas où il était, évidemment, et se demandait si faire une scène pouvait l’aider. Soudain, Ohlendorf s’effondra par terre et Malloy sentit une volée de balles heurter son gilet pare-balles. Sans bruit. Il se sentit tomber quand trois autres rafales éclatèrent.


    — SNIPER ! cria-t-il en s’écroulant sur le béton.


    Kate était de l’autre côté de la Toyota quand Malloy cria. À côté d’elle se trouvait la deuxième place de parking de Dale Perry, vide. Au-delà, le passage étroit vers la rue. Elle entendit l’impact des balles dans les vestes et les chairs de Malloy et d’Ohlendorf, à présent tous deux à terre. S’étaient-ils mis à couvert ou étaient-ils blessés ?


    Elle vit Ethan sursauter, pris par surprise, et tenir son bras gauche, comme s’il avait été touché. Puis il s’échoua sous une rafale de tirs qui le frappa en pleine poitrine. Kate plongea en direction du bâtiment, mais elle était toujours exposée, et une volée de balles lui cribla le dos. Une quatrième lui blessa la cuisse droite.


    Avec sa mitraillette sanglée sous son imperméable, Kate n’avait d’autre choix que de prendre son Colt 45. Elle entendit des pas précipités dans le passage et comprit que les tueurs arrivaient rapidement pour finir le travail.


    Son arme bien en main, elle atteignit le premier en pleine poitrine et entendit l’amorti de la balle par la veste de protection. Le second la mettait en joue quand elle roula sur le côté et tira trois coups.


    Le dernier tir atteignit son assaillant en pleine tête. Kate termina sa course juste sous le nez de son premier agresseur, qui pointait déjà son arme sur elle. Avant qu’il appuie sur la détente, elle avait déchargé son revolver à bout portant.


    Ethan vit un homme courir vers lui depuis le milieu de la cour. Son AKS-74 étant piégé dans son imper, et son poignet gauche, endolori, il fouilla sa veste en quête de son colt.


    Il entendit le 45 silencieux de Kate tirer plusieurs fois, mais l’homme progressait toujours vers lui. Ethan roula sur le côté au moment où son agresseur tirait dans sa direction. Des chevrotines lui criblèrent les jambes. Puis il entendit les coups de feu de deux armes qui se faisaient écho dans la cour et pointa son 45 sur le tueur. Premier tir… manqué. Le second tir atteignit le gilet pare-balles de son adversaire sans le faire tomber.


    Le tireur s’apprêtait à envoyer une seconde salve quand Ethan mit sa tête en joue et fit feu une troisième fois. L’homme s’effondra tandis que sa carabine lui échappait des mains et tirait dans le vide.


    Chernoff avait touché Ohlendorf et Malloy de deux brèves rafales avec son fusil M-4 silencieux. Une fois les deux hommes à terre, elle relâcha la détente, mit Brand en joue et fit de nouveau feu avant de prendre sa femme pour cible. Puis elle termina son chargeur sur l’agent du FBI, inséra un nouveau chargeur et tourna le sélecteur sur tir unique.


    Toutes ses cibles étaient à terre : blessées, paniquées ou mortes. La tueuse professionnelle avait ordonné à son équipe de viser en priorité Kate Brand et son mari, et ils étaient entrés en scène au moment même où elle vidait son premier chargeur. Ethan Brand avait éliminé son assaillant en trois coups. Chernoff leva son arme pour achever ses cibles quand elle réalisa que sa seconde équipe était elle aussi hors circuit. Elle cherchait Kate du regard lorsque des éclats de bois lui cinglèrent le visage. Pendant qu’elle analysait cette information, un second tir la manqua de peu et troua le conduit d’aération juste derrière elle. Ethan Brand l’avait débusquée.


    Elle recula avant qu’il ne réalise un tir gagnant et traversa le toit avec précaution. Elle entendit alors Kate Brand crier :


    — Je la prends en chasse, couvrez-moi !


    Chernoff mettait Kate en joue quand Ethan ouvrit le feu sur sa nouvelle position. La première balle la manqua de peu. La seconde percuta sa veste de protection, l’obligeant à reculer pour se mettre à l’abri.


    Malloy se remit en position assise et tenta de s’emparer de son kalachnikov pendant que Kate laissait tomber son premier chargeur, rechargeait son Colt 45 et traversait le parking en courant. Elle demanda aux deux hommes de la couvrir.


    En la regardant se mouvoir, l’agent comprit qu’elle avait été touchée. Kate se mit à l’abri au milieu de la cour, puis reprit sa course quand Ethan pointa son 45 vers le toit. Malloy en profita pour vérifier l’état d’Ohlendorf. L’avocat était mort. Malloy rampa jusqu’à l’avant de la voiture et trouva Josh Sutter à terre, la respiration altérée et l’air terrifié.


    — Je suis touché, dit-il.


    Kate sauta sur le coffre d’une voiture de sport, puis prit son élan sur le toit du véhicule pour atteindre une pièce ornementale gothique située à environ quatre mètres du sol. Elle attrapa le rebord de pierre à deux mains quand ses bottes heurtèrent le mur de plâtre. Au-dessus d’elle, la paroi présentait des prises faciles jusqu’au toit.


    Seul problème : sa blessure à la cuisse. La douleur drainait peu à peu ses forces. Elle leva un bras et referma ses doigts sur la première prise, puis se hissa de manière à prendre appui avec ses pieds sur le rebord de pierre.


    La nausée remonta dans sa gorge, mais elle serra les mâchoires et la réprima avec rage. Puis elle continua son ascension, insérant ses doigts dans les jointures entre les blocs de pierre. Sa jambe valide remontait alors le plus haut possible, et ses orteils prenaient appui sur une autre jointure, lui permettant de progresser rapidement.


    Avec la police à ses trousses, Chernoff n’allait pas attendre son reste, et Kate n’avait pas l’intention de la laisser filer une seconde fois. Parvenue juste en dessous du toit, elle s’agrippa à la gouttière, qui pouvait s’affaisser ou se briser à tout moment. Mais Kate n’avait pas d’autre choix. Avancer ou battre en retraite. Par précaution, elle tira fortement dessus et constata qu’elle tenait bon. Peut-être assez solide finalement. Les Allemands étaient doués pour entretenir leurs infrastructures, même dans le quartier chaud. Du moins, c’est ce qu’elle pensa quand elle abandonna ses appuis au mur et se retrouva pendue à environ vingt mètres au-dessus du sol.


    La gouttière grinça, mais tint bon. Kate prit son imposant couteau de combat dans sa botte et le plaça entre ses dents. Le menton levé, elle était maintenant suspendue à la gouttière par une seule main. Son couteau à la main, elle le planta entre les tuiles et l’ancra dans une solide planche de contreplaqué.


    Quatre étages plus bas, elle entendit les sirènes de police en provenance de différents points du quartier. À l’aide de son couteau, elle se hissa au-dessus de la gouttière et se remit péniblement debout. Quand Kate eut remis ses lunettes nocturnes en place et pris son 45, Chernoff, comme elle s’en doutait, avait déjà quitté le toit.


    — T. K. ? s’informa Ethan.


    — Josh est touché.


    — C’est grave ?


    — Il est conscient.


    Ethan les rejoignit et trouva Josh dans les bras de l’agent américain.


    — La balle a traversé ma veste, hoqueta Josh.


    La panique affleurait dans sa voix.


    — Ça arrive parfois, dit Malloy. La bonne nouvelle, c’est que la plaie ne paraît pas très profonde. Vous pouvez marcher ?


    — Je ne sais pas.


    Malloy aida Josh à se relever quand la première voiture de police déboula par la voie d’accès la plus large et traversa la cour dans leur direction. Avec sirènes et gyrophares.


    — À l’intérieur ! murmura Malloy.


    Tous trois passaient tout juste la porte de Das Sternenlicht quand une seconde voiture, dans le sillage de la première, pénétra dans la cour. Ethan cria dans ses écouteurs :


    — Girl !


    Kate ne répondit pas. Elle avait disparu de leur champ de vision.


    Une fois à l’intérieur du bâtiment, Malloy pointa la réserve :


    — Par le bar !


    Josh s’appuyait sur l’épaule de Malloy, mais il parvenait malgré tout à mouvoir ses jambes et se soutenait tant bien que mal. Ethan entra dans la salle du bar et baissa son arme lorsqu’ils passèrent devant la maigre danseuse au physique ingrat. Deux hommes la regardaient.


    Un autre se tenait derrière le bar. Tous trois regardèrent Malloy traîner Josh à sa suite, mais pas un ne dit mot ni ne prit son téléphone portable. Une fois dans la rue, Ethan vit une voiture de police s’insérer dans le passage le plus étroit, bouclant ainsi la cour.


    — Girl ! appela-t-il de nouveau.


    Toujours aucune réponse.


    Ethan laissa Josh et Malloy pour se jeter en travers de la route, juste devant le capot d’une BMW qui avait stoppé net pour laisser passer une voiture de police.


    — HALTE ! cria Ethan en pointant son arme sur le pare-brise, droit vers la tête du conducteur.


    L’homme leva aussitôt les mains. Sans baisser son arme, Ethan se glissa sur le côté de la voiture et hurla en allemand :


    — DEHORS !


    Sans attendre, Malloy grimpa à l’arrière de la BMW avec Josh. Ethan laissa le conducteur détaler et prit lestement sa place. Des témoins de la scène se mirent à crier, et une voiture déboula du passage de la cour en marche arrière.


    Ethan démarra en trombe et percuta l’arrière de la voiture de police au moment où elle débouchait dans la rue. Sous le choc, la BMW heurta une voiture garée, puis démarra en trombe. À l’arrière, Malloy déclara calmement :


    — Personne ne nous suit pour le moment.


    Ethan fit une succession de virages rapides.


    — On dirait que c’est pas mal, lui dit Malloy.


    Pas mal, décida Ethan, signifiait qu’ils avaient une dizaine de secondes d’avance sur leurs poursuivants. Il enfonça la pédale de frein et tourna dans la rue latérale suivante. Pas de flics dans cette ruelle non plus.


    À quelques mètres de là, Ethan repéra ce qu’il cherchait : une vieille Mercedes apparemment en bon état. Les vieux modèles Mercedes avaient moins de plastique et plus d’acier ; autrement dit, ils étaient plus puissants.


    Ethan tira un coup de feu dans la vitre du conducteur et, à peine installé au volant, fit glisser son couteau sous le tableau de bord. Malloy et Josh se déplaçaient si lentement, par comparaison, que, lorsqu’ils prirent enfin place à l’arrière et eurent refermé la portière derrière eux, Ethan ramenait déjà le moteur à la vie et redémarrait.


    — Toujours rien ! dit Malloy d’une voix qui frisait l’excitation.


    Ils étaient presque tirés d’affaire.


    Mais Ethan prit la première à droite et se retrouva nez à nez avec une voiture de police sans sirène. Il se rangea poliment le long du trottoir et regarda le véhicule s’éloigner. Un instant plus tard, il redémarrait en trombe. Trois, quatre, cinq secondes…


    — Toujours rien ! répéta Malloy.


    Ethan bifurqua de nouveau et prit une allure de croisière.


    — Qu’est-ce que ça donne ?


    — C’est bon !


    Ethan essaya de se réjouir, mais ils étaient toujours dans le quartier chaud et, à cette heure, les rues étaient désertes. Dans leur situation, cela n’avait rien d’un avantage. Ils devaient absolument se perdre dans la circulation, sinon les flics allaient rapidement les repérer.


    — On doit emmener Josh à l’hôpital, dit Malloy.


    — Non ! cria Josh.


    L’agent du FBI ne délirait pas, mais cédait à la panique.


    — Josh, on ne connaît pas la gravité de vos blessures.


    — M’en fiche. Si je vais à l’hôpital, je finirai au trou.


    — Mais vous serez en vie, objecta Ethan.


    Il tourna dans une nouvelle rue en respectant la vitesse légale. Là, il commençait à se dire – à espérer, du moins – qu’ils avaient réussi à leur échapper.


    — Je vous en supplie, les gars, pas d’hôpital !


    — Vous pourriez avoir une hémorragie interne fatale, dit Malloy, et on n’en saurait rien !


    — Je m’en fous ! Je ne veux pas aller en prison. Pas ici ! Je ne parle même pas leur langue !


    Kate trouva la porte d’accès au toit fermée à clé et dut tirer dans la serrure pour la faire sauter. Le Colt 45 serré à deux mains, elle pénétra avec prudence dans la cage d’escalier grillagée. Son kalachnikov toujours sous son imperméable, elle recula contre un mur de briques et entama lentement la descente des marches. Sa cuisse la brûlait sous l’effet de la balle dans sa chair, et du sang coulait le long de sa jambe.


    En bas de l’escalier, elle enleva sa veste, son gilet pare-balles, ses armes et sa chemise. Puis elle baissa son pantalon pour jeter un coup d’œil à la plaie. La balle lui avait traversé la cuisse. Sa jambe tremblait de façon incontrôlée, et la plaie saignait sans discontinuer.


    À l’aide de son couteau, elle découpa de larges bandes de tissu dans sa chemise et fit un premier bandage. Le tissu prit aussitôt une teinte rouge carmin. Elle l’enveloppa d’une seconde bande, qui se colora de la même manière. La nausée la saisit de nouveau. Elle devait continuer sa progression, sinon elle perdrait trop de sang. Il lui fallait un endroit sûr et calme. Malheureusement, si elle stoppait sa course, la police lui tomberait dessus. Continuer ou mourir, se dit-elle, ce qui fit surgir dans son esprit l’image de l’Eiger. Continuer ou mourir. Kate remit son gilet pare-balles, sangla de nouveau son kalachnikov, puis enfila son imperméable. Ses lunettes nocturnes en poche, elle ouvrit la porte en bas de l’escalier, arme toujours au poing.


    Elle pénétra dans ce qui ressemblait au couloir d’un hôtel de passe et vit un homme accourir vers elle : il avait entendu son arme silencieuse. Apparemment, c’était un agent de sécurité. L’homme avait dégainé son pistolet, mais ne le pointait pas sur elle et, quand elle le mit en joue, il se figea sur place. On aurait dit qu’il avait envie de la braver, mais une seconde d’hésitation avait réduit ses chances à néant, et il jeta son arme à terre.


    — Téléphone ? demanda-t-elle.


    L’homme plongea lentement la main dans sa poche et en retira un portable.


    — Reculez !


    Il obéit. Sans cesser de le tenir en joue, Kate écrasa le téléphone sous sa botte, ramassa le pistolet et le glissa dans son propre étui. Elle longea le couloir jusqu’à un autre escalier, fit sauter la serrure de la porte et sortit dans l’arrière-salle d’une librairie pour adultes, où elle trouva le fusil et la veste de protection abandonnés par Chernoff. Se ruant dans la librairie, elle chercha la tueuse partout dans les rayons, sans succès.


    Certains clients aperçurent son arme, mais, dans ce quartier, cela ne surprenait personne. Parvenue à la porte d’entrée, elle démonta le pistolet de l’agent de sécurité et le jeta. Puis elle sortit sur le trottoir et scruta la rue. Chernoff avait filé.


    — En route ! s’écria Chernoff en se glissant vivement dans la voiture de location. Carlisle enfonça l’accélérateur, mais la circulation freina sa course avant qu’il puisse tourner à l’intersection.


    — Des ennuis ? demanda-t-il.


    La passagère surveilla le rétroviseur jusqu’à ce qu’ils aient tourné au coin de la rue.


    — Kate Brand s’en est tirée.


    — Quoi ? Comment ?


    — Elle a escaladé le mur de l’immeuble, David !


    Carlisle jura, puis ne put s’empêcher de rire.


    — Qu’est-ce qui te fait rire ? Son mari et elle ont bien failli me tuer !


    — Et les autres ?


    — Ils étaient tous à terre quand je suis partie, y compris mon équipe. S’ils ne sont pas morts, la police va les avoir.


    — Malloy ?


    — Je l’ai touché, mais il portait un gilet pare-balles…


    — Il doit à tout prix être éliminé. Tu n’as pas quelqu’un dans les forces de police qui pourrait s’en occuper ?


    — J’ai un contact dans l’un des services de renseignements, mais il n’est pas prêt à commettre un meurtre.


    — Tout le monde a un prix.


    Chernoff jeta un coup d’œil à Carlisle, puis reporta son attention sur la rue.


    — Je vais voir ce que je peux faire. Et les Brand ? Que dois-je faire avec eux ?


    — Je m’en occuperai dès mon retour de New York.


    Ethan tourna dans une nouvelle rue bien éclairée, mais la circulation qu’il espérait tant ralentissait.


    — Un barrage ! s’écria Malloy.


    Apparemment, Ethan avait repéré les policiers au bout de la rue en même temps que l’agent américain, car il effectua un brusque virage à cent quatre-vingts degrés. Comme il ne tenait le volant que d’une seule main, il perdit le contrôle de la Mercedes, et l’arrière de la voiture percuta une rangée de véhicules en stationnement avant de repartir dans la direction opposée. Aussitôt, les flics postés au barrage coururent vers leur véhicule. Ethan franchit deux intersections avant qu’ils ne se lancent à leur poursuite.


    — On peut encore les semer ! dit Malloy.


    Ethan vira brutalement à droite, puis aussitôt après à gauche. Ils se dirigeaient vers le nord en empruntant les rues latérales, mais il se faisait tard : le trafic était trop clairsemé pour couvrir leur retraite. Ethan effectua plusieurs virages au hasard, et, l’espace d’un instant, ils eurent l’impression d’avoir semé leurs deux poursuivants.


    — Vous êtes blessé au bras ? demanda Malloy.


    — J’ai été touché au poignet.


    — C’est grave ?


    — L’os est cassé.


    Alors qu’ils bifurquaient de nouveau, des sirènes hurlaient un peu partout autour d’eux, mais, pour l’instant, toujours aucune voiture de police en vue. Maintenant le volant avec ses genoux, Ethan plongea la main dans son imper et passa son portable à l’agent de la CIA.


    — C’est Girl !


    — Où est Boy ? demanda aussitôt Kate.


    — Il est un peu occupé à conduire en ce moment, répondit Malloy.


    — Vous avez des ennuis ?


    — Dans une minute ou deux, je dirais que tous les flics de Hambourg vont nous tomber dessus.


    — Où êtes-vous ?


    — Difficile à dire avec certitude, mais sûrement quelque part à l’ouest de l’Aussenalster.


    Il jeta un œil à la vitre arrière et vit une voiture de police tout au bout de la rue derrière eux. Le flic les avait repérés. Inutile de le dire à Ethan, qui avait le regard fixé sur son rétro et l’air passablement alarmé.


    — Si vous êtes près du lac, vous ne devez pas être loin du consulat américain, dit Kate.


    — Je ne peux pas impliquer le consulat dans une affaire criminelle avec tentative de fuite.


    — Vous allez y être forcés !


    — On ne passera jamais les grilles d’entrée.


    — Et l’équipe d’intervention qui doit arriver de Berlin ?


    — Elle ne sera pas là avant deux ou trois heures.


    — Ça devrait suffire. Je veux que vous alliez vous réfugier au Stadtpark et que vous vous mettiez à couvert. Ça vous paraît possible ?


    — Ils vont nous tomber dessus.


    — Pas si vous utilisez vos armes.


    — Je n’ai pas l’intention de tirer sur des membres des forces de l’ordre.


    — Mais ça, ils ne le savent pas. Contentez-vous de les tenir à distance pendant deux heures.


    — Et ensuite ?


    — Ensuite, priez pour que j’arrive à vous faire sortir tous les trois de là !


    — Le Stadtpark, dit Malloy en rendant le téléphone à Ethan.


    — On va devoir traverser un pont pour y aller.


    — Ils ne peuvent pas tous les barrer.


    — Vous en êtes sûr ?


    Une voiture de police déboula dans la rue en face d’eux et se rangea de travers, de manière à bloquer le passage. Avec les deux autres véhicules qui les pourchassaient, ils étaient piégés.


    — Accrochez-vous ! hurla Ethan.


    Il enfonça la pédale de frein et braqua violemment à gauche. La Mercedes dérapa du côté passager tout droit vers les policiers en faction. Il y eut une violente collision de métal contre métal. Malloy fut projeté contre la portière et vit les policiers être ballottés comme des mannequins dans un crash-test.


    Josh poussa un hurlement. Les vitres éclatèrent tout autour d’eux, et les deux véhicules se mirent à tournoyer comme des toupies. Ethan s’accrochait au volant tant bien que mal. La course de la Mercedes s’acheva par une pirouette maladroite en plein milieu du croisement, puis redémarra dans la foulée.


    — Tout va bien ? demanda Ethan.


    Malloy regarda derrière lui. Leurs deux poursuivants s’étaient empêtrés dans la voiture percutée par la Mercedes. L’agent du FBI, lui, avait l’air totalement hagard.


    — J’ai raté le spectacle, hein ?


    — Tout va bien ici, répondit Malloy. Quand on arrivera au parc, ajouta-t-il, Girl a dit que nous devions trouver un abri et tenir le siège pendant quelques heures. Possible d’après vous ?


    — Pas évident, mais on peut toujours essayer. Josh…, je ne veux pas vous dicter votre conduite, mon vieux, mais vous devriez peut-être rester dans la voiture quand on se sauvera à pied. Laisser les flics vous arrêter et vous emmener à l’hôpital.


    Des larmes apparurent dans les yeux de l’agent, qui secoua vivement la tête.


    — Il vient avec nous, répondit Malloy.


    — Je veux juste dire…


    — Pas la peine de discuter, il ira le plus loin possible avec nous.


    — D’accord, mais quand on abandonnera la voiture, Josh, vous devrez marcher seul. Si vous ne tenez pas debout, on déguerpit.


    — Je peux marcher !


    Malloy observa les lumières de la ville qui défilaient par la vitre. Le parc n’était sans doute pas loin. Derrière eux, une voiture de police les suivait à distance sans chercher à les rattraper. Cela signifiait que des renforts n’allaient pas tarder à arriver et les encercler.


    Ils traversèrent l’Alster par l’un de ses nombreux ponts (au moins une douzaine). Ethan avait éteint les phares et conduisait avec ses lunettes de vision nocturne. D’après le hurlement des sirènes, six à huit unités étaient à leurs trousses, dont deux qui remontaient la rive est du fleuve et manquèrent de peu leur barrer le passage à la sortie du pont. Ethan esquiva un van de police, puis fonça droit dans la clôture de métal à l’entrée du Stadtpark. Il emprunta un large chemin de terre et effectua plusieurs virages à angle droit, quand il vit une immense pelouse, de plusieurs centaines de mètres, terminée par un bouquet d’arbres.


    — Fort Alamo, les gars !


    Ce disant, il coupa à travers la pelouse en direction des arbres. Une fois en lisière du bois, il braqua à droite afin de mettre la Mercedes en position transversale et coupa enfin le moteur. La Mercedes constituait une bonne couverture, le temps qu’ils descendent tous les trois du côté passager. À peine sorti du véhicule, Ethan empoigna Josh et l’attira vers le sol.


    — Tout le monde à couvert ! cria-t-il.


    S’abritant derrière les roues avant de la Mercedes, Malloy vida un chargeur entier. Les tirs de mitraillette eurent un effet immédiat. Les voitures de police se rangèrent l’une derrière l’autre, de façon à former une ligne de barrage à environ quatre-vingts mètres des arbres. Pendant ce temps, l’agent américain inséra son dernier chargeur dans son AKS-74 et recula. Il entendit plusieurs coups de pistolet, mais les policiers étaient bien trop loin pour les atteindre avec de telles armes.


    Après avoir rejoint Ethan et Josh, Malloy regarda la seconde vague de voitures se positionner le long des limites du parc, sans doute dans le but de boucler tout le périmètre. Ensuite, ils se mettraient sûrement en position défensive et attendraient l’arrivée des équipes d’intervention spécialisées pour assiéger le parc.


    — Vous deux, restez là, murmura Ethan. Je vais aller jeter un coup d’œil aux alentours. Je devrais être de retour dans quinze à vingt minutes.


    Alors qu’Ethan traversait en courant la pelouse de l’autre côté du bois, Malloy se dit que son ami n’était pas près de revenir.


    Après tout, pourquoi reviendrait-il ? S’il était capable de courir aussi vite, il pouvait très bien disparaître avant que la police ait pu sécuriser la zone.


    Malloy regarda Josh. Que cela lui plaise ou non, Josh irait en prison. Tous deux étaient bons pour finir derrière les barreaux.


    — Vous tenez le coup ? demanda-t-il.


    — J’ai l’impression qu’on m’a frappé la poitrine avec un marteau et qu’on m’a ensuite jeté dans une bétonnière.


    — C’est la première fois que vous prenez une balle ?


    — Ouais. Et vous ?


    — J’ai été touché plusieurs fois à la poitrine pendant mes premières opérations sur le terrain.


    — Ça avait l’air sympa.


    — C’était surtout formateur.


    — Ah ? Et qu’est-ce que vous avez appris ?


    — Que la seule chose pire que la douleur est l’absence totale de sensations. Plus de douleur signifie que tout est fini.


    — Dans ce cas, je suis bien parti pour vivre éternellement !


    — Ne l’oubliez pas !


    Au bout de quelques minutes passées à écouter les sirènes qui résonnaient de toutes parts, Josh expira avec difficulté, comme s’il voulait rire.


    — Boy s’est envolé, hein ?


    Malloy scruta la pelouse derrière eux et sentit sa poitrine se serrer. Plus de secrets.


    — S’il a un peu de jugeote, il ne reviendra pas.


    — J’aurais dû rester dans la voiture. Vous auriez eu une chance sans moi…, mais je n’arrivais pas…


    — Ils ne nous tiennent pas encore, Josh.


    — On est piégés, T. K. Au point où on en est…, ce n’est plus qu’une question de temps.


    Comme Malloy ne répondait pas, il demanda :


    — Vous êtes marié ?


    À la pensée de Gwen, Malloy sentit ses yeux le picoter.


    — Ouais.


    Comment Gwen allait-elle encaisser cela ? Trois, cinq ans en prison…


    — Des enfants ?


    — Une grande fille qui ne me parle presque pas.


    — Dur.


    — C’est dur quand je la vois, oui.


    — J’ai trois filles et une femme qui représentent tout pour moi, T. K.


    — Écoutez, Josh, ce que Boy a dit à propos de cette inculpation pour meurtre au premier degré…, ce n’est peut-être pas vrai. Enfin, c’est certain qu’ils vont essayer de vous faire peur. Ils vont vouloir tout savoir sur Dale et moi. Je veux que vous jouiez les idiots jusqu’à l’arrivée de votre avocat – un avocat de l’ambassade américaine de Berlin. Une fois représenté, vous pourrez négocier une peine acceptable. Dites-leur tout ce que vous savez. Ne leur cachez rien. Pour le moment, vous n’avez blessé personne et vous n’êtes pas impliqué dans l’enlèvement de l’homme du bar. Je leur dirai la même chose. Vous vous en sortirez avec une peine de trois à cinq ans.


    Josh Sutter semblait digérer l’information. Tous deux devaient se faire à l’idée de se rendre.


    — Trois ans, c’est long, T. K.


    — Moins long que vingt ans.


    — Trois ans… Un homme peut perdre sa famille en trois ans. Côté boulot, le Bureau me lâchera dès qu’il saura dans quel pétrin je me suis fourré.


    — Eh bien, vous recommencerez à zéro. Vous reprendrez contact avec vos enfants. Ferez la paix avec votre ex-femme. Trouverez un boulot et ferez ce que vous voudrez. Trois ans, ce n’est pas la fin du monde.


    — Vous pensez que Jim s’en est sorti ?


    — Je ne sais pas, Josh.


    — Peut-être qu’ils nous mettront ensemble dans la même cellule, Jim et moi. Au moins, j’aurai quelqu’un à qui parler. C’est plutôt marrant, quand on y pense, un couple d’agents du FBI ensemble dans la même cellule.


    Dix-huit minutes après son départ, Ethan revint. Il respirait bruyamment, tel un boxeur pendant les derniers rounds.


    — Où allons-nous ? demanda Malloy.


    — J’ai trouvé une planque pour vous deux. Vous devriez être à l’abri pendant un petit moment. Au moins jusqu’à l’aube.


    — Quel est le plan ?


    — Je vous le dirai quand on y sera.


    Le repaire déniché par Ethan les obligeait à se retrancher de leur abri boisé et à traverser une seconde clairière. Après cela, ils suivirent un sentier jusqu’à un bosquet de rhododendrons. Il leur fallut une minute pour couvrir leurs visages et leurs mains de boue, exactement le même temps qu’à Ethan, qui les aida à se couler sous les épais branchages et recouvrit le sol de feuilles tout autour d’eux. À moins qu’une patrouille s’aventure dans le buisson, ils étaient tranquilles pour au moins une heure, peut-être même jusqu’à l’aube.


    — Kate veut que l’équipe de secours nous retrouve à l’est de la E22, sur la route au nord de Hoisburg. Vous pouvez arranger ça ?


    — Bien sûr. Où est Hoisburg ?


    — D’après ce qu’elle m’a dit, au milieu de nulle part. On doit y être au lever du soleil, dans près de deux heures. Sinon, on est fichus.


    — Comment va-t-on aller là-bas ?


    — Occupez-vous de leur donner le point de rendez-vous, T. K., je m’occupe du reste.


    Malloy appela Jane et consulta sa montre en attendant qu’elle décroche. Il était 4 h 30 à Hambourg, donc 22 h 30 à Langley.


    — Oui ? dit-elle.


    — Où en est l’équipe de Berlin ?


    — En chemin. Pourquoi ?


    Malloy lui donna les instructions d’Ethan.


    — On a des blessés avec nous.


    — Que s’est-il passé ?


    — On est tombés dans une embuscade.


    — Je t’envoie un hélicoptère médical.


    — Demande-leur de nous attendre à quelques heures au sud du point d’extraction. Si les Allemands comprennent que les secours viennent nous chercher, on est cuits.


    — Des policiers sont après vous ?


    — Seulement quelques centaines.


    — Super.


    — Je vais me déconnecter pendant quelques heures, Jane. Je te rappellerai dès que possible.


    — Ils sont gravement blessés, T. K. ?


    — Deux peuvent marcher. L’autre a été touché à la poitrine. Ce n’est pas très profond, je pense, mais ça peut s’aggraver s’il n’est pas soigné.


    — Je suis là en cas de besoin.


    Malloy coupa la communication et regarda Ethan.


    — Ils vont venir.


    Ethan prit le navigateur de Josh Sutter.


    — Éteignez vos micros jusqu’à cinq heures trente, dit-il à Malloy. Vous devez économiser vos batteries.
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    Ussat-les-Bains, France

    Automne 1932


    Leur liaison dura trois semaines. Durant tout ce temps, Rahn eut l’impression d’être constamment avec sa bien-aimée. Ce n’était pas la réalité, bien entendu, mais c’était sûrement parce qu’Élise ne quittait jamais ses pensées. Rien d’autre ne comptait en dehors d’elle. Ils ne parlaient pas de l’avenir. Ils vivaient dans un présent parfait ou un passé lointain. Comme dans leurs lettres de l’hiver précédent, le nom de Bachman ne s’interposait jamais entre eux. Ils passaient des heures dans l’adoration mélancolique l’un de l’autre.


    Ils partaient en balade dans les montagnes, pataugeaient dans les cours d’eau froids, exploraient les grottes du Sabarthès main dans la main. Partout où ils allaient, sur terre ou sous terre, ils dénichaient des coins secrets et tranquilles qu’ils s’appropriaient. Ils s’embrassaient. Faisaient l’amour.


    Tard le soir, Otto se glissait dans le lit de sa dame et décampait tôt le matin, de peur de susciter les commérages des autres clients. Deux heures plus tard, les amants se retrouvaient autour du petit-déjeuner. Tout en dégustant des tartines de confiture accompagnées de café, ils planifiaient leur excursion de la journée.


    Quand ils parlaient, c’était toujours pour faire l’éloge du moment présent. S’étaient-ils jamais sentis aussi vivants avant cela ? Pourquoi la nourriture avait-elle un goût si divin ? Existait-il émotion plus merveilleuse que le sentiment qu’ils éprouvaient chaque fois que leurs yeux se rencontraient ? Tel était la félicité des jeunes mariés, le langage éternel des amants qui n’auraient pu imaginer vivre une idylle aussi parfaite…


    Leur seul regret était de n’avoir pas succombé plus tôt à leurs désirs. Parfois, dans des moments de quiétude, l’un s’imaginait que l’autre pensait à la tempête à venir, mais aucun n’admettait d’aussi sombres idées. « À quoi pensais-tu à l’instant ? » « à quel point je suis heureux. Ici. Maintenant. » « C’est vrai ? Es-tu vraiment, sincèrement heureux avec moi ? » Seuls les baisers pouvaient répondre à ces questions. Seuls les amants pouvaient être aveugles à l’inévitable.


    Quand Bachman revint de Berchtesgaden, il prit un vol pour Carcassonne, puis embaucha un chauffeur pour la fin du voyage. Ce fut un long trajet, si bien qu’il n’arriva à destination qu’après la tombée de la nuit.


    Dans la réception de l’hôtel, où il s’était glissé tel un voleur, il les vit aussitôt tous les deux au bar, tranquillement en train de se dévorer des yeux. Inutile de regarder le barman, qu’il avait payé pour les espionner, pour confirmer ses soupçons. La vérité se lisait dans le rougissement honteux du visage de Rahn. Et dans le sourire bienheureux de sa femme, qui s’évanouit dès qu’elle le vit.


    Bachman posa sur son protégé un regard noir et accusateur. C’était lui qui était à blâmer ! À voir sa posture rigide aux côtés d’Élise, il comprit aussitôt que l’affaire courait depuis l’instant même de son départ. Tous deux avaient guetté cette occasion et n’avaient pas pu attendre qu’il ait disparu au bout du chemin pour en faire un cocu !


    Bachman pensa à les tuer tous les deux de ses propres mains. En fait, c’était ce qu’il aurait fait s’il avait été armé. Il ravala sa hargne, sa rage et son humiliation, et monta dans sa chambre. Il gardait le contrôle de ses émotions. Oui, lui était capable d’un tel exploit. Un sourire étira ses lèvres, un sourire d’une froide et cruelle ironie. N’était-ce pas ce qu’il attendait d’eux ? Tous ces beaux discours sur la pureté, un parfait simulacre ! Comment avaient-ils pu le décevoir par un tel comportement ? Il se doutait pourtant bien de ce qui allait se produire. Il ne leur manquait que l’opportunité de le faire. Donc, où était la trahison si la confiance n’avait jamais existé ?


    Élise suivit son mari dans leur chambre sans un mot à Rahn. Au petit matin, leurs bagages prêts, mari et femme quittèrent l’hôtel sans la moindre explication. Rahn les observa de son minuscule bureau pour étudier leur comportement.


    Élise semblait le suivre de son propre chef. Elle n’adressa pas même un dernier long regard à l’hôtel des Marronniers, pas plus qu’au village désuet d’Ussat-les-Bains, qu’il y a une semaine à peine elle disait adorer parce qu’il était le leur.


    Elle attendit que son mari lui ouvre la portière, regarda ses pieds, grimpa dans la Mercedes et baissa les yeux sur ses genoux. En s’éloignant, la voiture souleva un nuage de poussière qui recouvrit la route en quelques secondes, semblant effacer la voiture du paysage.


    Les jours suivants, l’absence d’Élise fut presque insoutenable. Le courage lui manquait pour mettre fin à ses jours. Plus tard, en tentant de se remémorer ces premiers jours de vide, Otto ne se rappelait rien du tout. Il aurait aussi bien pu mourir quelque temps. Une journée après leur départ, le couple avait sûrement regagné Berlin, et Rahn pensa à écrire une lettre, peut-être pour s’expliquer.


    Mais il ne parvint pas à noircir autre chose que la date sur la page. Tous deux n’avaient pas d’avenir ensemble. Élise avait fait son choix. De plus, si la folie lui prenait d’écrire, que pourrait-il bien lui dire ? Quels mots étaient capables de changer le passé ?


    Michelstadt, Allemagne

    Janvier 1933


    À la fin de la saison, quelques semaines seulement après le départ d’Élise et son époux, Rahn ferma les Marronniers et, les derniers reçus en main, prit le chemin de l’Allemagne. Il laissait derrière lui un certain nombre de factures impayées, mais peu lui importait. Jamais il ne reviendrait ici.


    Certes, il pouvait toujours prendre un poste de professeur de langue dans une école de commerce, mais c’était loin d’être une vocation, et l’idée de travailler lui donnait la nausée. Il voulait… Il ne savait pas ce qu’il voulait. Alors, il était rentré chez lui. Ses parents remarquèrent immédiatement son changement. Malgré leur inquiétude, ils n’intervinrent pas pendant un long moment. Finalement, au bout de plusieurs semaines de morosité, son père, à bout de patience, harangua son fils :


    — Tu auras bientôt trente ans, Otto ! Que comptes-tu faire de ta vie ?


    Lui qui était si plein de rêves et d’ambitions seulement une année auparavant ne savait que répondre, si ce n’est qu’il n’en savait rien.


    — Dis-moi que tu n’as pas l’intention de gaspiller ta vie à courir après des trésors !


    — J’en ai terminé avec ces chimères.


    — J’espère bien ! Dans le vrai monde, fils, les hommes méritent leur fortune. Ils ne la déterrent pas !


    — Je sais.


    Et son père disait vrai. Cette leçon, au moins, il l’avait retenue.


    Un matin, quelques jours plus tard, il s’installa à sa table et commença à écrire. Il était incapable de déterminer ce qui le motivait, certainement pas les remarques de son père. En fait, Rahn comprendrait plus tard que le vide et la perte avaient suscité en lui le besoin urgent de célébrer les derniers jours de vie d’un monde maudit avant qu’il ne soit anéanti par une guerre. D’abord, il décrivit ce ciel qu’il n’avait vu que dans le sud de la France, un ciel d’un bleu unique, propre aux Pyrénées. Une page plus tard, il ne pouvait plus s’arrêter.


    Chaque jour, il écrivait plusieurs heures de suite sans s’embêter avec ses notes et ses recherches, qu’il reverrait plus tard. Sa plume n’était pas celle d’un érudit, mais d’un poète. Bien sûr, ses écrits comportaient des sources et des citations. Ce n’était pas la description d’un monde fantasmatique, irréel, mais ce n’était pas non plus l’histoire concrète et aride d’un peuple. Son récit était plein de passion, et son style mêlait poésie et narration indignée. Son livre s’intitulerait La Croisade contre le Graal.


    Pourtant, l’auteur ne révélait pas ce qu’était le Graal. Otto ne perdit pas non plus son temps à spéculer sur le trésor caché des cathares ou le destin du Graal, des matières à ses yeux réservées à des écrivains qui n’avaient pas, comme lui, consacré de longues heures à la recherche de la vérité. Il peignit le portrait intime d’une aristocratie (avec ses relations amoureuses et ses intrigues politiques), des conditions économiques de la région et de la dimension héroïque qui baignait la terre des cathares, bien au-delà du reste de l’Europe à la même époque. Il parlait de foi, d’amour, de chevaliers épris de poésie. Il décrivait un monde où les Juifs non seulement étaient autorisés à vivre librement, mais enseignaient aussi aux enfants chrétiens sans que personne ne s’en étonne. Il évoquait les femmes prêtres et la passion amoureuse jamais consommée.


    Sous sa plume se dessinaient les contours des terres cathares, des grottes sans fin sous le Sabarthès, des châteaux dont les ruines émaillaient le paysage du sud de la France. Il décrivait la Lance sanglante peinte dans la grotte de Lombrives sans cependant élaborer de théories à son sujet, pas même pour l’associer à l’amour courtois et au désir omnipotent de l’esprit qu’elle semblait symboliser. Sa narration brossait le tableau de ce monde qu’il aimait tant au moment de son dernier souffle ; malgré la disparition de cet univers plusieurs siècles auparavant, avec la destruction de ses forteresses, Rahn avait l’impression d’écrire une autobiographie.


    Paris

    1934-1935


    Moins d’un an s’écoula entre les premiers mots magiques couchés sur la page et la publication du livre. Comme Rahn l’espérait, l’ouvrage suscita un certain intérêt critique. Son style était original, l’ampleur de ses connaissances, bien supérieure à tous les autres écrits sur les cathares. Évidemment, les recettes étaient loin de payer toutes ces années passées sur le terrain à étudier le sujet, mais c’était à prévoir.


    À la fin du manuscrit, en attendant de pouvoir le vendre, Rahn retourna à l’enseignement des langues dans des écoles de commerce. Il réalisa quelques travaux de traduction et flirta même un temps avec le cinéma : il écrivit les dialogues d’un film muet à Berlin, joua un petit rôle dans un autre. Avec la publication du livre, il se mit à aspirer à un destin plus grand. À trente ans, il avait toute la vie devant lui. Il avait toujours rêvé d’être critique littéraire, mais ses années dans les Pyrénées ne lui avaient pas ouvert les portes des cercles adéquats. Les ventes modestes malgré les critiques élogieuses l’avaient gardé dans l’ombre.


    Au printemps 1935, alors qu’il était empêtré depuis quelques mois dans l’édition de son livre en français, Rahn reçut un soir à son hôtel une enveloppe affranchie avec un timbre berlinois. À l’intérieur, une belle somme d’argent et une lettre lui proposant de promouvoir sa carrière s’il se présentait au 7, Prinz Albrechtstrasse, à Berlin.


    Dans leurs heures de plus grande solitude, les écrivains étaient victimes de leur imaginaire. Tel un acte de foi, ils croyaient fermement que le livre sur lequel ils travaillaient allait changer le monde. Rancunes personnelles, défaites morales, déficiences physiques : tout cela s’évanouissait lorsque le livre rêvé devenait réalité. Quand la vie reprenait son cours avec la même insouciance qu’autrefois, c’était presque un choc. Fait à peine croyable, le livre tombait aux oubliettes, les exemplaires demeuraient invendus, et personne ne parlait de l’œuvre qu’ils avaient mis tant d’années à concevoir. Les auteurs trouvaient alors une forme de réconfort dans l’éloge hasardeux d’un critique et pansaient leurs blessures avec l’espoir que leur livre, bien que méprisé à son époque, serait reconnu par la postérité.


    Mais de l’argent liquide dans une enveloppe et une promesse de carrière ? Voilà un fantasme que même l’esprit intrépide de Rahn n’avait osé formuler ! L’historien éclata de rire, empocha les Reichsmarks et mit la lettre de côté. Il avait du travail ! La version française, qu’il avait traduite lui-même, était importante. Une seconde chance en réalité. N’eût été l’argent dans l’enveloppe, il aurait cru à une plaisanterie d’un ami.


    Mais l’argent était bien réel. Sûrement l’œuvre d’un fou ou d’un homosexuel. Ce soir-là, il reprit la lettre avant de se coucher. Le lendemain matin, il la relut une fois encore. Le papier à lettres était élégant, et la calligraphie, soignée. Bien que trop bref pour en dire long, le contenu était élégamment tourné, le phrasé, éloquent. De toute évidence, ce n’était pas l’œuvre d’un fou. Alors, un homosexuel ou… un mécène ? Ce genre d’êtres humains existait-il réellement en ces temps modernes ?


    Berlin, Allemagne

    Été 1935


    Rahn avait prévu de retourner à Berlin à la fin de l’été. Cela ne lui coûtait donc rien d’aller à l’adresse indiquée pour tenter de découvrir ce que l’auteur de la lettre anonyme avait en tête. Au pire, il dirait à ce type qu’il n’était pas intéressé par sa proposition.


    Il loua une chambre dans une pension bon marché et se rendit au 7, Prinz Albrechtstrasse, qui s’avérait être l’adresse d’un bâtiment gouvernemental. Rahn faillit rebrousser chemin, presque certain à présent que la lettre était un canular : sans doute un copain de l’université aux poches pleines et au sens de l’humour douteux. Mais ensuite, il se dit que personne n’aurait l’idée de faire venir quelqu’un de Paris à Berlin juste pour plaisanter. À tout hasard, il y avait une erreur dans l’adresse, ou bien un détail manquait. Aussi entra-t-il dans le bâtiment pour vérifier.


    Le sergent en uniforme du bureau d’accueil le salua sans grand enthousiasme, mais son expression changea du tout au tout quand Rahn se présenta et lui tendit sa lettre. Il pria le Dr Rahn de patienter un instant. S’ensuivit un coup de fil discret et précipité qui mit Rahn franchement mal à l’aise, puis apparut un officier militaire.


    — Veuillez me suivre, docteur Rahn, annonça-t-il.


    Il avait presque le ton d’un policier venu procéder à une arrestation et, en dépit du plaisir d’être interpellé de manière si élégante, Rahn fut un instant pris de panique. Dans quel guêpier s’était-il fourré ?


    — Je me demandais, dit-il à l’officier, si vous pouviez me dire...


    — Par ici, s’il vous plaît !


    Apparemment, le jeune homme avait reçu pour instruction de ne rien lui expliquer.


    Tous deux traversèrent plusieurs couloirs et arrivèrent à un ascenseur devant lequel un caporal montait la garde. À l’intérieur de la cage d’ascenseur, Rahn examina la tenue de son escorte. Certes, son uniforme était très beau, très moderne. L’ancienne inscription runique de la SS sur son col était particulièrement intrigante. Bien sûr, il connaissait le sigle de la Schutzstaffel (l’escadron de protection), une petite section de la branche militaire du parti nazi qui s’était amplifiée au point de devenir une puissante organisation autonome. Créée à l’origine pour assurer la sécurité du Führer, la SS était devenue très similaire à la garde prétorienne des empereurs de la Rome antique : une escouade de soldats d’élite qui obéissaient directement à l’empereur.


    À l’époque de la Rome impériale, le commandant de la garde prétorienne était le deuxième homme le plus puissant de l’Empire, et il semblait justement que le commandant de la SS – un jeune homme du nom d’Heinrich Himmler – était en passe d’accéder au même statut. Au doigt du jeune officier, Rahn vit un anneau frappé d’un crâne en son centre. Il avait vu le même anneau distinctif au doigt d’un civil dans le train de Berlin.


    — Quelle bague intéressante vous avez là ! dit-il pour être agréable.


    Ce compliment lui valut un merci désintéressé, rien de plus. Rahn se contenta de fixer les portes de l’ascenseur jusqu’à leur ouverture.


    — Par ici, docteur…


    L’officier frappa à la porte d’un bureau, et une voix cria de l’intérieur :


    — Entrez !


    Son escorte ouvrit la porte, salua un civil assis derrière un large bureau et déclara que le Dr Rahn devait voir le Reichsführer. L’homme faillit bondir de sa chaise, contourna son bureau précipitamment et frappa à une autre porte. Bientôt, Heinrich Himmler apparut.


    Rahn, qui le reconnut aussitôt, était estomaqué. Il n’aurait jamais cru…, eh bien…, il n’aurait jamais cru que l’homme le plus puissant d’Allemagne avait envie de promouvoir sa carrière ! Âgé d’environ trente-cinq ans, seulement trois ou quatre de plus que lui, il avait les cheveux très noirs et, malgré sa minceur, paraissait très énergique. Son menton était particulièrement petit, et ses yeux, un peu trop rapprochés ; néanmoins, il faisait bonne impression. Son éducation, son élocution et ses bonnes manières indiquaient sans doute possible qu’il était de noble lignage. Ce qu’il n’avait pas anticipé, c’était l’enthousiasme d’Himmler pour La Croisade contre le Graal. La visite de Rahn était visiblement importante aux yeux de son hôte, qui le lui fit comprendre de multiples manières.


    En réalité, l’historien ne comprenait pas ce qui le fascinait autant dans son livre. Un moment, il s’imaginait suivre Himmler au travers d’un dédale de couloirs gouvernementaux pour être jeté en prison. L’instant d’après, il écoutait Heinrich Himmler lui dire qu’il avait écrit le plus grand livre de l’histoire du XXe siècle ! Et l’officier nazi avait réellement lu son livre. Il ne cherchait pas à étaler son savoir devant son auteur, mais ses questions prouvaient un certain degré de compréhension et de connaissance du sujet.


    Ils discutèrent pendant près de trois quarts d’heure, Himmler n’ayant apparemment rien de mieux à faire que débattre à propos des cathares. Finalement, il aborda le sujet de la carrière du jeune auteur. D’après ce qu’il avait compris, le Dr Rahn avait été contraint de prendre divers emplois temporaires pour financer ses travaux. Était-ce vrai ? Rahn admit que l’avance de son éditeur était modeste, tout comme les ventes du livre.


    — Mais êtes-vous tenté par la poursuite d’une carrière d’écrivain et d’historien ? demanda Himmler.


    — Ça me tente beaucoup, en effet. Mais en aurai-je l’opportunité ? C’est une autre histoire.


    Himmler sourit.


    — Et si je vous prenais dans mon état-major avec, disons, un salaire de capitaine ? Je pourrais aussi vous donner un bureau et une secrétaire. Seriez-vous intéressé par un tel arrangement ?


    — Je serais très intéressé. Bien entendu, j’aimerais connaître la nature de mes obligations.


    — Justement, docteur Rahn ! Vous n’aurez d’autres obligations que de poursuivre les recherches de votre choix.


    Face au regard incrédule du jeune homme, Himmler ajouta :


    — En plus d’un bureau et d’une secrétaire, je peux vous fournir des assistants de recherche si besoin est, et, selon la nature des projets que vous déciderez de développer, d’importants fonds pour vos déplacements et vos recherches, même des expéditions si vous souhaitez en mener.


    Rahn s’efforçait de refréner son excitation, mais ne put s’empêcher de demander :


    — Vous êtes sérieux ?


    Himmler sourit. Il était très sérieux.


    Stadtpark, Hambourg

    Dimanche 9 mars 2008


    Les premières escouades armées pénétrèrent dans le parc moins d’une heure après la sécurisation du périmètre par la police. Les agents d’intervention portaient des lunettes de vision nocturne et se déplaçaient avec une précision militaire.


    Ethan, qui courait d’un bout à l’autre du parc, avait tiré quelques coups de feu sur le flanc de l’escouade avant de sprinter de l’autre côté, non loin d’un marais. Découvrant une seconde équipe postée à environ deux cents mètres de là, il tira une autre salve dans leur direction et toucha essentiellement des lampes et du métal.


    Repérant un troisième escadron, Ethan fit éclater plusieurs autres phares, puis se retrancha vers le centre du parc, là où se trouvaient les plus grands arbres.


    — Que fait-il ? demanda Josh Sutter en entendant les tirs sporadiques.


    Malloy n’en savait rien, mais, comme Ethan continuait de faire feu depuis différentes positions, il répondit :


    — On dirait qu’il veut leur faire croire que nous nous sommes déployés sur le site et que nous défendons nos positions.


    — Qu’est-ce que cela va nous apporter ?


    — Du temps.


    — C’est l’un des vôtres, T. K. ?


    — Vous voulez dire un consultant ?


    — Ouais, c’est ça… Un consultant du département d’État ?


    — Non. Girl et lui mènent des opérations secrètes pour Dale… Uniquement des missions ponctuelles, d’après ce que j’ai compris.


    — Cette fille est une beauté, non ? Je veux dire, même en tenue de combat…, elle est…, enfin… Si je n’étais pas marié !


    — J’en déduis que vous vous sentez mieux ?


    — En dehors du froid, de la douleur dans ma poitrine et de la nausée, je me porte à merveille.


    Après un silence, Malloy reprit :


    — Je viens de me rappeler que j’ai eu cinquante ans à minuit.


    Josh Sutter rit sous cape, ce qui lui tirailla les côtes.


    — Bon sang ! Dire que je croyais que c’était moi le malchanceux, avec ma balle dans la poitrine !


    — Vous savez que Patton avait cinquante-six ans au début de la Seconde Guerre mondiale ? Il paraît que ce vieux briscard était pressé de foncer dans le tas.


    — Les soldats avaient la vie dure à l’époque, non ?


    — Sûrement.


    — Vous croyez que Patton avait peur, parfois, T. K. ?


    — Tout le monde a peur, Josh. Même les vieux briscards.


    — Quand j’aurai cinquante ans…


    — Eh bien ?


    — J’allais dire que je ne ferai plus de trucs comme ça, mais la vérité, c’est que je fêterai peut-être mon cinquantième anniversaire en prison. C’est dans… douze ans.


    Il se tut un moment.


    — Vu sous un certain angle, murmura-t-il, être sur le terrain à cinquante ans et se faire tirer dessus…, eh bien, ce n’est peut-être pas si mal.


    — Vous n’allez pas me dire que vous aimez ça ?


    — Pas ça, mais… je ne sais pas. Même ça vaut mieux que de faire de la paperasserie pendant que les jeunes recrues sont sur le terrain.


    Il se tut un moment, puis dit d’un ton enjoué.


    — La première fois que nous vous avons rencontré, vous savez ce que Jim m’a dit ? Il a dit : « Ces consultants ! Bah, tous ceux que j’ai rencontrés étaient totalement dingues ! »


    À 5 heures, les trois escadrons d’intervention progressaient de plus en plus dans le parc. En vingt minutes, deux hélicoptères avaient déjà survolé la zone, et les effectifs au sol avaient doublé. Au lieu de s’enfuir ou se terrer dans un trou, Ethan avait pris de la hauteur. Il entendit deux escouades passer sous lui sans cependant les voir. Les batteries de ses deux équipements nocturnes étaient mortes. Un hélicoptère stagna quelque temps au-dessus de sa position, balayant le sol de ses faisceaux lumineux, le mettant même une fois en pleine lumière, mais les agents scrutaient le sol, pas la cime des arbres. Au bout de quelques minutes, il s’éloigna.


    À 6 heures, une demi-heure environ avant le lever du soleil, la police avait entièrement quadrillé le parc. Ethan entendait le crachotement des discussions radio et sentait une frustration grandissante chez les forces de l’ordre, qui craignaient de plus en plus d’avoir laissé leur proie s’échapper.


    Une patrouille était passée quatre fois tout près de la cachette de Malloy et Josh durant l’heure précédente. Après le dernier passage, Malloy ralluma ses écouteurs, selon ses instructions, et entendit la respiration lourde d’Ethan.


    — Comment on s’en sort ? murmura-t-il.


    Ethan ne répondit pas, se contentant d’un petit coup.


    — Vous ne pouvez pas parler ?


    Deux coups : non.


    Vingt minutes plus tard, Ethan dit :


    — Vous devez bouger dans exactement deux minutes. Prenez vers le nord, traversez le sentier et coupez à travers le bois. Kate nous récupère dans la prairie dans trois minutes.


    Comme une nouvelle patrouille approchait, Malloy préféra ne rien répondre. Il donna une tape dans son micro : message reçu. Il compta jusqu’à soixante, puis couvrit la bouche de Josh de sa main et le tira d’un sommeil tout relatif.


    — On doit y aller. Il va falloir se dépêcher.


    — Je ne peux pas, T. K. C’est fini pour moi.


    — Ne m’obligez pas à vous porter, Josh. Rappelez-vous, je suis vieux maintenant.


    — T. K., je n’y arriverai pas.


    Ils entendirent le chef de la patrouille donner un ordre. L’un des hommes accourut vers eux. Malloy posa la main sur son kalachnikov, priant pour ne pas avoir à s’en servir. Le chef cria :


    — Fouillez-moi ces buissons !


    Malloy ôta le cran de sûreté et s’apprêtait à rouler sous les branches quand une grenade explosa à l’autre bout du parc. Une seconde plus tard, un ordre était lancé par radio : « À toutes les unités, rendez-vous immédiatement… »


    Une autre grenade et une troisième éclatèrent dans des secteurs différents. L’escouade tout entière détala au pas de course en direction de l’explosion la plus proche. Malloy en profita pour traîner Josh hors des épaisses branches de rhododendron.


    — Venez ! chuchota-t-il en aidant son coéquipier à se relever. Ne me laissez pas tomber maintenant !


    Le Bonanza A36 de Kate venait de l’ouest, à une vitesse d’un peu moins de cent cinquante nœuds. Après avoir dépassé la haute rangée d’arbres en bordure du parc et s’être assurée qu’elle se dirigeait précisément vers le point de rendez-vous donné par Ethan, elle fit sortir le train d’atterrissage et les aérofreins simultanément. Cela eut pour effet immédiat de ralentir sa course. L’aiguille du variomètre chuta, puis, pendant un temps, Kate flotta au-dessus de la terre noyée dans l’ombre, se repérant grâce à ses lunettes nocturnes. L’avion frappa durement le sol et rebondit plus haut qu’elle ne l’aurait imaginé. Une fois les panneaux de freinage ajustés, l’avion finit par se stabiliser et poursuivit sa course rapide sur un terrain relativement plat et régulier. Kate vit des véhicules de police se diriger droit vers elle depuis la bordure d’arbres à sa droite. Ils braquèrent un projecteur sur elle sans cependant ouvrir le feu.


    Pendant que l’avion décélérait, Kate fit pivoter la queue, effectuant un demi-tour avant de repartir en sens inverse.


    Ethan rattrapa Josh et Malloy juste au moment où ils traversaient le sentier et débouchaient sur la pelouse. Repoussant son kalachnikov sur le côté, il jeta Josh sur son épaule et se mit à courir vers l’avion. Un coup de feu retentit au-dessus de l’appareil, mais le tireur était bien trop loin pour les atteindre. Kate fit repartir l’avion par une brusque accélération, puis ralentit pour leur donner le temps de monter à bord.


    Un projecteur balaya la carlingue, et plusieurs coups de feu résonnèrent dans la nuit. Malloy, un peu à la traîne, tira plusieurs salves avec sa mitraillette. Une fois qu’Ethan eut balancé Josh dans l’avion et sauté à bord à sa suite, Kate mit les gaz. Malloy jeta son kalachnikov et piqua un sprint. Plusieurs tirs d’armes de gros calibres retentirent derrière lui. Les balles le frôlèrent dans un froissement. Puis plusieurs coups l’atteignirent en plein dans le dos. Il trébucha et faillit tomber. D’autres coups de feu déchiraient l’air un peu partout autour de lui. Kate n’avait plus beaucoup de piste devant elle et allait devoir accélérer si elle voulait éviter les grands arbres au bout de la clairière. Juste avant le décollage de l’appareil, Malloy fit un ultime effort désespéré. Grâce à un dernier élan, il plongea dans l’ouverture de la carlingue et agrippa la main tendue d’Ethan. Le jeune homme hurla de douleur sans cependant relâcher son emprise. Trois rafales criblèrent le fuselage, et Ethan cria :


    — C’est bon !


    Kate mit pleins gaz. À soixante nœuds, le nez de l’appareil se souleva, et les tirs cessèrent tout net. Pas question de descendre un avion au-dessus de la ville.


    Un bouquet de grands arbres sombres se rapprochait dangereusement. Malloy empoigna le dossier d’un siège et vit les branches noires les frôler avant que l’avion ne réussisse à les surplomber. Le capteur de régime moteur vira au rouge, et le moteur geignit. Ils effleurèrent les cimes des arbres et entendirent un bruit sourd de métal contre bois. Puis l’avion prit la direction du nord, deux hélicoptères de police à ses trousses.


    Vaguement soulagé, Malloy regarda Ethan.


    — Comment avez-vous fait pour faire exploser ces grenades de l’autre côté du parc ?


    — Facile. J’étais perché sur un arbre, à environ dix-huit mètres de haut. Je n’ai eu qu’à en lancer dans différentes directions.


    — Et vous êtes redescendu et vous avez réussi à nous rattraper…


    — Vous n’avez pas vraiment battu un record de vitesse, mon vieux.


    — On était pile à l’heure ! répondit Malloy avec un sourire.


    Une fois les hélicoptères lancés à leurs trousses loin derrière eux, Kate ralluma ses feux, et Malloy put enfin jeter un coup d’œil à Josh Sutter, qui semblait plus proche de la mort qu’il ne le pensait quand ils étaient allongés ensemble dans le noir.


    — Comment vous sentez-vous, Josh ?


    — Comme un homme libre.


    — Vous savez quoi ? Vous avez l’air d’un homme libre.


    Il enleva le gilet pare-balles de l’agent du FBI et examina sa blessure. La balle avait broyé des os, et les chairs étaient enflées. Il appuya doucement sur la plaie, arrachant au malheureux un cri de douleur.


    — Je crois que je peux sentir la balle.


    C’était la bonne nouvelle. La mauvaise : la balle s’était probablement fragmentée. Il pouvait par conséquent y avoir des hémorragies internes dans le cœur ou les poumons. Malloy essaya d’écouter les poumons du blessé, mais le bourdonnement de l’avion et les battements de son propre cœur l’en empêchaient.


    — Comment est votre respiration ? demanda-t-il à Josh.


    — Pas de changement. J’ai du mal à prendre une grande inspiration, mais c’est seulement à cause de la douleur.


    Oui, c’était peut-être la douleur. Ou bien ses poumons étaient remplis de sang.


    — Est-ce qu’on a une trousse médicale ? cria-t-il à Kate.


    — Et de l’eau ? On a de l’eau ? renchérit Josh.


    — Il y a un pack d’eau dans le fond ! cria Kate. Les fournitures médicales sont à côté de moi.


    Malloy donna de l’eau à Josh et Ethan, puis rampa sur le siège du copilote pour donner une bouteille à Kate. Elle le remercia puis lui demanda si la nuit avait été longue.


    — Sûrement la plus longue de ma vie. Enfin, peut-être que la nuit de la fusillade à Beyrouth était pire, mais je ne m’en souviens pas. Je suis resté inconscient quarante-huit heures.


    — Après ce qu’Ethan m’a dit, je n’étais pas sûre de vous récupérer tous les trois ce matin.


    — Josh n’est pas encore tiré d’affaire, dit-il en scrutant l’horizon.


    — On les a semés, dit-elle, comme si elle lisait dans ses pensées.


    Ils planaient dans la nuit, au-dessus des arbres et des immeubles de la ville.


    — Alors, où est Hoisburg exactement ?


    — À environ dix minutes à l’est.


    Malloy scruta de nouveau le ciel. Dix minutes, cela devrait aller. Dans vingt minutes, le gouvernement lancerait des avions à leurs trousses.


    — Je vais voir ce que je peux faire pour Josh.


    Malloy retourna auprès de l’agent du FBI avec ce qui passait pour une trousse de premiers soins, mais il ne put rien faire d’autre que nettoyer la plaie et la panser. Il avait besoin d’antibiotiques ; or il n’y en avait pas dans la mallette. Après en avoir terminé avec Josh, il jeta un coup d’œil sous le bandage de fortune du poignet d’Ethan et émit un sifflement.


    — Au moins, la balle est passée à travers, protesta Ethan.


    Il montra à Malloy le trou de sortie de la balle, qui faisait peur à voir.


    — J’imagine qu’il y a encore des fragments là-dedans.


    Après avoir nettoyé la plaie avec de l’alcool, puis l’avoir bandée, Malloy retourna dans le cockpit et s’installa à côté de Kate juste au moment où l’avion glissait au-dessus de grands arbres. L’effet était déconcertant, comme s’ils allaient s’écraser.


    — Comment va votre jambe ?


    — Comment savez-vous pour ma jambe ?


    — Je vous ai vue boiter juste avant d’escalader cet immeuble.


    — Je l’ai bandée.


    — Ça doit être assez douloureux maintenant.


    — J’ai connu pire.


    Malloy prit son portable et appela Jane. Aux États-Unis, il était tout juste minuit passé.


    — Nous devrions être au point de rendez-vous dans cinq à dix minutes. Nous sommes dans un avion, au fait. Au cas où tes types de Berlin se demanderaient comment on va arriver.


    — Je vais les prévenir.


    — Tu as pu aussi faire venir un hélicoptère médical ?


    — Ton contact a toutes les informations.


    — Nous avons trois passagers pour l’hélicoptère, dont un critique.


    — Pourquoi trois ? demanda Kate.


    — L’hélicoptère médical pour vous, Ethan et Josh. Moi, je vais à l’ambassade de Berlin.


    — Mettez-nous seulement dans un train, T. K. Ethan et moi, on va se débrouiller tout seuls.


    — Vous devriez peut-être jeter un coup d’œil à son poignet avant de dire ça.


    — Si on peut dégoter des antibiotiques, ça ira.


    — Comme vous voudrez, répondit-il.


    Il vit la cime des arbres repasser pour la première fois au-dessus d’eux et demanda :


    — Où avez-vous appris à piloter ?


    — L’année dernière, en France.


    — Vous avez eu des difficultés à trouver l’avion ?


    — J’ai eu quelques ennuis pour trouver un terrain d’aviation privé, mais j’ai appelé un ami avec qui j’ai déjà volé et il m’a dit où je pouvais en emprunter un. Après, j’ai volé une voiture, j’ai enfoncé une grille et je suis entrée par effraction dans un hangar. Le temps que le gardien réagisse, j’étais déjà dans les airs.


    Kate inclina une aile et repéra deux 4x4 noirs garés au bout d’une route de campagne.


    — Ce sont eux ? demanda-t-elle.


    Malloy mit ses lunettes nocturnes et étudia les silhouettes.


    — On dirait bien.


    — Je l’espère. J’ai eu assez de surprises pour cette nuit.


    Kate grimpa de nouveau à deux cents mètres d’altitude. L’horizon à l’ouest était dégagé, mais elle s’intéressait surtout à la route. Dès qu’elle repéra la piste dégagée, elle décrivit un grand arc de cercle afin de se positionner face à elle. L’avion ralentit au moment où Kate sortit le train d’atterrissage et les panneaux de frein, puis entama sa descente vers la route qui comportait deux ou trois lacets avant de s’étirer en une longue ligne droite. Kate évita les quelques arbres en bordure de route, puis positionna adroitement l’appareil entre eux. Elle se posa en douceur, freina tranquillement, et plus fermement à mesure que l’appareil se rapprochait dangereusement des 4x4.


    — Joli boulot, lui dit Malloy quand elle arrêta l’appareil à dix mètres des Américains.


    La route d’Hoisburg à Uelzen, Allemagne

    Dimanche 9 mars 2008


    — En quoi puis-je vous aider ? lui demanda l’officier de l’ambassade américaine après avoir serré la main de Malloy et s’être présenté. Brian Compton était grand, bien bâti, avec une coupe de cheveux militaire et un regard bleu azur. Comme les trois hommes sous ses ordres, il était armé et portait un gilet pare-balles.


    Malloy lui donna l’adresse de son hôtel de Neustadt.


    — Il faut envoyer quelqu’un récupérer mon ordinateur et mes effets personnels. Si les Allemands mettent la main sur les données de cet ordinateur, ils sauront qui est responsable des troubles de cette nuit.


    — Je pense qu’ils sont déjà au courant.


    — Peut-être, mais ils ne peuvent pas le prouver.


    — D’accord. Nous en ferons une priorité.


    — Une fois l’ordinateur sécurisé, un de vos agents devra régler notre note du Royal Meridien. La police va sûrement lui poser des questions sur un M. Thomas du département d’État, ainsi que l’agent spécial Sutter, mais tout ce que votre homme sait, c’est que Jim Randal a eu vent de quelque chose hier et a décidé d’agir en solo. Thomas et Sutter en ont avisé leurs supérieurs et ont été priés de se rendre à Ramstein à vingt et une heures hier soir. Vous devrez vous procurer des documents de voyage de notre départ d’Allemagne, mais il n’y a pas d’urgence. D’après ce que savent vos hommes, nous sommes déjà en route pour les États-Unis.


    — Ils ne croiront pas un mot de ce petit scénario, objecta Compton.


    — Quelle importance ? Vos agents jouissent de l’immunité diplomatique, n’est-ce pas ?


    — Que s’est-il passé dans la planque de Dale Perry ?


    — On est tombés dans une embuscade derrière le bar, et des traces de sang mènent directement à son repaire. Je suppose que les Allemands l’ont déjà découvert.


    — Et son ordinateur ?


    — Nettoyé.


    — Vous avez pris quelque chose dedans avant ?


    Malloy secoua la tête et mentit par réflexe.


    — Pas eu le temps.


    — Très bien, conclut Compton. Ce n’est pas génial, mais ça pourrait être pire.


    Sur ces mots, il alla trouver ses hommes et leur donna ses instructions. Deux d’entre eux partaient pour Hambourg sur-le-champ. Le troisième monta dans le second 4x4 et attendit que Compton et Malloy aident Josh à descendre de l’avion et grimper dans le van. Malloy prit place sur le siège avant. Compton, équipé de la trousse médicale, monta à l’arrière avec Ethan, Kate et Josh Sutter.


    — L’agent Sutter doit être évacué au plus vite en hélicoptère. Les deux autres ont décidé de se soigner ailleurs.


    Compton regarda Malloy avec surprise.


    — Ne me demandez pas pourquoi.


    — D’accord, dit-il, voyons ce que nous avons.


    — L’agent Sutter souffre peut-être d’hémorragies internes, lui expliqua Malloy. Sinon, la plaie est propre. Par quel miracle, je ne sais pas, mais c’est le cas. Ce sont les deux autres qui m’inquiètent.


    Compton examina la blessure d’Ethan à l’épaule.


    — Qui est le chirurgien ? demanda-t-il.


    — C’est elle, répondit-il en souriant à Kate.


    — Joli travail, madame. Avez-vous été formée à la médecine ?


    — J’ai suivi un cours de couture il y a longtemps.


    Le sourire de Compton s’évanouit lorsqu’il défit le bandage du poignet d’Ethan.


    — Ce n’est pas beau à voir.


    Puis, pointant la cuisse de Kate :


    — Il faut que je jette aussi un coup d’œil à votre jambe.


    Kate ôta son pantalon, et le médecin coupa les bandes de tissu imbibées de sang autour de sa cuisse. Ce faisant, il émit un sifflement désapprobateur.


    — Tous les deux, vous devez absolument monter dans cet hélicoptère.


    — Nous avons juste besoin d’antibiotiques, rétorqua Kate.


    Compton fouilla sa trousse.


    — Je suis équipé pour traiter les blessures par balle, pas pour ce genre de choses.


    Il prit un flacon de céphalosporine et le leur montra.


    — Ceci, dit-il, est efficace pour prévenir les infections. Je devrais l’administrer à l’agent Sutter. Vous deux, vous avez déjà une infection. Si vous n’êtes pas soignés rapidement, vous risquez un choc septique. Vous comprenez que c’est généralement fatal ?


    — Contentez-vous de nettoyer la plaie et de nous donner des médicaments, trancha Ethan.


    Le rendez-vous avec les médecins de l’armée eut lieu au sud-est d’Uelzen. Dès que l’hélicoptère médical se fut posé dans le champ d’un fermier, Compton et son chauffeur transportèrent avec précaution Josh à l’intérieur. Malloy les suivit. Pendant que Compton cherchait de la pénicilline avec l’un des secouristes, Malloy dit à Josh Sutter :


    — Je vais trouver les coupables, Josh.


    — Rendez-moi un service. Si vous y arrivez, appelez-moi. Je veux être là le jour de leur arrestation.


    — Pas de problème, mon pote !


    Dès que Malloy, Compton et le chauffeur eurent regagné le 4x4, Kate demanda à être déposée à Uelzen avec son partenaire. Ethan et elle voulaient prendre un train de là-bas.


    — Nous pouvons vous conduire où vous voudrez, répondit Compton en lui donnant la pénicilline et les aiguilles.


    — Merci, mais nous voulons seulement aller à Uelzen.


    À la splendide ancienne gare ferroviaire d’Uelzen, Compton les laissa tous les trois avec son chauffeur pour aller acheter des vêtements de rechange à Kate et Ethan. Au bout d’un moment, le chauffeur déclara qu’il allait faire un tour. Enfin seuls, Malloy pointa le micro caché dans la lumière au-dessus de leur tête, comme s’il s’intéressait à la technologie :


    — C’est fou, non ? Si on ne sait pas qu’il est là, on ne peut pas le voir !


    Kate et Ethan, prévenus du danger, abondèrent en son sens et poursuivirent la discussion jusqu’au retour de Compton.


    Le médecin resta un moment à l’extérieur du 4x4, laissant au couple un peu d’intimité pour enfiler leurs nouveaux vêtements. Quand Ethan sortit du véhicule, il remercia Compton pour la balade et lui serra la main. Tandis qu’il s’éloignait, Malloy prit Kate à l’écart. Il déposa trois baisers sur ses joues, à la mode suisse, puis lui murmura :


    — Je serai à Zurich demain.


    — Pour le moment, je ne peux pas vous dire où sera notre point de chute.


    — Je vous appellerai.


    — Mauvaise idée. Nous allons jeter nos téléphones en chemin. Mais mettez-vous en relation avec le capitaine Marcus Steiner, de la Stadtpolizei de Zurich. Je le tiendrai au courant de nos déplacements.


    Malloy sourit.


    — Un ami à vous ?


    — Vous le connaissez ?


    — C’est un vieil ami à moi.


    — Eh bien, votre vieil ami est aussi notre vieil ami !


    — Le monde est petit.


    — Ce pays est petit, en tout cas.


    — Une dernière chose, lui dit-il. J’imagine que vous avez compris que Compton allait essayer de vous suivre ?


    — Non.


    Kate regarda Compton.


    — Au cas où l’un de ses supérieurs voudrait vous donner aux Allemands, il ne doit pas vous perdre de vue.


    — Ils seraient capables de faire ça ?


    — Vérifiez vos vêtements. Il a sûrement planqué un mouchard dedans. Ou alors, il n’est pas vraiment de la CIA.


    Compton s’installa à l’arrière du 4x4 avec Malloy et lui demanda où il voulait aller.


    — Vous avez une antenne médicale à l’ambassade de Berlin ?


    — Vous aussi ?


    — J’ai reçu des chevrotines dans le cul hier soir.


    — Dans le cul ?


    — C’est moins drôle qu’il n’y paraît.


    — On devrait pouvoir arranger ça.


    Il donna ses instructions au chauffeur et se renfonça dans la banquette avec lassitude. La nuit avait été longue pour lui aussi. Au bout d’un kilomètre ou deux, il prit la parole :


    — Alors ? Quelle est l’histoire de cette Britannique et son petit ami américain ?


    — Je n’en sais pas grand-chose. Dale les a recrutés pour cette mission. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’ils sont vraiment forts. Sans ces deux-là, je serais sûrement mort à l’heure qu’il est… ou bien je croupirais en prison.


    — Vous semblez plutôt en bons termes avec la fille.


    — J’ai pensé qu’elle aurait peut-être besoin d’un nouvel employeur. Je voulais m’assurer qu’elle sache où me contacter si elle cherchait du boulot.


    — Vous savez pourquoi ils ont refusé de se faire soigner ?


    — Peut-être qu’ils n’ont pas d’assurance médicale ?


    Compton sourit. Son expression n’avait pourtant rien de rassurant, encore moins d’amical.


    — Vous ne croyez pas que c’est parce qu’ils ont peur qu’on les livre aux Allemands ?


    — Ça ne risque pas d’arriver, n’est-ce pas ?


    — Ce n’est pas à moi d’en décider, mais c’est une option que le directeur des opérations étudie.


    — Charlie Winger ?


    — Je comprends à votre regard que vous connaissez le directeur Winger.


    — Nous sommes de vieilles connaissances.


    — Il va y avoir des exigences de la part des Allemands dans cette affaire, T. K. Il serait judicieux de leur livrer les coupables.


    Route de Berlin

    Dimanche 9 mars 2008


    Comme ils avaient deux heures de trajet devant eux, Compton tenta d’établir un terrain d’entente avant de commencer le débriefing. Malloy aurait préféré se dérober, mais il n’avait guère le choix. Les deux agents discutèrent de leurs instructeurs lors de leur formation à la Ferme, mais, comme ils n’étaient pas de la même génération, la conversation ne les menait nulle part. Ensuite, ils évoquèrent les personnalités en vue de l’Agence, mais, là encore, leurs idées étaient loin de se rejoindre. Malloy parla en termes élogieux de Jane Harrison, alors que Compton la surnommait « Iron Maiden ». Compton défendait Charlie Winger, quand Malloy considérait que le directeur manquait cruellement de discernement. À l’inverse, Compton tenait son supérieur pour l’un des hommes les plus fins de sa connaissance, ce qui signifiait que le rapport allait probablement terminer sur le bureau de Winger, sans copie pour Jane.


    Après une série d’anecdotes sur leur passé, l’une de Compton, qu’il tenait d’un « vieil excentrique », l’autre de Malloy, qui était capable de débiter des histoires toute la journée sans la moindre bribe de vérité, Compton parla de son travail à l’ambassade de Berlin. Enfin, ils se découvrirent un point commun. Malloy lui raconta que son père avait travaillé pour le consulat américain de Zurich pendant sept ans – à l’époque où il existait encore un consulat à Zurich.


    — Pendant toute cette période, dit-il, je ne savais pas qu’il faisait partie de la CIA. Vous savez quand je l’ai découvert ? Je passais mon troisième entretien pour entrer à l’Agence quand mon père est entré dans la pièce et m’a dit : « Je veux savoir si tu es aussi bon que ton père pour garder un secret. »


    Compton apprécia la confidence, même si elle était inventée de toutes pièces. Il tenta d’en savoir plus, mais l’agent répondit que son père n’était pas bavard et ne lui avait livré aucun de ses secrets. Finalement, Compton abandonna l’idée de faire montre de camaraderie et lui demanda de but en blanc ce qui avait mal tourné à Hambourg.


    Pour commencer, l’incriminé affirma qu’il n’en savait rien. C’était la vérité, mais, au cours d’un interrogatoire, l’ignorance passait pour un aveu, et Compton reporta aussitôt la faute sur Dale Perry. Dale avait-il fait une erreur ? Malloy lui parla des recherches téléphoniques et lui expliqua que l’opiniâtreté de Dale les avait mis sur la piste de Chernoff.


    — Ça s’est passé pendant le kidnapping de l’avocat ?


    — Dale m’a dit que ce type était mouillé jusqu’au cou et il avait raison. Ohlendorf fournissait des hommes de main et du matériel à Helena Chernoff.


    — J’aimerais savoir comment quelqu’un a pu s’approcher de Dale et lui trancher la gorge !


    — Je n’étais pas avec lui, je n’ai rien vu.


    — Comment un assassin peut-il approcher d’aussi près un agent entraîné, T. K. ?


    — Si je vous tranchais la gorge à l’instant même, ce serait une erreur de jugement ou une faute de votre part ?


    Compton sourit, même si la question lui déplaisait.


    — Vous voulez dire que c’était quelqu’un de sa connaissance ?


    — Je pense que c’était Helena Chernoff.


    — Helena Chernoff a traversé la rue et l’a égorgé ?


    — Nous étions tous persuadés qu’elle était à l’étage, au lit avec Jack Farrell.


    — Donc…, mauvaise intuition.


    — C’est moi qui me suis trompé.


    — Comment ça ?


    — C’était ma mission. C’est moi qui ai foncé tête baissée dans le piège.


    — Sauf votre respect, T. K., il me semble que vous êtes tombé dans plus d’un piège la nuit dernière.


    À bord d’un avion pour Zurich

    Dimanche 9 mars 2008


    Kate se réveilla en sursaut et réalisa qu’elle se trouvait dans un avion. Un instant, elle peina à rassembler ses souvenirs. Puis elle se rappela l’appel d’Ethan à l’un de ses amis de Berne, la longue attente de l’ami en question, la douleur insupportable de sa cuisse toute la journée, l’inquiétude à l’idée de ne pas réussir à quitter le pays, l’embarquement dans l’avion, puis le trou noir…


    — Comment te sens-tu ? lui demanda Ethan.


    Elle regarda autour d’elle et le vit assis juste derrière sa tête.


    — Assoiffée.


    Il lui donna de l’eau, son geste du bras lui arrachant une grimace. Elle rit doucement.


    — On forme un sacré couple, hein ?


    — On sera à Zurich dans deux ou trois heures. Marcus a appelé. Il s’arrange pour nous trouver un médecin qui nous attendra à l’hôtel.


    — Comment tu vas, toi ?


    — Un peu mal fichu, mais je survivrai.


    — Je suis désolée de t’avoir embarqué là-dedans, Ethan.


    — De quoi parles-tu ? Je me suis bien amusé !


    — Giancarlo m’avait prévenue que je finirais par nous faire tuer tous les deux.


    — Nous ne sommes pas encore morts, Kate.


    Elle sourit et repensa à l’Eiger et sa terreur, au moment où elle était suspendue dans le vide à une main. Pas encore morte.


    — Tu sais, quand j’ai perdu Robert, je ne pensais pas pouvoir retomber amoureuse un jour.


    — Tous ceux qui ont été amoureux un jour ressentent la même chose.


    — Ce n’est pas que je n’imaginais pas possible d’avoir de nouveau des sentiments pour quelqu’un… Seulement, je n’en voulais pas. Je voulais rester amoureuse de lui jusqu’à la fin de ma vie. C’était comme si, même s’il avait disparu, je pouvais encore sentir…


    — Je sais.


    — Tu sais ? Tu as vécu une relation comme celle-là ? Quand ?


    — En ce moment même.


    Elle éclata de rire et détourna le regard.


    — Tu n’as pas l’impression que je te trompe parfois…, à devoir me partager avec Robert ?


    — Je suppose que je me suis habitué à cet état de fait. Je savais que c’était pour cette raison que tu me repoussais au début. Que tu faisais des blagues chaque fois que j’essayais d’être sérieux. Au bout d’un moment, je me suis dit que je devais laisser tomber ou apprendre à vivre avec. J’ai décidé de vivre avec.


    Kate ferma les yeux.


    — Si j’avais laissé Robert partir, aucun de nous deux n’aurait été blessé la nuit dernière.


    — Je ne fais pas ça pour ton premier mari, Kate. Je le fais parce que ces types sur l’Eiger avaient l’intention de te tuer. En ce qui me concerne, je n’abandonnerai pas tant que nous n’aurons pas découvert la vérité.


    — Tu crois qu’on reverra T. K. un jour ?


    — Peu importe. On se débrouillera seuls, s’il en a assez.


    — Si j’étais à sa place, je crois que je serais déjà dans un avion pour New York.


    — Non, tu ne le laisserais pas tomber. Tu pourrais avoir envie de disparaître ; pourtant, tu n’abandonnerais pas un ami sur un coup dur.


    — C’est pour ça que tu m’aimes ?


    — C’est une des raisons.


    Ambassade américaine, Berlin

    Dimanche 9 mars 2008


    L’intervention chirurgicale de Malloy fut réalisée par un membre de l’ambassade, qui lui enleva vingt-deux plombs avant de nettoyer et panser ses blessures. Il termina par une injection d’aminoglycoside pour lutter contre l’infection. Pour les reins, il fit une piqûre de glucocorticoïdes au blessé et lui administra une bonne dose d’antidouleurs sans ordonnance. L’agent prit ensuite quelques heures de sommeil et un bon repas. En fin d’après-midi, il appela Gwen d’une ligne sécurisée. C’était l’avant-midi pour elle. Elle lui souhaita un joyeux anniversaire et lui avoua qu’elle attendait son appel avec impatience. Alors ? Allait-il faire quelque chose de spécial pour fêter l’événement ?


    — Aujourd’hui, c’est un jour de voyage. Je l’ai fêté hier soir.


    — Qu’as-tu fait ?


    — Une virée en voiture dans Hambourg avec deux ou trois collègues.


    — C’est-à-dire ?


    — On a passé quelques heures dans un parc de la ville, à parler du sens de l’existence, ce genre de choses.


    — Oh ! Thomas, ça a l’air tellement ennuyeux ! Tu as cinquante ans, tu n’es pas mort ! Tu es censé t’amuser !


    — Tu me manques, Gwen.


    — Toi aussi, tu me manques. Quand rentres-tu à la maison ?


    — Comme on a découvert un compte en banque suspect à Zurich, je vais y rester quelques jours. Quand je saurai combien de temps ça va me prendre, je t’appellerai.


    — Tu vas l’attraper ?


    — Gwen, les consultants juridiques n’en font pas tant.


    Ils parlèrent quelques minutes de la vie de Gwen à New York. Un directeur de galerie lui avait proposé la veille de faire une rétrospective de son travail, mais ce projet lui donnait l’impression d’être vieille. Était-elle vieille ?


    — Je ne suis pas assez vieille pour une rétrospective, non ?


    — Il te faudrait trente bonnes années de plus pour une rétrospective digne de ce nom, dit-il avec humour.


    — Ils ne pensent pas qu’à cinquante ans on est bon à jeter ?


    — C’est la fleur de l’âge, au contraire !


    Après que Malloy eut raccroché, Brian Compton lui donna les récentes informations sur la débâcle de Hambourg. La police avait trouvé le corps de Jim Randal dans un immeuble abandonné à moins d’un kilomètre de l’endroit où l’agent du FBI avait disparu. Les Allemands n’avaient pas réalisé d’autopsie, mais la cause de la mort était apparemment un simple coup de feu dans la tempe.


    Bref et efficace. À Ramstein, les nouvelles étaient meilleures : Josh Sutter était sorti du bloc opératoire et se portait bien. Lorsque Compton en vint aux problèmes de l’Agence, la situation était plus mitigée. Ils avaient dû renoncer à la planque de Dale Perry, comme il fallait s’y attendre, mais l’ordinateur et le bagage de Malloy avaient pu être récupérés sans incident.


    L’agent s’enquit des policiers. Personne n’était blessé ? Quelques égratignures, répondit Compton, mais aucune blessure par balle. En dehors d’Hugo Ohlendorf – et personne à Hambourg n’avait l’intention d’enterrer l’affaire –, seuls quelques voyous avaient perdu la vie. Compton avait épluché les dossiers des tueurs des deux scènes de crime.


    Les victimes comptaient une femme condamnée plusieurs fois pour agression et infraction à la législation sur les armes. Tous étaient des locaux, excepté un Berlinois, et tous avaient eu plusieurs fois affaire à la justice. Des petites mains qu’Ohlendorf pouvait contacter par l’intermédiaire de Xeno. Aucun d’eux n’avait le profil du spécialiste mentionné par l’avocat hambourgeois.


    — Bien entendu, dit Compton, les Allemands réclament l’arrestation et l’extradition de M. Thomas, du département d’État, et de l’agent spécial Josh Sutter.


    — Que vont-ils faire à ce propos ?


    — Charlie Winger m’a ordonné de leur livrer les gens de Dale.


    Malloy fit un effort démesuré pour conserver un visage de marbre.


    — Vous l’avez fait ?


    — Il semblerait que nous les ayons perdus.


    — Vous n’avez mis personne sur leur dos ? demanda Malloy avec une surprise feinte, ainsi qu’une pointe de déception à l’endroit des nouvelles recrues de l’Agence.


    Le visage de son interlocuteur se fit amer.


    — On a pisté le signal GPS que j’avais placé sur la fille jusqu’à la gare de Francfort, jusqu’à ce qu’on se rende compte que c’était une femme d’affaires allemande qui le portait.


    — Bon, vous avez merdé alors, commenta Malloy avec une indifférence étudiée. Je vous avais dit qu’ils étaient bons. Je pensais que vous mettriez une personne physique dessus.


    — On n’a pas eu le temps !


    — Tout le monde semble avoir une bonne excuse une fois que les oiseaux se sont envolés.


    — On va mettre une équipe en place à Francfort, au cas où on devrait les épingler là-bas. Vous n’avez aucune idée de leur destination, j’imagine ?


    — Si j’en avais une, je vous le dirais.


    Compton ne paraissait pas convaincu.


    — Si l’un d’eux vous appelle, T. K…


    — Vous serez le premier à le savoir…
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    Dresde, Allemagne

    Dimanche 9 mars 2008


    Malloy passa ses nouveaux vêtements, courtoisie de l’ambassade, enfila son gilet pare-balles et sangla son Uzi sous un long manteau d’hiver. Dans une valise toute neuve, il glissa cinq cents cartouches de 9 mm, une brosse à dents, un rasoir, une tenue de rechange, un ordinateur portable et une bouteille de scotch pleine (chapardée dans un bureau désert).


    Un agent de sécurité de l’ambassade le conduisit à Dresde.


    Dimanche, en fin de matinée, Helena Chernoff apprit par son contact à la police de Hambourg que Malloy et Brand avaient échappé aux autorités. Elle avait immédiatement pisté le numéro de portable de l’agent américain, qu’elle avait récupéré dans le téléphone de Dale Perry. Quelques heures plus tard, elle le repéra en train de se diriger au sud-est de Hambourg.


    Avec le départ de David Carlisle pour New York et l’élimination d’Ohlendorf, Chernoff était momentanément son propre maître, mais elle savait bien qu’à un moment ou un autre, Malloy aurait la sagesse de se débarrasser de son téléphone et d’en prendre un autre. L’opportunité de le pister ne durerait pas longtemps. Elle-même avait des ressources à l’intérieur de Berlin, mais les protocoles qui la protégeaient depuis près de deux décennies l’empêchaient de rassembler rapidement une équipe ; aussi suivit-elle le signal de Malloy jusqu’à ce qu’il s’éteigne à l’ambassade américaine de Berlin.


    Là, elle pensait l’avoir perdu, mais, plusieurs heures plus tard, Chernoff repéra un nouveau mouvement du signal. À Dresde, la voiture de Malloy pénétra dans le parking souterrain de la gare centrale. Quelques minutes plus tard, Malloy et son acolyte étaient installés dans un restaurant à l’intérieur de la gare. L’agent allait sans doute prendre un train dans la soirée. Bien sûr, ils auraient pu prendre un train à Berlin, mais la ville de Dresde était infiniment plus sûre pour un homme qui savait sa vie menacée.


    Le dimanche soir, les alentours de la gare n’étaient pas aussi bondés que dans la capitale, et les immenses places qui encadraient le bâtiment principal permettaient de surveiller les allées et venues. À Berlin, un tueur aurait pu facilement s’approcher de lui en se dissimulant dans la foule. Ici, les options étaient limitées et dangereuses.


    Finalement, elle vit Malloy quitter le restaurant et traverser une aire vide en compagnie de son garde du corps. Il s’arrêta pour récupérer son unique bagage à la consigne, puis grimpa l’escalier jusqu’à une plate-forme surélevée.


    Avec son long manteau de laine, comme celui de Malloy, l’homme qui l’accompagnait semblait travailler pour le gouvernement. Tous deux, estima-t-elle, cachaient des armes automatiques et portaient sûrement une veste de protection. Chernoff étudia le visage du garde du corps attentivement pour ne pas avoir de surprises par la suite, même si cela ne servait finalement à rien. Après avoir escorté Malloy jusqu’à la plate-forme supérieure, le garde du corps retourna au rez-de-chaussée et se dirigea vers la sortie. Quelques minutes après, la tueuse à gages aperçut furtivement l’agent de la CIA au moment où il grimpait dans une voiture de première classe du City Night Line. À l’intérieur de son véhicule, Helena fit apparaître les horaires du City Night Line sur son ordinateur. Il existait deux lignes : l’une en provenance de Berlin, l’autre, de Dresde. Les deux trains se rejoignaient au milieu de la nuit et poursuivaient leur chemin ensemble jusqu’à Zurich, où ils arrivaient le lendemain matin.


    — Tu disais qu’ils ne pourraient pas s’échapper ! maugréa Carlisle à propos de l’embuscade à Hambourg.


    — David, ce n’est pas le problème, répondit Chernoff, qui se dirigeait vers l’ouest en voiture.


    — Au contraire, je visualise parfaitement le problème ! Tu avais une chance d’éliminer Malloy et tu veux savoir combien je suis prêt à te payer en plus avant de te décider à le faire.


    — Je ne suis pas intéressée par davantage d’argent.


    Un silence au bout du fil accueillit cette réponse.


    — Qu’est-ce que tu veux ?


    — Le réseau d’Ohlendorf.


    Hugo Ohlendorf avait mis en place une organisation extrêmement profitable et diversifiée, qui s’étendait d’Oslo à Budapest, avec des intérêts dans la drogue, la prostitution, le vol de marchandises et un grand nombre de produits contrefaits ou piratés. En comparaison, les organisations de malfaiteurs de Carlisle et Luca Bartoli ressemblaient plus à des gangs, même si elles comptaient des membres décidément plus qualifiés, qui exigeaient des sommes astronomiques pour leurs services. Ohlendorf hors course, Carlisle avait sans doute passé les vingt-quatre dernières heures à réfléchir au moyen de se tailler la part du lion dans les bénéfices sans en avoir l’air. Bien sûr, il n’était pas dans son intérêt de se mettre à dos Helena Chernoff ou Luca Bartoli, les deux seuls joueurs encore pleinement impliqués dans la partie. S’il voulait faire tomber Malloy rapidement, il allait devoir payer le prix.


    Son avidité pour la manne de l’avocat hambourgeois était émoussée par la possibilité que Malloy démantèle entièrement son propre réseau, si jamais l’agent survivait une nuit de plus. Après un moment de réflexion, il répondit :


    — Helena, ce n’est pas à moi de prendre cette décision. Nous allons devoir procéder à un vote pour le partage des ressources d’Ohlendorf.


    — Tu contrôles le vote, David. Tu l’as toujours fait.


    — Luca voudra une compensation s’il accepte de te confier les responsabilités d’Ohlendorf.


    — Alors, donne-lui ce qu’il veut. Tu as mon prix. Ou tu le paies, ou tu trouves Malloy seul…, s’il n’est pas trop tard.


    — L’idée était d’éliminer Malloy pendant qu’il pourchassait Farrell !


    — Son train vient de quitter la gare, David. Dois-je le laisser partir ?


    Carlisle se tut de nouveau. Combien lui coûterait l’adhésion de Luca Bartoli ?


    Enfin, il céda :


    — D’accord. Le réseau est à toi si tu fais disparaître notre homme cette nuit.


    Berlin, Allemagne

    Été 1935


    Otto Rahn avait travaillé dur à des postes sans intérêt pendant plus d’une décennie pour pouvoir s’offrir un mois ou deux à l’étranger pour ses recherches. Au fil des années, il avait littéralement volé quelques heures pour écrire. Soudain, miraculeusement, il revivait. Des fonds lui avaient été alloués pour faire ses recherches, acheter tous les livres qu’il jugerait nécessaires et accéder à toutes les bibliothèques d’Europe. Sans oublier l’attribution d’un bureau et d’une secrétaire, ainsi que des assistants de recherche, dont les fonctions étaient d’aller lui chercher tel livre, tel rapport, voire une tasse de café ! Cerise sur le gâteau, il ne recevait d’ordres de personne. Himmler lui avait promis une autonomie complète. Quel écrivain, se demandait Rahn, pouvait résister à une telle offre ?


    Quelques semaines après sa rencontre avec Himmler, Rahn s’était installé à Berlin. Il se rendait tous les jours à son bureau, arrivait tard ou repartait tôt si l’envie lui en prenait. Il fit connaissance d’autres membres de la SS liés à la branche civile et fut surpris de constater que nombre d’entre eux avaient lu son livre. Voulant connaître le fin mot de l’histoire, il apprit qu’Himmler avait offert son livre à tout son personnel.


    Un matin, alors que Rahn était occupé à répertorier les ressources nécessaires pour un futur projet sur les grandes familles aristocratiques d’Europe, il entendit une voix familière à l’extérieur de son bureau.


    — Je me demandais s’il était possible de voir le docteur Rahn quelques instants.


    Sa secrétaire se montra prudente dans sa réponse. Le docteur Rahn n’aimait généralement pas être dérangé, dit-elle. Cela le fit sourire. La jeune femme n’avait que vingt ans, mais elle était courageuse et prenait soin de le protéger des perturbations habituelles d’un bâtiment gouvernemental. Quand il sortit de son bureau, Rahn vit Dieter Bachman. Bachman, en uniforme militaire de major SS. Avec quelques kilos de plus, mais toujours ces épaules un peu rentrées et ce visage incroyablement pâle.


    — Dieter ?


    Il ne fit aucun effort pour masquer sa stupéfaction et ne s’embarrassa pas de l’hypocrisie d’un sourire.


    — Otto, mon ami ! s’écria Bachman d’un air affectueux, le regard soudain lumineux. J’espère que tu ne m’en veux pas de débarquer ainsi à l’improviste. Je n’avais pas la patience d’attendre que nos chemins finissent par se croiser ! Je veux te dire combien je suis heureux que tu aies rejoint le personnel du Reichsführer.


    — J’apprécie ta venue, répondit Rahn, néanmoins mal à l’aise.


    Il avait du mal à croire au visage amical de son interlocuteur.


    Bachman s’avança et lui serra la main.


    — Ça fait si longtemps ! C’est une joie de te voir, mon ami. Est-ce que je dérange ? J’espérais pouvoir bavarder un peu avec toi.


    — Certainement… Entre.


    Derrière les portes closes de son bureau, son ancien employeur afficha le même enthousiasme, laissant Rahn à la fois décontenancé et curieux.


    — J’ai dit à Élise que tu étais ici. Elle est aussi ravie que moi de ta bonne fortune, Otto.


    — Et comment va Élise ? J’espère que sa santé est bonne.


    — La maternité a fait d’elle une femme nouvelle !


    — Vous voulez dire que vous avez un enfant ?


    L’espace d’un instant, il fut saisi de stupeur. Avait-il imaginé un autre destin pour elle ? Cela faisait trois ans ! Bien sûr, elle avait continué à vivre.


    — Rien que la plus jolie petite fille du monde !


    — C’est merveilleux, Dieter.


    Rahn réussit à sourire au prix d’un sombre et douloureux effort. En fait, il sentait qu’il allait être malade.


    — Je suis vraiment heureux pour vous deux.


    — La maternité transforme une femme, Otto. Pour Élise, c’était… C’était tout ! Je dirais, si j’osais, qu’elle est vraiment, sincèrement heureuse pour la première fois depuis notre mariage.


    La franchise de cette remarque le prit par surprise, mais elle eut aussi un effet coup de grâce. Élise appartenait pleinement à Bachman maintenant. Voilà pourquoi il affichait un tel sourire ! Il voulait que Rahn sache qu’il avait gagné !


    — D’après ce que je vois, dit-il à son vieil ami avec une jovialité qui lui coûtait, la paternité t’a bien changé, toi aussi.


    — Eh bien, chacun se définit de nouvelles priorités. Que dire ? Sarah est mon trésor caché, mon Graal, la lumière de ma vie !


    — Dis-moi une chose, dit Rahn avec un tremblement d’inconfort.


    Il avait besoin de changer de sujet avant de s’effondrer purement et simplement.


    — Es-tu… ? Enfin… Est-ce toi qui as recommandé mon livre à Himmler ?


    — Je sais de source sûre qu’Himmler a adoré ton livre, Otto.


    Le visage de Bachman parut se fermer sans cependant se départir de son sourire.


    — Des tas de personnalités importantes proposent des livres au Reichsführer en pensant qu’ils pourraient lui plaire. Tu as obtenu ce rendez-vous, mon ami, grâce à ton talent, et non grâce à moi. À part lui avoir donné un exemplaire de ton œuvre, je n’ai aucune responsabilité dans ton succès.


    — Que lui as-tu dit à propos de moi, Dieter ?


    Soudain, Bachman parut mal à l’aise. Il répondit toutefois promptement :


    — Après avoir lu ton livre, le Reichsführer m’a posé des questions sur ton passé, ta personnalité. Il m’a demandé si tu pouvais être l’un des nôtres.


    — Et que lui as-tu dit ?


    — Je lui ai dit que tu étais un vrai cathare, Otto, le genre d’homme à marcher tout droit dans le bûcher de l’Inquisition plutôt que de renoncer à ce que tu tiens pour juste !


    Rahn sentit l’émotion l’envahir. Si c’était ainsi que Dieter Bachman le récompensait de sa trahison, il était une âme rare dans la vie d’un homme.


    — J’ai une dette envers toi.


    — Pas du tout !


    — Bien sûr que si ! Demande-moi ce que tu veux, je le ferai.


    — Dans ce cas, répondit le major avec un large sourire, j’insiste pour que tu viennes dîner chez nous samedi soir. N’est-ce pas la meilleure façon de payer une dette d’honneur ?


    — Dîner ?


    Une vague de panique, incontrôlable, le submergea.


    En dépit de l’assurance de Bachman, Rahn était loin d’être sûr qu’Élise ait envie de le revoir. La pensée de lire sur son doux visage le mépris que lui inspirait son intrusion était bien plus qu’il ne pourrait en supporter, et pourtant il n’avait encore rien promis.


    Si Bachman avait senti sa réticence, il n’en montra rien.


    — Nous sommes tous deux impatients d’arranger les choses. Aucun de nous n’a intérêt à créer une atmosphère déplaisante. Et, bien sûr, nous avons tous les deux très envie de te montrer la magnifique petite fille que ma femme m’a donnée.


    À défaut d’une excuse ou d’une raison de refuser, Rahn accepta l’invitation avec tout l’enthousiasme dont il était capable. L’inquiétude ne commença à le ronger que bien plus tard. Bachman avait beau dire, Élise serait-elle heureuse de le voir ? Probablement pas. Elle allait sûrement l’ignorer toute la soirée ou, pire, le traiter avec froideur, le gratifier de sourires vides…


    Prétendrait-elle, comme Bachman avait tenté de le faire, qu’il ne s’était rien passé entre eux ? Lui dirait-elle, à un moment opportun de la soirée, qu’elle regrettait leur liaison ? Comment réagirait-il en pareil cas ? Serait-il d’accord pour dire que c’était une terrible erreur ? Que pourrait-il dire, vraiment, sans paraître offensé ou idiot ?


    Le samedi soir suivant, pendant qu’il se préparait à aller dîner, Rahn pensa brièvement à leur envoyer ses regrets. Il n’était pas trop tard pour simuler une migraine, n’est-ce pas ? Un message joliment tourné avec les fleurs qu’il avait l’intention de leur apporter ferait sûrement l’affaire. Après tout, il n’était pas en liaison directe avec Bachman. Du moment que leurs relations demeuraient cordiales, manquer un dîner ne tirait pas à conséquence.


    Cela dit, la cordialité était tout ce qu’on attendait de leurs retrouvailles. Rester poli et affronter les conséquences de ses actes, voilà tout. Pourquoi ne pas voir comment se déroulerait cette soirée et en finir avec eux ? Assurément, cette première visite serait aussi la dernière. À eux d’y mettre un terme. De plus, il ne pouvait s’empêcher de se demander si Élise avait réellement changé…


    Weimar, Allemagne

    Dimanche 9 mars 2008


    En voiture, il fallait moins d’une heure pour parcourir la distance entre Dresde et Erfurt. Cela laissait le temps à Helena Chernoff de se garer dans un parking public près de la gare d’Erfurt, puis de prendre un taxi jusqu’à Weimar, où elle achèterait un billet de train et attendrait le City Night Line. Entre Erfurt et Weimar, elle aurait dix-huit minutes, un laps de temps suffisant pour localiser le compartiment de Malloy, se débarrasser de lui, puis quitter le train. Le temps que quelqu’un se rende compte du problème, elle passerait la frontière tchèque.


    Coiffée d’un chapeau pour masquer son visage et équipée d’une valise remplie à la hâte pour ne pas attirer l’attention, Chernoff attendit dans l’ombre l’arrêt du train, puis monta dans une voiture assez éloignée de celle de Malloy. Elle garda le chapeau, mais se débarrassa de la valise dès qu’elle fut à bord. En se dirigeant vers la voiture de sa cible, elle étudia les visages, mais ne repéra rien de dangereux. Une fois en première classe, elle trouva une travée étroite et vide.


    Dans la voiture, des escaliers donnaient accès à trois compartiments, deux au niveau inférieur, un au niveau supérieur. Les portes étaient numérotées, mais pas nominatives. Pire, chacune était dotée d’un judas qui permettrait à Malloy de regarder qui frappait.


    Chernoff gagna l’extrémité de la voiture et trouva un steward dans une petite cabine derrière un mur de verre.


    — Je peux vous aider ? demanda-t-il d’un air légèrement inquiet.


    Elle brandit un badge de police et lui répondit avec fermeté :


    — Oui, je dois trouver un homme qui voyage dans ce train, mais discrètement, si vous voyez ce que je veux dire.


    L’homme se montra aussitôt coopératif.


    — Certainement, madame.


    — Combien d’hommes qui voyagent seuls ?


    — J’en ai quatre ce soir. Vous avez un nom ?


    — Oui, mais il utilise probablement un nom d’emprunt.


    Le steward réfléchit un moment, puis dit :


    — J’ai les cartes d’identité de tous les passagers de cette voiture, si cela peut vous aider. Vous voulez y jeter un coup d’œil ?


    Helena étudia les cartes et, au bout d’un moment, prit celle d’un Français.


    — C’est notre homme.


    — Monsieur Dupin ! Pourtant, c’est l’ambassade américaine de Berlin qui a pris toutes les dispositions pour son voyage ! Qu’est-ce qu’il a fait ?


    — Nous pensons qu’il pourrait être impliqué dans la fusillade de Hambourg la nuit dernière.


    Tout excité par cette nouvelle, l’employé se pencha sur la table pour prendre un plan de la voiture. Après l’avoir étudié, il pointa le compartiment 106. Chernoff recula d’un pas. L’homme était petit et pas plus large qu’elle ; aussi n’eut-elle aucune difficulté à lui soulever le menton d’un geste vif et adroit.


    Avant qu’il comprenne ce qui lui arrivait, la tueuse lui coupa la gorge et le repoussa. Pendant que les pieds de sa victime bougeaient encore, elle étudia les étranges motifs des éclaboussures de sang, puis toucha les murs ensanglantés pour qu’il n’y ait aucun doute sur l’auteur de ce crime. Enfin, elle se pencha pour essuyer la lame de son couteau et ses doigts sur le manteau de l’homme.


    La lumière éteinte, elle retourna dans la travée et repéra le compartiment 106 en haut d’une volée de marches. Elle plaça son badge devant l’œil-de-bœuf et frappa à la porte du canon de son arme.


    Malloy répondit d’une voix endormie en allemand avec une pointe d’accent français :


    — Qui est là ?


    Elle frappa de nouveau.


    — Juste une minute !


    Dès qu’elle entendit le cliquetis de l’ouverture de la porte, elle déchargea son arme silencieuse dans le faible entrebâillement. Cinq coups à intervalle régulier. Au troisième tir, elle entendit un cri de douleur, puis le bruit sourd de la chute d’un corps sur le sol. L’instant d’après, Chernoff poussa la porte, déterminée à en finir.


    Le steward était venu dans sa cabine à 21 h 15, peu après le départ du train. Il avait vérifié le billet de Malloy et prit ses papiers d’identité. Son alias Dupin n’avait pas servi depuis des années. Promettant de les lui rendre avec son petit-déjeuner, l’employé lui avait laissé une bouteille de vin, compliment de la compagnie.


    Après s’être enfermé dans son compartiment et préparé pour la nuit, Malloy essaya de réfléchir aux événements de Hambourg, mais, au bout de quelques minutes, il réalisa qu’il était trop fatigué et manquait de recul pour leur donner un sens dans l’immédiat.


    Bientôt, le roulis du train le plongea dans une douce torpeur. À une gare, il se réveilla brièvement et consulta sa montre. Il était encore tôt.


    Assis par terre, il se dit qu’il valait sans doute mieux rester éveillé, mais le bercement du train fit son œuvre, et il s’assoupit de nouveau. À 23 h 30, le train s’arrêta à Weimar. L’agent se leva pour jeter un coup d’œil au quai, mais ne vit que les contours sombres de la ville qui se découpaient dans le ciel obscur.


    Quand le train quitta la gare, il se réinstalla par terre, commençant à douter de son instinct. Puis on frappa à sa porte et, brusquement, il fut totalement éveillé. Il se coucha soigneusement sur le sol et répondit :


    — Qui est là ?


    Un second coup à la porte.


    Il avait posé sa valise en équilibre instable sur la table et avait une corde à côté de lui, qu’il lui suffisait de tirer pour faire tomber le bagage d’abord sur une chaise, puis par terre, espérant ainsi reproduire approximativement la chute d’un corps dans l’exiguïté de la cabine.


    Son Taser serré dans sa main droite, il répondit :


    — Juste une minute !


    Il leva la main vers le verrou et, l’espace d’une seconde, fut gagné par la panique. Soit elle se ruait dans la cabine, soit elle tirait d’abord. Dès qu’il eut déverrouillé la porte, plusieurs balles trouèrent la porte. Un cri lui échappa ; un cri dû à la surprise et à la peur, censé au départ imiter l’impact douloureux d’une balle. Il se rappela de faire dégringoler son bagage sur la chaise pour simuler sa propre chute. Les cinq coups de feu faillirent faire voler la porte en éclats.


    Malloy vit le canon de l’arme doté d’un silencieux se glisser par l’entrebâillement, puis la jambe de Chernoff. L’effet du Taser fut immédiat. La tueuse lâcha son arme et tomba en arrière. Pendant qu’elle tentait de recouvrer ses esprits, Malloy se rua sur elle et plaqua la main sur sa bouche. Près d’elle, il vit le badge d’un policier de Hambourg, un chapeau de femme et plusieurs douilles. Il s’empara du badge et s’escrima à la relever. Soudain, une porte s’ouvrit, et un homme en pyjama l’observa depuis le compartiment juste en dessous du sien.


    — Qu’est-ce qui se passe ? cria-t-il en allemand.


    Malloy brandit son badge et s’écria :


    — Police ! Retournez à l’intérieur !


    Une autre porte s’ouvrit, cette fois dans le compartiment contigu au sien. Un homme s’enveloppait dans une robe de chambre tout en fixant Malloy et la femme inconsciente dans ses bras.


    — Retournez à l’intérieur, s’il vous plaît ! cria-t-il en montrant son badge. Police !


    Comme le voyageur se retranchait dans sa cabine, Malloy tordit le bras de Chernoff derrière son dos et la traîna jusque dans sa cabine. Une fois à l’intérieur, il la menotta, puis la fouilla pour chercher d’autres armes. Il découvrit un couteau à cran d’arrêt, dont la poignée était encore maculée de sang frais. Jetant sa prisonnière sur son lit, il lui attacha les poignets et les chevilles avec la corde fixée à sa valise. Avant qu’elle n’ait suffisamment repris ses sens pour crier, il découpa un drap à l’aide du couteau et la bâillonna.


    De retour dans le couloir, Malloy tomba sur une autre voyageuse attirée par le vacarme. Levant son badge, il renvoya la femme dans ses quartiers. Puis il gagna la cabine du steward. Le lieu était plongé dans le noir, mais, en tournant l’interrupteur, il découvrit le corps du malheureux dans une mare de sang. La lumière éteinte, il regagna son compartiment. Dehors, au loin, des points lumineux piquetaient les ténèbres. Sans doute arriveraient-ils bientôt dans la prochaine station, mais il ne se rappelait plus l’horaire d’arrivée exact.


    Devant sa cabine, le sol était toujours jonché de douilles, près du chapeau de Chernoff. Malloy n’y toucha pas. Une autre porte s’ouvrit.


    Marchant avec assurance vers l’homme, Malloy cria de nouveau :


    — Retournez dans votre cabine ! Police ! Retournez à l’intérieur !


    Des passagers avaient déjà contacté la police. Il regarda par la fenêtre et vit les petites lueurs de la ville se rapprocher. Dans son compartiment, Chernoff l’observait de son regard noir et solennel. Même ainsi menottée, elle était effrayante, et l’idée de la tuer le traversa. Il vérifia l’heure à sa montre, puis les horaires d’arrivée. Le train s’arrêterait dans quatre minutes. L’agent s’empara de son portable.


    — Oui ?


    Derrière la voix de Jane résonnaient les bruissements des conversations autour d’un dîner, et même un éclat de rire incongru.


    — Appelle les Allemands. Dis-leur qu’Helena Chernoff est ligotée dans le City Night Line, entre Dresde et Zurich. En ce moment, elle est menottée et à peu près hors d’état de nuire dans le compartiment 106 de la première classe, mais s’ils n’agissent pas rapidement, un bon Samaritain l’aidera sûrement à s’échapper.


    — Où es-tu ?


    — Le train va entrer en gare d’Erfurt.


    — Il n’y a pas moyen de l’amener jusqu’à Francfort ? demanda Jane.


    — Francfort est à quatre heures de route. J’aurai déjà de la chance si j’arrive à descendre à Erfurt. Et puis, on peut faire appel à la bonne volonté des Allemands.


    — Tu es arrivé en gare ?


    — Dans quelques minutes.


    — As-tu idée de ce que cette femme pourrait nous apprendre, T. K. ?


    — À mon avis, le temps de la faire parler, les informations qu’elle nous aura données ne seront plus très utiles.


    — Quand même, j’aimerais essayer de…


    — Appelle-les, Jane. Si on ne fait pas intervenir les Allemands, on la perd.


    New York

    Dimanche 9 mars 2008


    David Carlisle avait embarqué dans un jet privé à Hambourg à 6 heures ce matin-là. N’ayant pratiquement pas fermé l’œil de la nuit, il dormit durant presque tout le vol et arriva à JFK peu après 10 heures du matin, heure de New York.


    Pendant le trajet en limousine, il vérifia ses appels et vit qu’Helena Chernoff avait cherché à le contacter. Comme il avait beaucoup à faire en peu de temps, il ne revint pas à son appel avant la fin du déjeuner, alors qu’il arpentait la gare de Grand Central.


    Quand elle lui avait relaté ce qui s’était passé lors de l’embuscade de Das Sternenlicht, sa première réaction avait naturellement été l’irritation. Puis il s’était mis à réfléchir aux conséquences de cet échec. Lorsque Chernoff lui avait dit avoir pisté Malloy jusqu’à Dresde, il n’avait eu d’autre choix que d’accepter ses conditions. Elle avait raison à propos du vote. Il pouvait négocier un accord avec Luca en versant une somme d’argent. Tant que son réseau n’était pas exposé, cela ne le gênait pas outre mesure.


    Ce qui le dérangeait, c’était le pouvoir que la gestion du réseau d’Ohlendorf allait donner à Helena Chernoff. L’avocat allemand avait toujours été relativement facile à contrôler. Sa respectabilité publique le rendait vulnérable à la pression. Une fois que la tueuse professionnelle serait aux commandes, elle risquait de lever une petite armée de criminels de rue que Luca et lui auraient sans doute du mal à contenir. Pourtant, il n’avait pas le choix. L’alternative était de laisser à Malloy le temps de se réorganiser.


    Après avoir appelé Chernoff, il avait rendez-vous avec un informateur de longue date qui s’avérait être un agent senior du FBI. Les deux hommes se croisèrent tels de parfaits inconnus. Carlisle prit la clé qu’il lui fit discrètement passer et se rendit à la consigne.


    Dans le casier, il trouva un itinéraire de JFK à Manhattan, un trousseau de clés de moto, un uniforme de la patrouille de Port Authority et une arme de service chargée. L’adresse où il devait se rendre était inscrite en haut de la carte avec l’itinéraire.


    Erfurt, Allemagne

    Lundi 10 mars 2008


    Malloy repéra une BMW près de la gare d’Erfurt. Il brisa une vitre et fit démarrer la voiture en créant un contact entre les fils sous le tableau de bord. Au premier croisement important, il prit la direction de Francfort, et, une fois sur l’autoroute, rappela Jane.


    — Je vais devoir changer de voiture à Francfort, juste par mesure de précaution.


    Tous deux discutèrent des détails de sa fuite, puis elle lui dit qu’elle le rappellerait après avoir donné ses instructions. Vingt minutes plus tard, elle lui annonça qu’une voiture l’attendrait à la gare de Francfort.


    — Des nouvelles de Chernoff ?


    — D’après ce qui j’ai compris, ils ont l’intention d’investir le train en force à Eisenach. Dans… cinq minutes.


    — Comment va-t-elle s’en sortir, d’après toi ?


    — Ce n’est plus vraiment notre problème désormais, et je n’ai pas envie de donner aux Allemands toutes nos informations sur cette dame.


    — Mais c’est justement le problème. Je pense que Chernoff a tout fait pour limiter son exposition. Voilà pourquoi elle a pris un train à Weimar et est descendue à Erfurt, ce qui lui donnait quinze à dix-huit minutes pour agir. Si elle avait un complice, une voiture l’attendait, et elle aurait pu disparaître en un éclair, mais, comme si elle évoluait en solo, elle a dû laisser une voiture à Weimar ou à Erfurt, et je pencherais pour Erfurt.


    — Les Allemands vont le découvrir, T. K.


    — Pour le moment, ils ne savent pas d’où elle vient ni ce qu’elle trafiquait dans ce train. Et elle va passer presque toute la nuit à essayer de leur prouver qu’ils détiennent la mauvaise personne. Cela nous donne peut-être douze heures avant qu’ils ne commencent la recherche de sa voiture en fouillant les environs des gares une à une. Elle a perdu beaucoup de monde samedi soir, Jane. Et elle avait forcément un ordinateur avec elle pour tracer mes appels téléphoniques.


    — Pourquoi crois-tu que sa voiture est à Erfurt ?


    — C’est là qu’elle avait l’intention de descendre du train. À cette heure tardive de la nuit, elle aurait eu bien du mal à trouver un taxi. Mieux valait laisser sa voiture dans cette ville plutôt qu’à Weimar.


    — D’accord, je suis sur le coup, conclut Jane avec une pointe d’excitation.


    Les portables et les ordinateurs étaient les trésors cachés de son existence.


    Malloy grimpa dans le 4x4 gouvernemental à la gare de Francfort et laissa la voiture volée au bord de la route. Moins d’une heure plus tard, il entrait dans Mannheim, quand Jane l’appela.


    — Alors ? dit-il.


    — On essaie toujours de trouver quelqu’un pour aller à Erfurt fouiller les environs de la gare. Ce n’est pas la raison de mon appel. Tu te souviens d’Irina Turner ?


    Malloy fronça les sourcils.


    — Tu parles de l’assistante administrative de Jack Farrell ? La sex-étaire que Farrell a abandonnée à Barcelone ?


    — C’est bien elle. Apparemment, elle a atterri à New York il y a trois heures en compagnie de deux enquêteurs de la police fédérale espagnole. Ils ont passé l’immigration et la douane et ont été accueillis par deux agents du FBI, comme prévu. Nos hommes devaient conduire Turner et les fédéraux espagnols à Manhattan. C’est là qu’on les a perdus.


    — Tu es en train de me dire qu’Irina Turner a semé quatre agents fédéraux, puis a disparu dans la nature ?


    — Avec de l’aide sans doute. Ce qui est certain, c’est qu’elle n’est pas aussi stupide qu’on le pensait.


    — Je dois y réfléchir.


    — Je m’en doute. Si tu penses à quoi que ce soit, appelle-moi. La nuit sera longue…


    Zurich, Suisse

    Lundi 10 mars 2008


    Malloy gara son 4x4 à l’Offenburg Bahnhof et laissa les clés enfermées à l’intérieur, selon les instructions. Deux heures plus tard, il jeta son portable dans une poubelle et prit un train matinal qui traversait la frontière suisse par Bâle. Puis il acheta un portable tribande dans une boutique de téléphonie locale et monta dans un train pour Zurich un peu après 10 h. Il avait beau être tard aux États-Unis, il prit Jane au mot et l’appela sur son téléphone fixe. Sa voix indiquait qu’elle était bien réveillée. Il lui demanda de se procurer un nouveau portable, le sien étant compromis. Passé les détails administratifs, Jane lui dit :


    — Nous avons trouvé la voiture de Chernoff, T. K.


    — Quelque chose d’intéressant à l’intérieur ?


    — Ordinateur, téléphone portable, vêtements, papiers d’identité de rechange, cartes de crédit, armes, cartouches et argent liquide.


    — J’imagine que tu n’as pas encore informé les Allemands de notre bonne fortune ?


    — Je pensais attendre de voir quelles informations ils nous transmettront sur les interrogatoires avant de faire preuve de bonne volonté avec eux.


    Son appel suivant fut pour le capitaine Marcus Steiner, de la Stadtpolizei de Zurich.


    — Thomas ! s’exclama Marcus. J’espérais bien avoir de tes nouvelles aujourd’hui.


    — Je viens juste d’arriver en ville. Je pensais t’inviter à déjeuner dans ton bar favori. Disons autour de midi ?


    — Ça me va. À tout à l’heure alors !


    De la gare de Zurich, Malloy prit la sortie Bahnhofstrasse et déboucha dans une rue à quelques pas du Gotthard Hotel. En bon suisse allemand, il demanda une chambre pour la semaine. Après un moment de réflexion, le réceptionniste consulta son registre et parut soudainement satisfait de lui-même, en homme qui venait de résoudre une énigme particulièrement difficile.


    — Je peux vous donner la même chambre que lors de votre précédent séjour, Herr Stadler. Cela vous convient-il ?


    Malloy, qui ne s’était pas présenté, lui fit un grand sourire.


    — Ce sera parfait !


    Il était venu à Zurich à plusieurs reprises par le passé, mais la dernière fois qu’il avait utilisé l’alias Stadler, c’était à l’hôtel Gotthard, à l’automne 2006. Lui qui prenait toujours grand soin de ne pas mélanger ses noms d’emprunt dans une même ville, se trouvait là devant un parfait exemple de ce qui pouvait tourner mal. Un visage oublié, une connaissance, l’ami d’un ami, un serveur, un réceptionniste à la mémoire excellente… Une erreur de nom au mauvais moment, et sa couverture était ruinée. Parfois, cela signifiait perdre un passeport, ce qui coûtait beaucoup de temps et d’argent ; parfois aussi, cela mettait au jour un réseau tout entier, et alors plusieurs vies pouvaient être en danger.


    Les Suisses étaient particulièrement difficiles de ce point de vue. La plupart prenaient un travail et s’y dévouaient pendant des années, voire toute une vie. Contrairement au reste du monde, les vrais Suisses éprouvaient de la fierté à rendre service à leur prochain. Cela incluait se rappeler leurs clients fidèles et apparemment aussi leurs clients irréguliers. Cet homme était un vrai Suisse.


    Malloy ouvrit son portefeuille, qui contenait encore des billets en euros de son séjour à Hambourg, et fit glisser cent euros sur le bureau de l’employé zélé – pas tout à fait le prix d’une nuit au Gotthard.


    — J’apprécie votre prévenance.


    Comme le réceptionniste ne semblait pas savoir si c’était un geste ou une avance pour la chambre, Malloy ajouta :


    — C’est pour vous, mais faites-moi une faveur.


    — Tout ce que vous voudrez, Herr Stadler.


    — Promettez-moi de ne pas les dépenser pour une chose utile !


    Sa déférence récompensée, l’employé fourra le billet plié dans sa poche et appela un collègue.


    — Surveillez la réception un moment. Je vais conduire Herr Stadler à sa chambre.


    Le réceptionniste eut du mal à porter la lourde valise de Malloy, mais afficha néanmoins un sourire brave. Dans l’ascenseur, Malloy lui dit :


    — Désolé pour ma valise, mais j’ai pris plus de cartouches cette fois-ci.


    Herr Hess, le nouveau meilleur ami de Malloy, rit poliment.


    Le lieu de rendez-vous non précisé au téléphone par Malloy à Marcus Steiner était le James Joyce Pub, à quelques rues de la Bahnhofstrasse, et environ six blocs de Gotthard. Connu pour tenir la racaille à l’écart, le pub était rarement bondé et méritait toujours le déplacement. Malloy arriva le premier et s’installa dans l’un des box confortables au fond de la salle. Il venait de commander une bière quand Marcus arriva.


    L’agent américain avait rencontré Marcus Steiner il y a quarante-trois ans, dans les rues de Zurich. À l’époque, il ne parlait pas un mot d’anglais. Fraîchement débarqué d’Amérique, Malloy était un peu mystifié de ne pas comprendre ce que les gens autour de lui disaient. En quelques mois, il apprit le suisse allemand avec son nouvel ami, ainsi que les bases du cambriolage.


    Marcus avait beau n’avoir que sept ans, il avait déjà compris la propension des Suisses à garder de l’argent liquide dans différentes cachettes de leur maison. Il lui fallait seulement un complice pour distraire ses victimes à leur porte d’entrée pendant qu’il s’introduisait dans la maison par une fenêtre ouverte. À l’âge de dix ans, les deux garçons avaient décidé d’opérer en dehors de leur quartier, où ils étaient devenus des personnages délictueux, et s’étaient attaqués à des parties de la ville où leurs trognes n’étaient pas encore connues. À douze ans, ils entraient par effraction dans les maisons de leur choix et chapardaient tout ce qu’ils étaient capables de transporter. Une activité plus dangereuse, mais aussi plus rentable.


    Quand les parents de Malloy finirent par rentrer aux États-Unis, le jeune Thomas avait quatorze ans. Il parlait le suisse allemand comme une personne native de l’endroit et le haut allemand assez bien pour le lire et communiquer. Il connaissait aussi les règles de base pour voler à peu près n’importe quoi.


    Tout cela grâce à Marcus Steiner. Leur amitié, bien entendu, ne survécut pas à un océan de distance. Les deux garçons n’étaient pas du genre à s’écrire des lettres, et, durant la décennie suivante, ils reprirent le droit chemin. En tout cas, le jeune Thomas le fit, se concentrant sur son éducation et l’apprentissage d’un métier décent.


    Puis, lorsque Malloy retourna à Zurich pour une mission de trois ans en tant qu’agent de renseignements, sa première recrue fut son vieux copain Marcus, qui, avec perversité, avait opté pour une carrière dans les forces de l’ordre. Comme Marcus l’avait expliqué, le salaire était bon, les bénéfices, excellents, et le domaine lui plaisait.


    Après quelques minutes de bavardage, dont un résumé de ses mésaventures à Hambourg, Malloy revint à ses affaires. Il avait besoin d’un garde du corps pendant quelques jours. Devant l’air surpris de son ami, il s’expliqua :


    — Helena Chernoff est peut-être hors jeu, mais son employeur est toujours libre comme l’air.


    Ils discutèrent des détails de l’arrangement, incluant une coquette avance en liquide que Malloy déposerait dans une banque locale sous un alias de Marcus. Puis Malloy demanda à son ami ce qu’il savait de la mafia italienne. Sa question désarçonna son compagnon. Marcus nomma une série de familles opérant dans le Nord et termina, inévitablement, par Giancarlo Bartoli, qui avait des relations avec la pègre ou bien était très chanceux dans ses investissements. Bartoli sévissait-il en Suisse ?


    — Partout, Thomas. Giancarlo siège dans quinze ou vingt conseils d’administration et en possède sûrement plus encore en propre.


    — Alors, quels sont ses liens avec la mafia ?


    — Si tu veux des rumeurs, je peux te répéter tout ce que tu as déjà entendu. Si tu veux des informations plus substantielles, je te recommande de parler à Hasan.


    C’était bien évidemment son intention, mais il voulait avoir l’avis de Marcus avant d’aller voir la branche suisse de la mafia russe.


    — Tu peux m’organiser un rendez-vous ?


    — Je vais voir ce que je peux faire.


    — Bien. Et une dernière chose…


    — Monsieur et madame Brand sont descendus au Savoy pour quelques jours afin de se faire soigner, mais, si tu veux arriver jusqu’à eux, demande Pierre Barthélemy.


    À ce nom, Malloy fronça les sourcils, déconcerté, puis un sourire éclaira son visage.


    — Le type qui a trouvé la lance d’Antioche.


    — Ethan a dit que tu comprendrais.


    — Que font-ils ?


    — Le médecin voulait les envoyer tous les deux à l’hôpital, ce qu’ils ont refusé, et a demandé à Kate de ne pas poser son pied pendant une semaine ou deux. Elle a accepté pour quelques jours. Je les ai vus ce matin. Elle m’a demandé de lui apporter des couteaux et une cible.


    — Tu me fais marcher ?


    — Elle a dit que lancer des couteaux avait un effet très apaisant sur elle.


    Marcus conduisit son ami à l’une de ses banques, et Malloy fit un virement afin de couvrir le coût de sa protection : des policiers de Zurich qui n’étaient pas en service, mais avaient le pouvoir d’arrêter un suspect. Un policier en civil faisait déjà le guet à l’entrée du Gotthard quand Marcus l’y déposa.


    Une fois dans sa chambre, Malloy tira les rideaux et fit une longue sieste, mais sans quitter son gilet pare-balles, son Uzi et un chargeur de rechange par terre, près de son lit. Pendant ce temps, le policier qui se trouvait à l’entrée de l’hôtel s’était posté devant la porte de sa chambre. Malloy fut réveillé à 21 heures par l’appel de Marcus.


    — Needle Park dans une heure. Cherche un visage amical.


    — Un visage amical ? répéta-t-il en essayant de s’arracher à la torpeur du sommeil.


    Pas de réponse. Marcus avait déjà raccroché.


    Malloy commanda un sandwich, que Herr Hess en personne lui apporta, puis appela Jane à son bureau tout en se restaurant. Sa secrétaire répondit qu’elle était absente, mais, une minute plus tard, Jane le rappela de son nouveau portable.


    — Comment va Sutter ?


    — L’agent Sutter prend un vol pour les États-Unis demain.


    — Des nouvelles d’Irina Turner ?


    — Il y a environ six heures, la police de Newark a découvert une voiture du FBI dans un parking souterrain : quatre agents morts à l’intérieur.


    — C’est elle qui les a tués ?


    — Une moto de la Port Authority a été retrouvée abandonnée sur la I-278, non loin de la sortie I-495. La théorie en vigueur est qu’un homme s’est fait passer pour un agent de la Port Authority et a fait stopper la voiture. Mais il y a pire.


    — Je ne vois pas quoi.


    — Ils pensent qu’un agent du bureau de Manhattan leur a fourni l’itinéraire.


    — Quelqu’un à l’intérieur du FBI ?


    — Quelque chose me dit que cette affaire dépasse largement la fuite de Jack Farrell, T. K.


    — Et Helena Chernoff ?


    Les Allemands nous ont dit qu’elle était muette comme une tombe, mais l’ordinateur nous a pas mal aidés.


    — Une chance que je puisse récupérer une copie de tous les fichiers ?


    — J’envoie le rapport préliminaire de Berne sur une ligne sécurisée et je te le fais livrer en mains propres demain à la première heure.


    — D’accord. Qu’est-ce que tu as trouvé avec l’alias H. Langer ?


    Comme Jane ne répondait pas, il insista :


    — Elle avait un compte bancaire chez Sardis & Thurgau à Zurich.


    — Ah oui ! Ils m’ont rappelée hier. Voyons… Voilà ! Le compte avait huit cent mille francs suisses jusqu’à la fin de l’année dernière. Après quoi, Chernoff ou l’un de ses sbires a tout transféré, excepté un millier de francs, sur un autre compte auquel nous n’avons pas accès.


    — La fin de l’année dernière, dis-tu ?


    — Tu penses que ça signifie quelque chose ?


    — Je pense qu’elle voulait que nous trouvions ce nom d’emprunt.


    Berlin, Allemagne

    Automne 1935


    À la porte d’entrée, Bachman serra affectueusement la main de son invité, comme au bon vieux temps, et l’invita à entrer dans sa propriété palatiale du XIXe siècle. Rahn avait apporté un bouquet de fleurs sauvages à Élise et une adorable poupée bavaroise pour la petite, qu’il donna à la maîtresse de maison quand elle l’accueillit dans le salon. Les fleurs étaient jolies, mais la poupée, un véritable trésor. Élise la trouvait merveilleuse. Sarah allait l’adorer.


    Élise s’exprimait avec le naturel et la douceur d’une vieille amie et, contrairement au dire de Bachman, ne semblait pas du tout avoir changé. Tout simplement magnifique, aussi svelte et sereine que la première fois qu’il avait posé les yeux sur elle. Elle l’appelait par son prénom et paraissait heureuse de le voir. Ils s’embrassèrent à la manière de parents ou d’amis proches, et la douceur de ses joues lui rappela de sombres et intimes souvenirs. Mais rien dans l’expression d’Élise ne suggérait les mêmes sensations. Dans ses yeux, il ne lut que le plaisir de revoir un vieil ami, rien de plus.


    Elle lui indiqua un siège, puis s’assit en face de lui. Bachman quitta la pièce pour aller leur servir un whisky avec de la glace. En l’absence de son mari, elle mentionna son étonnement à l’idée qu’il ait rejoint les rangs d’Himmler. Elle ne l’avait jamais imaginé se mêler de politique.


    Rahn lui raconta qu’il n’occupait pas vraiment un poste politique. Himmler jouait seulement le rôle de mécène à son endroit.


    — Il ne veut rien en retour ?


    Exprimait-elle par là de la curiosité ? De la surprise ? Ou du scepticisme ? Il ne comprenait pas son expression, mais n’eut pas le temps de lui demander ce qu’elle voulait dire par là.


    — Ne sois pas stupide, Élise ! s’exclama Bachman en revenant sans leurs verres.


    Il les avait écoutés.


    — Himmler espère qu’Otto trouvera le Graal !


    Élise haussa les sourcils.


    — Rien d’autre ?


    Tous trois éclatèrent de rire.


    Bachman retourna au bar pour terminer de préparer leurs boissons.


    — J’ai adoré ton livre ! C’était comme lire une de tes lettres. Après l’avoir terminé, je suis revenue au début et je l’ai relu en entier.


    Son mari revint dans le salon, l’air nerveux.


    — Je me demandais une chose, Otto. Tu as mis le mot Graal dans le titre, mais sans jamais dire ce que c’est. C’est un peu injuste, tu ne crois pas ?


    Ce reproche avait déjà été fait au jeune auteur, qui s’en défendait toujours ainsi :


    — Je pensais garder de la matière pour un prochain livre !


    — Donc, tu as une théorie à ce sujet. Quelle est-elle ?


    — Plusieurs, à vrai dire. Mais je ne sais pas encore quelle est la bonne.


    La nourrice des Bachman amena Sarah dans le salon. La fillette avait déjà pris son repas du soir et était habillée pour la nuit. Apparemment, la présence de cet inconnu la rendait perplexe, mais sans la perturber particulièrement. Élise le lui présenta comme son oncle Otto.


    D’après son âge, Rahn comprit que l’enfant avait été conçue à la fin de l’été 1932, à l’époque exacte où tous deux avaient été amants. Elle était peut-être l’enfant de Bachman, mais elle ne lui ressemblait pas du tout.


    En fait, elle était tout le portrait de sa maman : une beauté parfaite aux cheveux de jais. Jetant un bref coup d’œil à Élise, Rahn espérait sans doute un regard de connivence, un signal – « Elle est de toi » –, mais ce fut peine perdue. Élise donnait ses instructions à la nourrice. Il regarda alors Bachman, mais ne vit qu’un père observant sa progéniture avec fierté. S’il avait des doutes sur sa paternité, cela ne semblait pas le déranger. Dans son esprit, elle était son enfant, peu importait la biologie.


    Au dîner, ils discutèrent abondamment du Languedoc, comme s’ils venaient tout juste de rentrer de vacances. Aux yeux du couple, c’était un autre monde, un monde encore empreint de mystère et de romance. Rahn planifiait-il d’y retourner ? Le jeune auteur n’avait pas remis les pieds en France à cause de la menace de faillite de l’hôtel qui pesait sur sa tête, mais il ne voulait pas parler des Marronniers et risquer de gâcher une soirée parfaite.


    — J’y retournerai, si Himmler veut que je trouve le Graal !


    Après dîner, Bachman finit par parler politique. L’Allemagne avait souffert d’un manque cruel de leadership, disait-il. Il suffisait d’observer Berlin aujourd’hui – pas même trois ans après la nomination d’Hitler au poste de chancelier – pour comprendre de quoi un homme talentueux et déterminé était capable. La transformation de la ville tenait presque du miracle. Terminées, les émeutes et les conditions de vie sordides. Les usines fonctionnaient de nouveau et étaient en passe de tourner bientôt à plein régime. Les gens avaient du travail.


    — Même les gens comme nous, Otto ! plaisanta Bachman. Et, cerise sur le gâteau…, ajouta-t-il plus sérieusement, tel un prêtre achevant son sermon par une brève et cinglante homélie, c’est la même chose dans toutes les villes allemandes. Nous sommes redevenus une nation !


    Avant le départ de leur invité, Bachman déclara qu’il était temps de percer l’abcès. Élise et Rahn regardèrent leurs chaussures. Il parlait d’adultère.


    — Nous avons été victimes d’un gouvernement faible et corrompu…


    Ces mots lui valurent un coup d’œil surpris de la part de son invité.


    — Dans un monde voué à la faillite économique et morale, on peut se demander comment nous en avons réchappé ! Nous avons perdu le sens du bien et du mal parce qu’aucune autorité n’était capable de donner un exemple correct ! Voilà ce qui s’est passé, et ces jours sont derrière nous. Je pense qu’il est temps, et Élise est d’accord avec moi, de nous pardonner nous-mêmes. Temps d’être de nouveau amis !


    Rahn hocha la tête sans réfléchir et éprouva un brusque sentiment d’admiration pour Bachman. Son hôte ne lui avait pas offert son pardon, ce qui lui aurait conféré le statut honorable d’unique pourfendeur de la morale. Non, il s’était compté parmi les pauvres hères qui s’étaient perdus en chemin. Au final, leurs fautes étaient imputées à d’autres : les communistes, les Juifs, les politiciens et leurs querelles. À présent, avec un gouvernement approprié, ils pouvaient prendre un nouveau départ, avec un sens de la morale restauré grâce à l’exemple de leur Führer.


    Après cette soirée, leur amitié fut presque comme au premier jour. Dans l’esprit du jeune auteur, l’officier SS l’avait sauvé de l’enseignement des langues dans des écoles de commerce, ce qui revenait à lui sauver la vie.


    De plus, il n’affichait aucune jalousie à son égard. Rares étaient les semaines où tous trois ne prenaient place à table pour le dîner dominical. Souvent, ils buvaient et soupaient ensemble aussi les jeudis et vendredis soir. Bachman, Élise et Sarah devinrent la famille de Rahn. Sarah l’appelait même oncle Ot. À chacune des visites de Rahn, la fillette lui montrait des détails de sa vie : un nouveau jouet, un joli vêtement, une sortie au parc. Bientôt, elle l’embrassa pour lui dire bonjour et lui souhaiter bonne nuit.


    Sur le plan professionnel, Bachman prit la peine de présenter son protégé à la branche militaire SS, autant d’alliés potentiels dignes d’intérêt. En fait, tous furent enchantés de faire sa connaissance et l’invitèrent à boire un verre ou à dîner avec eux quand son emploi du temps le lui permettrait. Pour sa part, Élise l’introduisit dans la bonne société berlinoise et organisa pour lui des lectures devant des parterres de personnalités importantes. Elle lui dénichait des billets pour des spectacles complets depuis des semaines et lui donna même des conseils sur le type de femme qu’il devrait épouser, parce que, insistait-elle, il devait se marier. Himmler croyait beaucoup à la famille, au point de promouvoir les hommes mariés, en particulier avec des enfants, et de laisser les célibataires continuer à œuvrer en solo.


    — Il est fou des aristocrates, Otto. Arrange-toi pour épouser une femme de sang bleu – fortunée ou non, peu importe –, et ton avenir n’aura aucune limite !


    — Et si je n’avais pas l’intention de me marier avant un bon moment ?


    — Tu as fait de grands sacrifices pour ton art, mais cette époque est révolue. Il est temps de bâtir une famille tant que tu es encore assez jeune pour en profiter !


    Pour appuyer ses dires, Élise lui arrangeait des rendez-vous avec un certain nombre de jeunes femmes en vue, mais, malgré sa bonne volonté, toutes les relations amoureuses de Rahn furent de lamentables échecs.


    Wewelsburg, Allemagne

    Été 1936


    Au début de l’année suivante, Rahn devint un officier de la SS, même s’il était officiellement assigné à la branche civile. Lui aussi eut l’honneur de porter l’anneau distinctif des officiers SS et prêta serment pour entrer dans l’Ordre du Crâne.


    Quelques jours après la cérémonie, Bachman entra dans le bureau de Rahn et lui annonça qu’il le kidnappait pour la journée.


    — J’espère ne pas avoir à te forcer à venir sous la menace d’un pistolet ?


    Cette plaisanterie fit rire le jeune homme. Pourtant, les manières de son ami tendaient à prouver qu’il ne riait pas vraiment.


    — De quoi parles-tu ?


    — Himmler m’a demandé de te demander quelque chose. C’est tout ce que je peux te dire.


    Rahn haussa les épaules. Les désirs de Himmler étaient des ordres.


    — Alors, allons-y.


    — La route sera longue ; ce n’est pas tout près. En fait, nous ferions mieux de partir tout de suite si nous voulons être rentrés avant la nuit.


    Ils se retrouvèrent bientôt à quelques heures de route au sud de Hambourg, près de Paderborn, dans le village de Wewelsburg. De loin, on voyait un plateau surplomber le village, ainsi que les contours d’une ancienne forteresse datant de la Renaissance sous le ciel grisâtre.


    — C’est la forteresse que nous sommes venus voir ? interrogea Rahn.


    Bachman lui racontait une anecdote sur Sarah, qui avait déboulé une nuit dans leur chambre et leur avait demandé, avec l’innocence propre aux enfants, de rapprocher leurs lits pour qu’ils puissent dormir tous les trois ensemble.


    — Magnifique, n’est-ce pas ?


    — Je suis sûr qu’elle l’était à une époque…


    Comme beaucoup d’anciennes forteresses allemandes, Wewelsburg avait perdu depuis longtemps tout intérêt stratégique militaire. En fait, elle avait été abandonnée sans même une bataille et se délabrait maintenant depuis deux siècles.


    Au pied de la colline, un sergent SS sortit d’un petit bâtiment en bord de route et leur demanda leurs papiers. Tous deux présentèrent leurs cartes d’identité. En plus, Bachman lui donna une lettre signée par Himmler en personne. Le militaire étudia le document, puis retourna dans son baraquement. Rahn le vit téléphoner. Quand il revint, il montra du doigt les grilles d’entrée.


    — Vous pouvez vous garer à l’intérieur, major. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, demandez à l’un des gardes. Nous sommes à vos ordres !


    Bachman replia la lettre et redémarra.


    — Laisse-moi voir ça, dit Rahn.


    Son compagnon lui confia la lettre, non sans avoir du mal à dissimuler sa fierté. Ce papier leur donnait accès à toutes les parties de la forteresse sans aucune restriction. Himmler l’avait signée personnellement. Ce nom ouvrait toutes les portes.


    Rahn leva les yeux sur les hauts murs qui les surplombaient.


    — Sans cette lettre, nous n’aurions pas pu entrer ?


    — Pour le moment, la forteresse de Wewelsburg est interdite d’accès à tout le monde, sauf à l’escadron SS chargé de sa sécurité. En dehors d’une poignée de généraux et de quelques membres de la garde rapprochée d’Himmler, personne d’autre n’est au courant de son existence. Personne ne peut y pénétrer sans une lettre de la main du Reichsführer. Je préfère aussi te préciser que, si tu racontes à qui que ce soit ce que nous avons fait aujourd’hui, Himmler nous fera tuer tous les deux, ainsi que tous les individus qui auront reçu tes confidences.


    Bachman avait ajouté ce commentaire d’un ton si décontracté que Rahn le regarda pour vérifier s’il plaisantait. Pas du tout.


    — Pourquoi tant de secrets ?


    — Le Reichsführer a l’intention de développer la SS. Je l’ai entendu dire qu’il ne serait pas satisfait tant qu’il ne pourrait fournir au Führer une douzaine de divisions de forces armées d’élite. Naturellement, cette expansion massive pouvait engendrer des menaces internes pour la morale et à la fraternité de l’ordre. Certains hommes, même aussi énergiques qu’Himmler, risquent de ne pas saisir tout l’intérêt d’une organisation aussi importante, bien qu’elle soit nécessaire à l’efficacité de la SS. Son idée est de créer un ordre secret de chevaliers au sein même de l’Ordre du Crâne, comme les paladins qui servaient à la cour de Charlemagne, un réseau d’individus farouchement dévoués aux idéaux de la SS. Une fois l’ordre établi, Himmler compte se servir de Wewelsburg comme d’une retraite où il pourra se réunir avec ses fidèles et diriger les affaires de l’Ordre du Crâne.


    Ils franchirent un énorme portail et pénétrèrent dans une cour étroite. De l’intérieur des murailles, Wewelsburg ne paraissait pas si impressionnant que cela. Il s’agissait d’un avant-poste militaire, à peine plus grand qu’une citadelle. L’espace, qui pouvait tout au plus contenir deux régiments, formait un triangle, avec une tour parfaitement ronde à chacun de ses sommets. La forteresse servait sans doute au déploiement rapide des soldats qui la défendaient. Ici, pas de routes ni de places. L’espace exigu au sein de ces hauts murs était constamment plongé dans l’ombre, et une odeur humide et rance flottait alentour.


    Rahn comprit immédiatement qu’Himmler avait l’intention de transformer cet endroit confiné et lugubre en un lieu exaltant, digne du leader charismatique de l’Ordre du Crâne. Ce projet était on ne peut plus flagrant dans la plus grande des trois tours, qui était déjà rénovée. Pour y entrer, les deux officiers avaient descendu un escalier de pierre et emprunté un couloir étroit qui débouchait dans une pièce toute ronde.


    Au centre trônait un immense foyer de cheminée. Le long des murs couraient de petits bancs de pierre, pour une seule personne chacun. Les murs arrondis étaient percés de fenêtres à des hauteurs diverses, ce qui créait une intéressante asymétrie dans la pièce circulaire. Elles projetaient des faisceaux de lumière qui éclaboussaient le haut des murs. Tout en haut de la tour, au creux de la coupole, dans l’entrelacs de faisceaux lumineux, pendait une croix gammée comme Rahn n’en avait jamais vu.


    À l’extrémité de chacune des quatre branches, un long S runique doublait virtuellement la taille de la croix. Cette transformation du symbole si familier créait un effet de gêne et de vague trahison, et Rahn imaginait très bien ce noyau interne aux officiers SS, ces paladins diriger non seulement l’Ordre du Crâne, mais l’Allemagne tout entière.


    La véritable étrangeté de la pièce, dont l’atmosphère confinait au mystique, était l’extraordinaire écho à chaque parole prononcée. En fait, le mélange des échos rendait impossible la compréhension de discours déclamés au centre de la salle. Mais, curieusement, si un individu s’asseyait contre le mur sur l’un des bancs de pierre, le moindre de ses murmures pouvait être entendu par tous les auditeurs du cercle. C’était une forme de Table ronde, à laquelle il ne manquait que les chevaliers et le Graal.


    Avant de partir, les deux amis firent le tour des appartements des officiers, encore en construction, mais très prometteurs. Dans cette aire, une équipe de prisonniers trimait. Ces hommes maigres à faire peur étaient surveillés de près par l’escadron affecté à la surveillance de la citadelle. Rahn vit l’un des pauvres hères s’écrouler en voulant transporter un lourd seau d’ordures hors de la pièce. Personne ne se préoccupa de son sort.


    Ses compagnons d’infortune ne semblaient pas avoir remarqué l’épuisement du malheureux. Finalement, un garde lui donna un coup de pied. Avant la fin de la scène, Bachman reconduisit Rahn à sa Mercedes.


    — Pourquoi m’avoir montré cet endroit ? demanda Rahn pendant leur long trajet de retour à Berlin. Je suis historien, pas l’un des généraux d’Himmler.


    — Himmler est en train de bâtir son Montségur, Otto. Ce qu’il attend de toi, c’est le Graal.


    — Je ne suis pas du tout sûr que le Graal ait jamais existé, sauf dans le royaume de l’esprit, bien entendu.


    — Tu racontes sa légende dans ton livre ! Esclarmonde l’a envoyé sur le mont Thabor !


    — Mais ce n’est rien d’autre que ça : une légende locale rapportée par un vieil homme !


    — Himmler veut que tu le cherches, Otto. Il ne te le demandera pas, bien sûr. Celui qui cherche le Graal doit être volontaire pour une telle quête. C’est le Graal, après tout ! Mais il fera tout ce qui est en son pouvoir pour t’assister si tu es prêt à te lancer dans l’aventure. Tu dois seulement lui demander sa permission.


    — J’en ai terminé avec la chasse au trésor, Dieter. Il y a de meilleurs moyens d’occuper son temps.


    — Tu pourrais essayer, non ? Après tout ce qu’il a fait pour toi, tu lui dois bien ça, hein ?


    — Je l’ai déjà cherché ! Je me suis faufilé dans tous les trous de serpent imaginables et dans des boyaux si profonds et si étroits que personne n’avait encore osé les explorer. Tout ce que j’ai trouvé, ce sont des ossements et des peintures murales.


    — Laisse-moi te dire une bonne chose à propos d’Heinrich Himmler, mon ami. Ce qu’il exige de ses officiers, il l’obtient. Tu ne peux pas lui dire que c’est impossible. Dans son esprit, rien n’est impossible. S’il veut que tu trouves le Graal des cathares, il vaut mieux pour toi que tu sois en phase avec lui.


    — S’il m’a fait entrer dans la SS parce qu’il espère trouver le Graal, c’est qu’il a complètement perdu la tête !


    — Fais attention, mon ami. Je ne te laisserai pas insulter l’un des hommes les plus importants du Reich.


    — Je veux juste dire qu’il n’existe pas ! Il ne peut pas ordonner un miracle !


    — Si tu refuses d’obéir à Himmler, c’est toi qui as perdu la tête, Otto.


    — Je te dis que c’est une légende ! Esclarmonde s’est transformée en colombe et s’est envolée avec le Graal. Cette idée t’a fait rire la première fois que je t’ai raconté l’histoire. Tu t’en souviens ?


    — Himmler pense qu’il y a quelque chose.


    — C’est une légende ! Pas une carte pour découvrir un trésor caché !


    Bachman se tut quelques minutes ; Rahn se renfrogna.


    Finalement, Bachman reprit la parole :


    — Tu devrais y retourner, Otto. Si je dis à Himmler que tu ne t’intéresses plus au Graal, je peux te promettre une chose… Tu vas vite redescendre de ton petit nuage.


    — Je ne comprends pas.


    — Comment crois-tu qu’Élise arrive à te dégoter des billets de spectacle quand plus personne ne peut en acheter ? Et où trouve-t-elle ces belles aristocrates qu’elle te présente tous les week-ends ? Tu es dans les petits papiers du Reichsführer. Tant que tu restes dans la lumière d’Himmler, personne n’osera te résister. À la minute où il comprendra que tu ne présentes plus aucun intérêt pour lui, les portes se refermeront aussitôt.


    — Il me paie pour écrire !


    — Il te payait pour écrire. Maintenant, tu es dans l’Ordre du Crâne. Maintenant, il te paie pour faire tout ce qu’il exigera de toi. Et bâtis une relation sérieuse pendant que tu y es. Tu as besoin d’une femme, Otto. Tu ne peux pas aimer la mienne pour toujours.


    Zurich

    Lundi 10 mars 2008


    Malloy traversa la gare, discrètement suivi par son garde du corps, et sortit sur une place autrefois surnommée Needle Park à cause de son intense trafic de drogue. Dans une Mercedes noire, il repéra l’homme qu’il connaissait sous le nom de Max. C’était un policier d’une quarantaine d’années à l’expression particulièrement aigre, au regard farouche et au cynisme tranquille typique des flics de rue. Comme Marcus, il portait un pistolet semi-automatique standard dans un holster d’épaule, mais son arme de prédilection était un fusil à pompe à canon scié de gros calibre. Les projectiles de cette arme, une fois tirés sur leur objectif, faisaient l’effet d’une boule de démolition. Malloy avait vu son comparse s’en servir une fois. Après, il s’était toujours efforcé de le traiter avec déférence.


    — Comment se porte le crime ? demanda Malloy en anglais en se glissant sur le siège passager.


    L’air renfrogné, Max lui répondit :


    — On se débrouillait plutôt bien avant ton arrivée.


    — J’ai fichu un beau bazar à Hambourg cette fois.


    — Tu n’es pas encore rentré chez toi, T. K.


    Malloy sourit bravement et regarda par la vitre.


    — Non, en effet.


    Ils se rendirent au Gold Standard, l’un des clubs haut de gamme d’Hasan Barzani, non loin du quartier des affaires.


    — En haut de l’escalier, lui dit laconiquement Max en lui tendant un téléphone. Appelle-moi avant de ressortir.


    Malloy vit la porte de derrière ouverte et se trouva nez à nez avec un vigile armé qui semblait l’attendre.


    — Qu’est-ce que vous voulez ? grogna-t-il.


    — Je suis là pour voir Alexa, répondit Malloy.


    — Là-haut. Dernière porte à votre droite.


    Dans l’escalier, Malloy eut l’impression étrange d’être pris au piège et garda la main sous son manteau, un pan ouvert pour pouvoir dégainer son Uzi à tout moment. Juste au cas où. En haut de l’escalier se trouvait un autre gorille tout aussi mutique. Devant la dernière porte à droite, Malloy tourna la poignée et entra dans une pièce minuscule équipée d’un lit, une chaise, une petite commode et un miroir. Lorsqu’il vit son vieil ami, il déclara :


    — On m’a dit qu’il fallait venir ici si je cherchais les ennuis.


    Étendu sur le lit, Hasan lisait un journal russe. À la vue de Malloy, il laissa tomber son journal et se leva en s’écriant :


    — Thomas ! Marcus m’a dit que tous les flics d’Allemagne te collaient au cul hier !


    — Ils n’ont pas été assez rapides, répondit-il en recevant l’accolade de son ami à la carrure de géant avec une grimace de douleur. Son dos était encore tout endolori.


    Malloy posa son Uzi sur la table, à côté de l’AK-47 de son compagnon. Hasan mesurait près de deux mètres dix. Il faisait déjà presque cette taille quand ils s’étaient rencontrés, environ quarante-trois ans plus tôt. À l’époque, Hasan était un gamin brutal, dont le seul plaisir était l’intimidation. Malloy avait appris quelques rudiments d’autodéfense de son père. Aussi, quand Hasan lui réclama de l’argent pour avoir le droit de marcher dans sa rue, Malloy prit le géant à bras-le-corps et le renversa sur le dos. Ce mouvement était si inattendu et si adroit qu’Hasan crut un instant à un tour de magie. Certes, cela ne lui était jamais arrivé avant, encore moins venant d’un gnome de la moitié de sa taille ! Au lieu de broyer du noir jusqu’à sa revanche, qui serait implacable, Hasan décida de se faire un nouvel ami.


    À défaut d’autres tours de passe-passe, Malloy accepta l’amitié du géant et lui présenta même son fidèle ami Marcus. Hasan, dont les parents étaient des réfugiés d’Union soviétique, avait des doutes au sujet de ce gamin suisse des classes moyennes, jusqu’à ce que Marcus montre au colosse comment crocheter une serrure. Après, leur amitié fut scellée pour la vie.


    Quand Malloy était retourné en Suisse, Hasan, alors âgé d’une vingtaine d’années, moisissait dans une prison suisse et purgeait une lourde peine. Malloy prit les choses en main et, moins d’un an plus tard, Hasan gérait le club où il était autrefois videur. En trois ans, avec trois assassinats publics pour balayer les doutes éventuels, Hasan avait pris le contrôle du marché du sexe, de la drogue et des marchandises volées, un petit marché à Zurich, mais lucratif.


    Hasan n’avait pas oublié que Malloy l’avait fait passer de la rue à un penthouse, mais tous deux étaient conscients que le géant avait largement payé sa dette en fournissant à l’Agence des renseignements sur bon nombre d’individus douteux. De plus, fait non négligeable, voilà des années que l’amitié de Malloy n’était plus d’aucune utilité à Hasan. Donc, il était un atout dont l’agent ne voulait pas abuser et en qui il ne pouvait avoir confiance que dans une certaine mesure. Malheureusement, Hasan Barzani était le seul homme de sa connaissance à pouvoir lui donner plus d’informations que la CIA !


    — Marcus m’a dit que tu voulais parler de la mafia italienne.


    — En fait, je voudrais savoir ce que tu sais sur Giancarlo et Luca Bartoli.


    À l’évidence guère enchanté d’entendre ces noms, Hasan s’étira de toute sa hauteur.


    — Quel est ton problème avec ces deux-là, Thomas ?


    — Je pense qu’ils essaient de tuer un ami à moi, mais je ne peux pas encore le prouver.


    — Si ces deux-là veulent ton ami mort, il a un sérieux problème !


    — Ou bien c’est eux qui vont avoir des problèmes.


    Hasan laissa échapper un gros rire enjoué.


    — Ouais, peut-être que c’est le contraire !


    — La fortune de Giancarlo a triplé au cours de la décennie précédente, du moins d’après les informations en notre possession. Je veux connaître le secret de sa réussite.


    — Que veux-tu que je te dise ? répondit Hasan. La situation est favorable en Italie en ce moment.


    — Est-il le nouveau chef des familles ?


    — J’ai entendu cette rumeur de la bouche de gens qui ne savent pas de quoi ils parlent. L’ennui, c’est que c’est un pur fantasme !


    — Je l’ai lu dans des rapports classés top secret.


    Hasan ne paraissait guère impressionné.


    — Voilà le topo, Thomas. Deux familles se disputent le contrôle des régions du Nord. Dans le Sud…, rien n’a changé depuis Jules César. De ce que je sais, Bartoli paie son dû à ces deux familles et reste en dehors de la politique.


    — Cette absence d’implication… a-t-elle un rapport avec l’assassinat de son premier fils ?


    Hasan haussa les épaules.


    — Peut-être. Peut-être pas.


    — Tu es en train de me dire qu’il n’est même pas mouillé ?


    Nouveau haussement d’épaules. Il ne disait pas tout à fait cela.


    — Les anciens seigneurs se battent pour leur propre ville, Thomas, quand ils ne s’entretuent pas pour prendre le contrôle de villages. Ce sont des fugitifs qui se cachent dans des fermes ou des détenus bouclés dans des prisons de haute sécurité, où leurs avocats leur servent d’intermédiaires pour transmettre les ordres à leurs hommes de main. Giancarlo, pendant ce temps, est une pièce majeure en Europe. Il paie son dû et reste à l’écart des querelles de clocher.


    — Alors, tu comprends maintenant pourquoi je voulais te parler ! Je lis des rapports qui disent que Giancarlo est le nouveau boss de la pègre !


    Hasan secoua la tête ; la flatterie le rendait loquace.


    — L’Europe a changé, Thomas. Il y a quinze, vingt ans, les choses ne fonctionnaient pas de la même façon. Chaque pays avait sa propre organisation, et chaque organisation gérait ses petits problèmes. Aujourd’hui, les frontières sont ouvertes. Il y a des Allemands en Espagne, des Espagnols en France, des Anglais en Italie… et des Russes partout !


    Malloy haussa les épaules. La mafia russe. Tous deux étaient au courant pour cette mafia-là.


    — Le problème avec les Russes, c’est qu’ils ne sont pas organisés. Ils s’installent, s’approprient un bout de rue et le défendent comme des pit-bulls ! Mais contre qui se battent-ils ? Contre d’autres immigrants ! Soudain, les types qui contrôlaient le coin se retrouvent sommés de déguerpir. Que peuvent-ils faire ? Se battre à chaque coin de rue, c’est le seul moyen de chasser les nouveaux immigrants ! Ce n’est pas de l’organisation, ça ! C’est juste de l’anarchie.


    Malloy hocha la tête.


    — La théorie du crime désorganisé.


    — Exactement. Enfin, si ces gens acceptaient de suivre les règles, ce ne serait pas des criminels !


    Malloy sourit.


    Son ami d’enfance réfléchit un moment.


    — Mais les vieilles fortunes ne disparaissent jamais, Thomas, tu le sais bien. Elles commencent par spécialiser leurs services. Des gens avec des contacts en Amérique du Sud ou en Afrique font entrer de la drogue, et ensuite ? Comment disséminer la drogue depuis un port dans toute l’Europe ? Comment l’envoyer aux États-Unis ? Les pit-bulls plantés sur leur bout de rue n’en ont aucune idée. Ils font du petit trafic. Mais pour le gros business…, ils n’ont pas de vision globale. Pourtant, c’est un business comme un autre. On a un produit : femmes, voitures, technologies, contrefaçons, marchandises, paris, faillites frauduleuses, etc. Peu importe ! Les possibilités sont infinies. Après la vente du produit, il faut penser à l’écoulement des profits. Les blanchir pour ne pas se faire piquer avec de l’argent sale. Bien sûr, il faut s’assurer la protection de politiciens cupides. Soit encore de nouveaux acteurs qui entrent en scène !


    — Donc, les vieilles fortunes perdent le contrôle des coins de rue, mais elles font toujours fonctionner les rouages de l’ensemble ?


    Hasan leva les épaules et les sourcils de concert.


    — À une époque, la rumeur courait que la mafia russe allait faire main basse sur toute l’Europe. Ce n’est plus le cas aujourd’hui.


    — Pourquoi pas ?


    — La compétition ! Les nouvelles alliances. Les guerres intestines. La politique. La mafia russe est comme l’ex-Union soviétique : elle existe toujours, mais en mille morceaux.


    — Alors, que font Giancarlo et Luca Bartoli dans ce tableau ?


    — Le vieil homme provoque une faillite de temps en temps, mais, en dehors de ça, il est hors jeu, Thomas. Qui voudrait aller en prison à son âge ? Luca, c’est une autre paire de manches. Il aime ce qu’il fait. Comme toi, il se fait un peu vieux, mais il est incapable de rester à la maison et de vivre de ses dividendes. Il négocie des contrats, met des gens en relation, se construit une réputation.


    — Que fait-il exactement ?


    — Luca ? Officiellement, il siège dans un certain nombre de conseils d’administration, mais, en vérité, il laisse les employés de son père s’occuper des affaires courantes. Lui trafique avec plusieurs équipages de Marseille qui transportent des œuvres d’art et des antiquités par l’intermédiaire de différentes sociétés londoniennes. À Barcelone, il a une boîte de contrefaçons qui fabrique des cartes d’identité et des passeports européens. Il dirige aussi une société à Amsterdam pour blanchir de l’argent et dirige une filière en Afrique du Nord pour faire sortir des objets par les îles et les faire passer en France et en Espagne.


    — Est-ce qu’il commandite des assassinats ?


    — Pas du tout. Enfin, quand son frère a été tué, il y a des années, c’était différent. Il a traqué tous les responsables de l’assassinat. Tous jusqu’au dernier. Mais il en faisait une affaire personnelle.


    — Il doit avoir des moyens de pression. Les gens du milieu ne lui laissent pas leurs meilleurs marchés sans raison.


    — Le vieux a toujours pas mal d’amis. Si quelqu’un touche aux opérations de Luca ou l’éjecte d’un marché, il peut lui arriver malheur. D’après ce que j’ai entendu dire, personne ne le dérange, et la police le protège…


    — Tu le considères comme un acteur majeur ?


    — Il gère plusieurs équipes, il a pas mal de liquidités, mais le paternel lui a appris à garder profil bas.


    — Je cherche un homme capable de commanditer un assassinat politique.


    — Ça, je n’en ai jamais entendu parler. Moi ? Je ne toucherais pas à un cheveu d’un flic suisse pour tout l’or du monde ! Un politicien ? Oublie ! Quand une personnalité de premier plan est tuée ici, ils te tombent tous dessus. Ils achètent tes ennemis, menacent tes amis. Si tu veux éliminer un politicien et t’en tirer indemne, tu ne trouveras pas beaucoup de gens pour faire la sale besogne. Et leurs services te coûteront une fortune. Quitte à dépenser autant d’argent, autant acheter ta victime.


    — Je comprends ton raisonnement. Pourtant, quelqu’un est derrière ces meurtres.


    — Pas Luca.


    — Que sais-tu du dénommé David Carlisle ?


    Hasan secoua la tête, mais ne put réprimer un tic nerveux et jeter un bref regard de biais.


    — Tu en es sûr ? C’est un Anglais. Environ notre âge, peut-être un peu plus jeune… Pourrait être de mèche avec Luca…


    Hasan leva les mains, paumes vers le ciel, pour signifier que ce nom ne lui disait rien du tout. Il mentait. Pourtant, Malloy ne l’interrogea pas davantage. Le mensonge de son comparse était une indication suffisante. David Carlisle lui faisait peur, à l’évidence, et Malloy ne connaissait personne capable de faire trembler Hasan.


    — Et Helena Chernoff ?


    — Pas le genre de fille que j’aimerais rencontrer.


    — Tu connais les gens pour qui elle bosse ?


    Il secoua la tête.


    — D’après mes infos, elle est indépendante.


    — Depuis environ dix ans, elle appartient à un cartel…


    — Non, des gens qui travaillent pour elle, Thomas, mais elle est free-lance… Elle se vend au plus offrant comme elle l’a toujours fait.


    — Est-elle capable de tuer un politicien ?


    — Si elle a des hommes de main pour négocier le contrat et lui fournir le soutien logistique…


    — Tu connais un homme du nom d’Hugo Ohlendorf ?


    De nouveau, un signe de dénégation. Cette fois, sans doute sincère.


    Avant de partir, Malloy prit des nouvelles de la famille d’Hasan. Le visage du géant se détendit, et il parla avec engouement de ses fils et filles. Puis ils évoquèrent de vieux amis avant d’aborder la litanie des infortunes et des maladies qui venaient avec la vieillesse. Au moment de le quitter, Hasan dit :


    — Prends soin de toi, Thomas.


    Une remarque attentionnée et sûrement sincère, mais Malloy ne put s’empêcher de se rappeler que la dernière fois qu’il avait eu des ennuis, Hasan lui avait offert son aide. Cette fois, apparemment, il était livré à lui-même.


    Après un coup de fil à Max, Malloy quitta le Gold Standard par la porte de derrière et se glissa dans la Mercedes.


    — Alors, cette entrevue ? demanda Max en scrutant la rue sombre.


    — Instructive.


    — Bon, on va où maintenant ?


    — Je pensais aller prendre un verre au Savoy.
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    Zurich, Suisse

    Lundi-mardi 10-11 mars 2008


    Un agent de sécurité privé en uniforme montait la garde devant la suite de Kate et Ethan.


    — Vous cherchez quelque chose, monsieur ? demanda-t-il en suisse allemand.


    Malloy répondit qu’il voulait voir M. Pierre Barthélemy.


    — Et votre nom est ?


    — T. K.


    L’homme frappa à la porte sans quitter l’agent américain des yeux. Ethan lui ouvrit avec un sourire ravi.


    — C’est bon, dit-il au garde du corps. Entrez, T. K. On commençait à se demander si tout allait bien.


    Malloy entra dans leur suite et vit Kate assise sur le lit, une série de trois couteaux sur les genoux. Un morceau de contreplaqué avec une silhouette humaine grossièrement taillée au couteau reposait contre le mur, au pied de son lit.


    — Vous voulez tenter votre chance, T. K. ?


    — Ne vous laissez pas faire ! intervint Ethan. Elle n’en veut qu’à votre argent.


    — Les voisins doivent vous adorer, plaisanta Malloy.


    — Les voisins de chaque côté sont des agents de sécurité, dit Ethan. Ils sont payés pour souffrir. Vous voulez un verre ?


    — Merci, mais j’ai pris une bière au déjeuner et je suis cuit pour la journée.


    — On est bourrés de médicaments et on ne peut rien boire non plus, dit Kate.


    Elle lança en succession rapide les trois couteaux vers la cible. D’abord de la main droite, puis gauche, puis droite. Seul le couteau lancé de la main gauche se planta légèrement à côté de la zone mortelle.


    — Jus d’orange ? demanda Ethan.


    — Oui, bonne idée.


    — Des nouvelles ? s’informa Kate.


    — En fait, oui.


    Voyant leur regard briller de curiosité, il continua :


    — D’abord, les bonnes nouvelles : Josh est sorti du bloc opératoire sans complications. Il prend l’avion demain pour rentrer au pays.


    — Et Jim ? demanda Ethan avec espoir.


    Le visage de Malloy se ferma.


    — Jim était déjà mort quand Chernoff nous a appelés pour nous proposer l’échange.


    Kate et Ethan perdirent leur sourire.


    — D’après mon analyse, Chernoff ou l’un de ses acolytes l’a conduit dans un appartement à un kilomètre de là et a enregistré l’appel au secours qui m’était destiné. Notre tueuse à gages a mis le piège en place dans l’arrière-cour de Das Sternenlicht et a appelé Josh. Elle était déjà positionnée sur le toit avec l’enregistrement quand je lui ai parlé.


    — Vous pensez que Jim lui a donné notre cachette ? demanda Ethan.


    — Je crois que Jim n’avait aucune idée de notre position exacte. Il était perdu sans GPS. À mon avis, Chernoff a découvert notre localisation grâce à mon téléphone portable.


    — Comment aurait-elle fait ? demanda Kate.


    — Grâce au téléphone de Dale. Il n’y avait que deux numéros dans son répertoire, et l’un d’eux était en Amérique. Elle a trouvé le fournisseur et le téléphone, exactement comme Dale a trouvé son téléphone à elle.


    — J’espère que vous avez changé de portable, dit Kate d’un ton qui se voulait décontracté.


    — Pas avant de m’en être servi comme appât pour attirer Chernoff.


    Tous deux eurent la même réaction : l’incrédulité, la surprise et, enfin, à l’annonce de la capture de la meurtrière, un profond soulagement. Sur leur insistance, comme ils peinaient à le croire, Malloy raconta en détail la soirée de sa confrontation avec Chernoff dans le train, puis de l’arrestation de la tueuse par les Allemands, ainsi que la récupération de son téléphone et son ordinateur portables par l’Agence. À la mention des dossiers informatiques retrouvés, Ethan demanda à Malloy s’il espérait y dénicher des indices qui les mettraient sur la piste de Jack Farrell. Après tout, c’était la raison première de leur venue à Hambourg.


    — Je crois pouvoir affirmer sans trop me tromper que Jack Farrell était mort quand Irina Turner a quitté New York.


    — Quoi ? Qu’est-ce que vous voulez dire ? s’étonna Kate.


    — Que nous avons traqué un fantôme.


    Ethan se raidit.


    — Je croyais que la police avait des preuves de la présence de Farrell à l’aéroport de Barcelone et à l’intérieur du Royal Meridien ? Des photos, des empreintes digitales, des traces ADN…


    Il regarda Kate pour avoir confirmation. Tous deux avaient vu les reportages à la télévision.


    — Irina Turner avait juste besoin d’une doublure pour les photos de surveillance et les transactions bancaires, et l’ADN et les empreintes n’étaient pas difficiles à laisser derrière elle.


    — Comment a-t-elle… ?


    Ethan s’arrêta net. Avec des tubes remplis de fluides corporels et des doigts coupés, il était facile de laisser toutes sortes de traces sur une scène de crime à l’intention des enquêteurs. Avec le témoignage d’Irina Turner pour appuyer les preuves, tout le monde avait supposé…


    — Mais pourquoi avoir simulé la fuite de Farrell ? demanda Kate. Je ne comprends pas. Dans quel but ?


    — L’employeur de Chernoff a eu vent de mon implication dans l’enquête de la SEC et a décidé de réduire Farrell au silence avant qu’il ne cause trop de dégâts. Pendant qu’il y était, il a fait détourner environ quatre cent soixante millions de dollars à Irina. Pour couvrir leurs traces, il a fait croire au monde entier que c’était l’œuvre de Jack Farrell et que le voleur s’était enfui avec son butin. Le raid de la police au Royal Meridien a fait monter la pression, et la personne qui a accepté de diligenter une enquête sur Farrell m’a envoyé là-bas pour récupérer notre oiseau.


    — Vous dites que l’employeur de Chernoff savait que vous étiez impliqué avant même la disparition de Farrell ? dit Ethan.


    — Il savait que nous étions tous les trois impliqués. D’après moi, nous sommes les cibles des assassinats dont parlait Ohlendorf.


    — Mais c’était… il y a plusieurs mois !


    — La phase un consistait à mettre Irina Turner en place. C’est elle, la spécialiste dont Chernoff avait besoin. Elle a transféré l’argent en Europe et, après, elle a sûrement tué Farrell. Ensuite, la fuite maquillée, et enfin la publicité. L’arrestation manquée de justesse au Royal Meridien était l’appât censé nous attirer tous les trois à Hambourg.


    — Pourquoi ne pas nous avoir éliminés à Zurich, et vous, à New York ?


    — Si nous avions tous les trois été tués à Hambourg, mes supérieurs auraient nié avoir eu connaissance de mes agissements, mais, sachant que j’étais en mission, ils n’auraient pas posé de questions gênantes. En revanche, si quelqu’un m’avait assassiné à New York – ou que j’aie eu une crise cardiaque –, ils se seraient intéressés à mon enquête, ce qui les aurait conduits tout droit à Farrell, Robert Kenyon et le Conseil des Paladins. Donc, au lieu de clore l’affaire, mon assassinat à New York n’aurait fait que susciter plus d’intérêt pour toutes ces personnes.


    — Comment pouvaient-ils être au courant de votre enquête sur Farrell ? demanda Kate.


    — J’ai posé pas mal de questions sur Robert Kenyon. De temps à autre, j’embauchais des petites mains pour vérifier une adresse ou se procurer un rapport. Apparemment, le meurtrier de Robert Kenyon a découvert ce que je tramais et décidé que Farrell était un pion gênant sur l’échiquier.


    — Giancarlo m’a conseillé de tout laisser tomber. Il a dit que, si je m’obstinais, il ne pourrait plus nous protéger, Ethan et moi.


    — Quand était-ce ?


    — Il y a quelques semaines… À la soirée d’inauguration de la Fondation Wheeler…


    — À peu près à l’époque de la disparition de Farrell…, dit Malloy, tout à ses réflexions. Donc, il vous prévenait de ne pas aller à Hambourg…


    — Il ne pouvait pas savoir ce qui allait se passer !


    — Peut-être qu’il est venu vous voir pour savoir si mon enquête avait un lien avec la mort de Robert Kenyon.


    Kate se perdit dans ses pensées, mais ne répondit pas.


    — Comment ont-ils découvert notre relation, à tous les trois ? demanda Ethan.


    — Helena Chernoff travaillait pour Julian Corbeau, pile au moment où nous l’avons épinglé tous les trois. Elle devait avoir nos noms, ou au moins quelques informations basiques sur nous. Je suppose qu’elle a été engagée par les Paladins pour nous tuer, mais il est possible qu’elle leur ait fourni des renseignements sur moi avant de mettre en place le piège de Hambourg. Ce qui voudrait dire qu’elle est de mèche avec certaines des personnes que nous recherchons, pas seulement une tueuse à gages sous contrat.


    — Il y a une chose que je ne comprends pas, objecta Ethan. Si Jack Farrell a été tué parce qu’il en savait trop, pourquoi ces gens se donnent-ils la peine de nous traquer maintenant ?


    — Parce que Farrell n’est pas le seul à avoir les informations que nous cherchons. Je pense qu’Ohlendorf aurait pu nous mener à l’assassin de Kenyon, et je crois que Giancarlo et Luca connaissent eux aussi la vérité. En fait, au point où nous en sommes, je dois reconnaître qu’Ethan avait raison depuis le début de cette affaire : les Paladins, ou au moins une partie d’entre eux, sont impliqués dans la mort de Kenyon. Ohlendorf représentait quatre d’entre eux : Johannes Diekmann et les trois autres membres fondateurs. Une fois les membres émérites retirés de l’équation, il nous reste Jack Farrell, le père de Farrell, Robert Kenyon, Hugo Ohlendorf, Giancarlo et Luca Bartoli, tous actifs au moment du décès de Robert Kenyon. Aujourd’hui, ils sont tous morts, sauf Giancarlo et Luca.


    — Rien ne prouve que Jack Farrell soit mort, objecta Ethan.


    — Farrell était un homme d’affaires. D’après mes informations, il n’était pas impliqué dans de grosses escroqueries en dehors de quelques faillites frauduleuses et de blanchiment d’argent avec Giancarlo. Je ne le crois pas capable d’orchestrer une opération d’envergure comme celle de Hambourg.


    — C’est pour ça qu’il a engagé Chernoff.


    Malloy haussa les épaules.


    — D’accord. C’est une possibilité, du moins tant que l’on n’aura pas retrouvé le corps.


    — Et les deux autres Paladins ? intervint Kate.


    — David Carlisle a remplacé Robert Kenyon. Christine Foulkes a rejoint le conseil quelques années plus tard, après la mort du père de Jack Farrell. Je suppose que Carlisle est mouillé aussi. Il avait apparemment beaucoup à gagner de la disparition de Kenyon. Mais, pour Foulkes, je ne comprends pas. Je la mettrais plutôt du côté de Diekmann et les mondains : pas vraiment le genre criminel.


    — Alors, que savons-nous de Carlisle ? reprit Kate.


    Malloy leva les mains en signe de frustration.


    — Ce type est un fantôme. Il a une adresse permanente à Paris, mais il n’y est jamais. Jamais ! Plusieurs personnes s’en servent à l’occasion, une femme de ménage y passe régulièrement, et un type vient prendre le courrier de temps à autre, mais personne, y compris le propriétaire, n’a jamais vu monsieur Carlisle.


    — Il apparaît dans certains rapports annuels des Paladins, dit Ethan. J’ai vu des photos de lui et des résumés de ses activités. En dehors de cela, je n’ai rien pu trouver sur ce monsieur.


    — J’ai lu moi aussi des rapports sur son trafic de faux passeports en Grande-Bretagne, mais rien de très concluant.


    — Que sait-on de son histoire familiale ? demanda Kate.


    — Seulement l’essentiel. Il est né et a grandi à Liverpool. Adolescent, il traînait pas mal sur les docks, puis, adulte, il a fini par s’enrôler dans l’armée. Aucune famille proche encore en vie, et ses cousins ne l’ont pas vu depuis leur enfance. Ses anciens camarades de classe ne se souviennent pas de lui ; donc, ou c’est un individu particulièrement effrayant, ou il manque cruellement de personnalité. D’après ceux qui se souviennent de lui, c’est un peu des deux.


    — Il a servi dans la Special Air Service pendant six ans, ajouta Ethan.


    — Ses copains de régiment ont dit à mes enquêteurs que c’était un solitaire. Ils ont aussi dit qu’il était très fort dans son domaine, mais qui ne l’est pas dans la SAS ? Après avoir quitté le service, dans des circonstances douteuses d’après ce que j’ai compris, il a disparu pendant environ trois ans. Pas de métier, pas de voyage, aucun contact avec ses anciens amis. Ça cache généralement une activité criminelle… ou une existence à la dérive. Quand son passeport a refait surface, il voyageait en Afrique et en Amérique du Sud, et travaillait pour une compagnie de sécurité qui vendait ses services à de grosses compagnies pétrolières.


    — Un mercenaire ? demanda Ethan.


    — Ils parlent de sécurité, mais, dans ces endroits, un type compétent peut se faire six cents à mille dollars par mois. Carlisle y a travaillé deux ou trois ans et ensuite il est parti dans les Balkans. À l’époque, c’était le dernier endroit sur terre où une personne raisonnable aurait voulu aller. À peu près au même moment que Robert Kenyon. Comme Carlisle a servi sous les ordres de Kenyon pendant la guerre des Malouines, je pense que ces deux-là trafiquaient ensemble, mais j’ignore la nature de leurs transactions.


    — Robert achetait des peintures et des meubles anciens, dit Kate platement.


    Malloy esquissa un sourire.


    — Robert était plus sûrement dans les services secrets britanniques. Nous savons que son grand-père maternel était un agent du MI6 pendant la Deuxième Guerre mondiale et aussi le responsable de l’utilisation des Chevaliers de la Lance sanglante comme couverture pour certaines de leurs activités derrière le rideau de fer. Lord Kenyon achetait et vendait peut-être des antiquités dans les Balkans, mais ce n’était pas sa seule activité.


    Kate le fixait sans mot dire.


    — Pendant des années, personne en Europe ne voulait s’impliquer dans les Balkans, reprit Malloy. Pas officiellement, en tout cas. Des gens opéraient par conséquent sous couverture. Les Paladins envoyaient de l’aide humanitaire dans la région, ce qui constituait une excellente couverture pour toutes activités illicites.


    — Vous pensez que Carlisle est en fuite à cause de ce qui s’est passé dans les Balkans ? demanda Ethan.


    — C’est possible, mais les personnes vraiment dangereuses sont toutes mortes ou enfermées. J’ai du coup tendance à penser qu’il est de mèche avec Chernoff dans des assassinats. Il fournit aussi peut-être des mercenaires et des armes en différents lieux. Du moins, ça correspond à son mode de fonctionnement.


    — Peut-être que Carlisle ne travaillait pas pour Kenyon, dit Ethan. Peut-être qu’il œuvrait du côté obscur.


    — Ça expliquerait son profil bas, mais pas son association avec les Paladins.


    — J’ai l’impression qu’on devrait avoir une petite conversation avec ce Carlisle, dit Kate.


    — J’avais trois choix possibles, en dehors de Giancarlo et Luca Bartoli, quand j’ai commencé cette enquête l’année dernière : Jack Farrell, Hugo Ohlendorf et David Carlisle. J’avais des raisons de traquer Farrell, mais, à l’évidence, Carlisle est le dernier en lice. Si on le trouve, on ne va pas se priver de l’interroger !


    Ethan regarda Kate.


    — Giancarlo sait sûrement où il est. Ça vaudrait peut-être le coup de lui poser la question, non ?


    — Il risquerait de dire à Carlisle où nous sommes…, objecta Malloy.


    Il sourit et secoua la tête avant d’ajouter :


    — Après nos mésaventures de Hambourg, je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée.


    — Alors, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Ethan.


    — On va prendre le temps de récupérer, dit Malloy. Attendre. Chercher des informations nouvelles dans les données de l’ordinateur de Chernoff, que nous aurons dès demain. Avec un peu de chance, nous réussirons à le débusquer avant qu’il ne disparaisse. Mais, pour l’instant, à moins de parler à Giancarlo ou Luca de leur implication dans la mort de Robert, nous n’en saurons pas plus.


    — Il n’est pas question de leur parler, répondit Kate.


    — Vous voulez savoir ce qui s’est passé… Or, ils détiennent les clés…


    — Ils sont ma famille, T. K.


    — C’est souvent au sein des familles qu’éclatent les plus violentes querelles.


    — Il n’en est pas question.


    Malloy rechercha le soutien d’Ethan dans son regard, mais, en la matière, il n’avait aucun allié.


    — Alors, nous allons devoir trouver Carlisle nous-mêmes, conclut-il avec un soupir.


    Zurich, Suisse

    Mardi 11 mars 2008


    Malloy appela Gwen depuis sa chambre dès qu’il rentra à l’hôtel. À New York, il était tard dans la soirée ; Gwen répondit pourtant aussitôt, comme si elle attendait son appel. Rien n’était encore sûr, lui dit-il, mais il espérait rentrer à la maison dans quelques jours. Pas de nouvelles pistes, hélas. Gwen lui dit qu’il lui manquait terriblement. Elle aussi lui manquait, et il réalisa en le disant combien il se sentait seul. « Maison » était un mot doux à ses oreilles.


    Après cette conversation, Malloy se prépara à aller au lit, puis décida qu’il n’avait pas sommeil. Ses jours et ses nuits étaient totalement sens dessus dessous. Après avoir ouvert la bouteille chipée de scotch Hart Brothers, il s’assit confortablement et se mit à feuilleter les fichiers sur Hugo Ohlendorf qu’il avait récupérés dans l’ordinateur de Dale.


    Dale Perry avait trouvé Ohlendorf grâce à ses contacts avec un petit truand de Hambourg. Au cours de leurs entrevues, Dale avait appris que l’avocat hambourgeois manigançait quelque chose, sans cependant connaître l’ampleur de son implication.


    De ce fait, Dale avait mené une enquête minutieuse sur lui pendant plusieurs mois. Il avait listé toutes les organisations auxquelles Ohlendorf appartenait, y compris les Chevaliers de la Sainte Lance, en tant que représentant de Johannes Diekmann et des trois personnalités berlinoises à l’origine de la création de l’ordre pendant l’été 1961. En dépit d’un millier d’heures d’investigation, Dale avait déterré peu d’informations que Malloy n’avait pas déjà.


    L’Ordre des Chevaliers de la Sainte Lance avait pris vie sous l’impulsion de sir William Savage, un Anglais résidant à Berlin-Ouest au début de la guerre froide. Sir William était le vice-président d’une grosse entreprise en bâtiment, mais, comme les rapports l’indiquaient, il appartenait en réalité aux services secrets britanniques. Quand Berlin-Ouest s’est retrouvé victime du blocus soviétique, sir William a persuadé l’un de ses agents clés, un aristocrate allemand et ancien officier SS du nom de Johannes Diekmann, de l’aider à mettre en place une organisation de résistance… si l’impensable se produisait. Diekmann avait suggéré de recruter plusieurs personnalités berlinoises de premier plan désireuses d’ouvrir les consciences occidentales à l’importance de la préservation de la liberté de Berlin-Ouest. Pendant que ces personnalités menaient une campagne de relations publiques, Diekmann et Savage recrutaient en secret des individus capables de s’introduire en Allemagne de l’Est et de mettre en place des opérations secrètes au sein des classes mécontentes, proches des milieux criminels. Comme les tensions s’apaisaient au fil des années, sir William étendit ses opérations aux pays communistes du bloc de l’Est. Alors que ces opérations étaient clairement financées au départ par les services secrets britanniques, sir William et ses Paladins s’étaient employés à créer une manne financière grâce aux diverses contributions d’entreprises plus ou moins légales. Dans les années 1980, les Paladins avaient établi des relations complexes et plutôt courtoises avec un certain nombre d’importantes organisations criminelles en Europe.


    Avec neuf sièges de Paladins au conseil, chacun doté d’une voix, l’ordre dépendait de sir William depuis sa création. En effet, Savage avait fait entrer au conseil des proches et des membres de sa famille, à commencer par les maris de ses filles, les pères de Jack Farrell et Robert Kenyon, ainsi que deux hommes d’affaires italiens avec qui il était intime depuis fort longtemps : Giancarlo Bartoli et le père de Giancarlo.


    Au moment de la réunification allemande, lord Robert Kenyon représentait les intérêts de sir William au conseil. Après la mort de sir William, Robert Kenyon avait repris le siège de son grand-père avec toute l’autorité d’un Paladin. À l’époque où Luca et Jack Farrell devinrent Paladins à leur tour, le monde avait bien changé.


    La menace du communisme s’était tarie, et les Paladins durent s’adapter en modifiant la mission de l’Ordre des Chevaliers de la Sainte Lance. Ce qui n’avait pas changé, du moins jusqu’au décès de Robert Kenyon, c’était le rapport de forces des Paladins. La faction de cinq membres de sir William supplantait les quatre voix de Johannes Diekmann et dirigeait ainsi l’ordre dans toutes ses opérations, petites et grandes. Ce qui signifiait que, jusqu’en 1997, toutes les opérations des Paladins devaient présenter un intérêt, même mineur, pour les affaires de la couronne d’Angleterre.


    La dynamique changea avec l’arrivée des deux nouveaux membres. David Carlisle et Christine Foulkes ne prêtaient allégeance à aucune des deux factions. Cela leur donnait le pouvoir de former des alliances temporaires avec ou Ohlendorf ou Bartoli.


    Il était tentant de relier la mort de Kenyon à une discorde interne aux Paladins, mais Malloy n’en avait trouvé aucune preuve. Les Paladins semblaient avoir des intérêts directs dans l’économie du marché noir de toute l’Europe. Un fait indéniable. Quant à une querelle entre les dirigeants de l’ordre, cela restait sujet à caution.


    Il fallait partir des faits connus. D’abord, Hugo Ohlendorf avait accès, voire contrôlait un grand nombre de criminels aux talents multiples. Des individus éminemment dangereux, capables de commettre des meurtres, dont la plus célèbre tueuse à gages d’Europe. David Carlisle, avec ses hommes de main et ses relations politiques dans divers pays, était sans nul doute capable de faire du trafic d’armes, de drogue et de mercenaires. Jack Farrell, comme son père avant lui, avait réalisé avec Giancarlo Bartoli de nombreuses transactions de part et d’autre de l’Atlantique, parfois en toute légalité, parfois non.


    Enfin restait Christine Foulkes. Une bizarrerie au sein de ce groupe. Ancienne noceuse célèbre, Foulkes avait rejoint le conseil des Paladins, puis virtuellement disparu aux yeux du grand public.


    Comme pour Carlisle, on trouvait des photos d’elle dans les rapports annuels, on pouvait lire des rapports sur ses activités au sein de l’ordre, mais personne ne la connaissait de vue. En conséquence, soit les Paladins mentaient au sujet des activités de leur représentante féminine, soit la dame voyageait sous un faux nom.


    Carlisle utilisait certainement des noms d’emprunt lors de ses déplacements, mais Malloy ne voyait pas pourquoi Foulkes prendrait ce genre de risques.


    Après avoir passé en revue les notes de synthèse de Dale Perry, Malloy lança une recherche informatique sur Christine Foulkes, David Carlisle, Giancarlo et Luca Bartoli, ainsi qu’avec les noms des Paladins inactifs représentés par Ohlendorf : Johannes Diekmann, Sarah von Wittsberg, lady Margarite Schoals et dame Ann Marie Wolff. En résulta une mine d’or d’informations, qui, comme toutes les mines d’or, était malheureusement truffée de cailloux et de terre.


    À 5 heures du matin, près de rendre les armes, il tomba sur une série de photos de surveillance de David Carlisle. Au moment des prises de vue, Carlisle avait une entrevue avec Hugo Ohlendorf à Paris en 2005.


    Comme ces photos étaient relativement récentes et montraient de lui un visage assez différent de celui que les Paladins publiaient chaque année, Malloy en fit une copie sur une clé USB, en sus de plusieurs fichiers sur les Paladins. Ethan avait sans doute déjà la majorité de ces données, mais qui sait ? Peut-être découvriraient-ils un indice clé dans les rapports que Jane lui ferait parvenir le lendemain matin. En attendant, il éteignit son ordinateur et s’accorda enfin quelques heures de sommeil.


    Berlin, Allemagne

    Printemps 1936


    Après son escapade à Wewelsburg, Rahn se promit de ne plus remettre les pieds chez les Bachman, du moins pas avant un bon moment. Il était bien évidemment trop en colère contre Dieter pour passer une soirée avec lui comme si de rien n’était ! Pourtant, le samedi soir suivant, il sonna à leur porte comme à l’accoutumée. Il avait apporté un livre d’images pour Sarah, de nouveau des fleurs pour Élise et une bonne bouteille de riesling pour le maître de maison. Après avoir reçu les baisers de la mère et la fille (tout ce qui comptait réellement pour lui en ce monde), il s’assit pour boire et bavarder avec ses hôtes. Rien n’avait changé entre eux.


    Au moment de partir, Élise lui dit, après l’avoir embrassé sur la joue :


    — Dieter m’a dit que tu risquais d’avoir des ennuis avec Himmler…


    Elle paraissait tourmentée. Il n’avait jamais lu une telle inquiétude dans son regard et comprit soudain que son rejet de l’idée absurde du Reichsführer pourrait causer de graves problèmes à Bachman, et par là même à Élise.


    Il secoua la tête, s’efforçant de ne pas lui montrer sa soudaine appréhension.


    — Pas du tout. Je me suis seulement mépris sur les paroles de Dieter.


    — Tu dois te montrer prudent, Otto. Himmler est très avare de son affection. Donne-lui ce qu’il veut, et le monde t’appartiendra.


    — Alors, peut-être que je devrais lui trouver le Graal !


    — Nourris ses espérances, comme le suggère Dieter, et tu récolteras honneurs et louanges. Ignore-le et…


    Bachman s’approcha d’eux.


    — Pourquoi ces messes basses ?


    — Nous complotons de tuer Hitler ! répondit Rahn en oubliant de sourire.


    La plaisanterie fit pâlir Bachman, qui finit néanmoins par rire.


    — Et dire que je pensais devoir m’inquiéter !


    À la fin de la semaine suivante, Rahn alla trouver Bachman dans son bureau.


    — J’ai réfléchi à ce que tu m’as dit l’autre jour. Peux-tu nous arranger une entrevue avec Himmler ? Quand ça vous arrangera tous les deux…


    — Tu ne vas rien faire de stupide, j’espère ?


    — Au contraire, j’ai une proposition à vous faire.


    Son ami parut soulagé.


    — C’est une merveilleuse nouvelle, Otto !


    — Il financera une expédition, à ton avis ?


    — Si tu penses qu’il y a des chances de succès, absolument !


    — Veux-tu te joindre à nous ?


    — Tu n’as qu’un mot à dire, et je te suis !


    L’entrevue eut lieu le lendemain soir dans le bureau du Reichsführer. Himmler avait eu une longue journée et semblait n’avoir qu’une envie : rentrer chez lui et retrouver sa famille.


    — Que puis-je faire pour vous, docteur Rahn ?


    Un sourire poli vacilla sur ses lèvres avant de s’éteindre.


    Submergé par la panique, la voix de Rahn s’éleva avec un tremblement incertain.


    — Le major Bachman m’a dit…, enfin…, j’ai cru comprendre…


    Rahn prit une profonde inspiration et tenta de se ressaisir. On aurait dit un écolier en train de passer un oral devant son professeur.


    — J’ai cru comprendre que vous aviez bon espoir de trouver le Graal.


    Himmler ne regarda pas Bachman, pas plus qu’il ne parut surpris. Son étrange regard restait fixé sur Rahn.


    — Vous avez écrit dans votre livre qu’il était à Montségur avant la capitulation de la forteresse. D’après mes souvenirs, vous racontez comment il a été sauvé et caché quelque part dans le mont Thabor.


    — J’ai dit que c’était une légende que les locaux se racontaient entre eux… Une légende inconnue des étrangers.


    Le visage d’Himmler demeurait impassible.


    — C’est ce qui m’a interpellé. Je suis curieux : les grottes ont-elles toutes été soigneusement explorées ?


    — Elles font l’objet d’un regain d’intérêt en ce moment, mais, non, je ne pense pas qu’elles aient toutes été convenablement fouillées. Le problème, c’est que je ne suis pas convaincu que le Graal soit réellement un objet.


    Le regard du chef de la SS croisa celui de Bachman, et Rahn comprit tout. Bachman avait donné bien plus qu’un livre à Himmler. Il l’avait convaincu que Rahn n’avait besoin que d’un financement pour trouver le Graal. Il avait sans doute dit à Himmler que le Dr Rahn cherchait secrètement le Graal depuis plus de dix ans, mais qu’il n’avait pas les fonds nécessaires pour des fouilles minutieuses. Il fut une époque où Rahn s’était jeté à corps perdu dans cette quête, qui lui avait finalement révélé les merveilles de cette contrée et l’avait amené à écrire cette histoire fabuleuse. Mais Himmler n’avait de goût pour l’histoire que si elle servait ses intérêts propres. Il avait envie de croire que les cathares étaient des Aryens et des gardiens du Graal, évidemment persécutés par une Église diabolique et corrompue.


    — Ce qui ne veut pas dire… qu’il n’y avait pas d’objet sacré à Montségur.


    Il avait soudain l’impression d’écouter ses propres paroles, comme s’il flottait au-dessus de lui-même.


    — En fait, j’ai toujours pensé qu’ils vénéraient la Lance sanglante que Perceval avait vue dans le château du Roi pêcheur.


    Himmler fit bouger sa chaise.


    — La Sainte Lance ?


    — La Lance sanglante, bien sûr, n’a jamais été identifiée comme celle ayant transpercé le flanc du Christ sur la Croix. C’était seulement une lance d’ivoire pur, dont le sang gouttait dans un calice d’or.


    — Vous pensez que cette lance était en leur possession ? demanda Himmler avec excitation.


    La lassitude que Rahn avait lue dans ses yeux à peine quelques minutes plus tôt s’était envolée.


    — D’après mon analyse, les cathares vouaient à la Sainte Lance une adoration encore plus grande qu’à la Sainte Croix. Si vous vous rappelez le récit d’Eschenbach, Perceval a vu des gens la transporter à travers la salle d’un banquet donné au château du Graal, et personne ne lui a donné un mot d’explication quant à son origine. Pendant plusieurs années, je dois l’avouer, je pensais que la Lance était la gardienne du Graal, qui était soit la coupe, soit le contenu de la coupe, que Perceval ne pouvait voir. Je crois aujourd’hui que le Graal se réfère au sang, le sang qui coule de la pointe. Il suffit d’étudier l’étymologie du terme Sangraal. Généralement, on coupe le mot en San Graal, le « Graal sacré » ou le « Saint-Graal », mais si on l’écrit Sang Raal, alors « sacré » est remplacé par Sang, et Raal signifie « royal ». En d’autres termes, Sangraal signifie « sang royal » – le sang qui s’écoule continuellement de la pointe de la lance.


    — Vous dites que le Graal est la Sainte Lance ?


    — Plus précisément le sang de la lance, dit Rahn en levant les mains. Ce n’est qu’une théorie, et je ne suis pas en train de suggérer qu’il existe bel et bien une lance d’ivoire qui saigne. Voilà ce que vous devez comprendre : la Lance sanglante et le Calice d’or sont des visions divines. Après tout, les cathares étaient des gens spirituels. Ils rejetaient le monde terrestre et ses trésors. Ils ne trouvaient aucun secours dans ses plaisirs parce qu’ils recherchaient quelque chose de plus élevé dans le monde de l’esprit. Et cette spiritualité était incarnée par leur vision de la Lance sanglante.


    Le regard d’Himmler perdit son lustre. Il ne voulait pas subir de désillusions.


    — Ça ne veut pas dire qu’ils ne possédaient pas un objet sacré, reprit l’historien. Le problème, à mes yeux, a toujours été de déterminer de quelle relique exactement il s’agissait. Il est très difficile de le savoir avec certitude, comme vous pouvez l’imaginer, sans l’avoir entre les mains, mais je suis aujourd’hui convaincu que la relique en leur possession était la Lance sainte que Pierre Barthélemy a découverte à Antioche pendant la première croisade. Si vous vous rappelez vos cours d’histoire, Reichsführer, les croisés ont assiégé Antioche durant sept mois, attendant tout ce temps des renforts et un approvisionnement qui ne sont jamais venus. Juste au moment où ils étaient convaincus de devoir battre en retraite, l’un des chefs croisés a réussi à soudoyer un ennemi et le convaincre d’ouvrir l’une des tours de la forteresse. Cet acte a suffi à renverser le cours des événements. À la fin de la journée, Antioche était aux mains des croisés. Le lendemain matin, cependant, une armée de deux cents Turcs a déboulé devant la cité. Un jour plus tôt, ils auraient annihilé les chrétiens.


    « Ainsi, les Turcs ont été contraints de tenir à leur tour le siège de la ville, pendant que les croisés jouissaient de la protection de l’impressionnant système défensif d’Antioche, qui comprenait quatre cents tours. Le problème, pour les chrétiens, était le suivant : ils n’avaient aucune réserve de nourriture et aucun moyen de récupérer des vivres. Les chrétiens ont consommé leurs dernières rations dès les premiers jours du siège. Après quoi, chaque soldat s’est retrouvé livré à lui-même, et l’armée tout entière a subi les griffes de la famine. Bientôt, les soldats pouvaient à peine grimper les murs pour défendre la cité. Un feu s’est déclaré un soir – c’était un événement plutôt banal en ces temps-là –, mais les hommes n’ont même pas eu la force de s’arracher à leur paillasse pour tenter de l’éteindre. Contre des chrétiens, ils auraient demandé la paix. Contre des Turcs, la capitulation était synonyme de massacre. Donc, ils ont préféré s’affamer et prier pour un miracle. Mais, au final, même leurs prières ont cessé. Ils étaient des hommes morts, tous jusqu’au dernier. Et ils le savaient. C’est à ce moment-là qu’un ecclésiastique du nom de Pierre Barthélemy est allé trouver son prêtre et lui a parlé d’une vision qu’il avait eue plusieurs fois. Dans son songe, saint André lui disait que la Sainte Lance – la lame qui avait percé le flanc du Christ – était enterrée sous le sol d’une église à l’intérieur de la cité.


    « À l’époque, c’était une vraie curiosité, un signe de Dieu à considérer avec le plus grand sérieux. Aussi le prêtre alla-t-il trouver le seigneur féodal de Barthélemy, Raymond de Saint-Gilles. Le comte annonça aussitôt la nouvelle à ses barons. Malgré un scepticisme manifeste, les barons acceptèrent de suivre l’ecclésiastique d’église en église à travers toute la ville pour tenter de retrouver le lieu de sa vision. Parvenus à l’église Saint-Pierre, Barthélemy s’exclama : « C’est celle-là ! C’est l’église de ma vision ! » En quelques heures, ils ont creusé une profonde tranchée sous le sol devant l’autel. Épuisés et découragés, les derniers enthousiastes étaient prêts à abandonner la partie quand Pierre s’est jeté lui-même dans la tranchée et a plongé les mains dans la boue. Peu après, il a crié qu’il avait trouvé quelque chose. Sous les regards ébahis, il a soulevé un morceau de fer couvert de boue des entrailles de la terre. L’ecclésiastique n’était pas sorti de la tranchée que Raymond tombait à genoux au bord de la fosse et, d’après les chroniques, baignait l’objet souillé de ses larmes et ses baisers.


    « Naturellement, la nouvelle de cette découverte s’est répandue dans l’armée comme une traînée de poudre, et la flamme de la foi qu’on croyait éteinte s’est ravivée dans le cœur de chacun des combattants. Dieu lui-même aurait aussi bien pu apparaître dans le ciel pour leur promettre la victoire. C’était un signe, et tout le monde le savait : le Seigneur en personne leur donnait pour mission de reprendre Jérusalem aux infidèles et aux Juifs. Il leur suffisait de se lever et se battre. La victoire leur appartenait ! Au lieu de s’accrocher aux murailles pour défendre la cité, l’armée insistait pour avoir la chance de combattre son ennemi face à face. Alors, après avoir fixé la lance sur un pieu pour que tout le monde puisse bien la voir, les croisés ont marché droit sur leurs adversaires en rangs serrés et ont brisé les forces ennemies en un après-midi. Enfin, voilà la partie intéressante de l’histoire…


    Himmler pencha la tête en avant, émerveillé par le conte.


    — Pendant un temps, tout le monde s’en remit à Pierre Barthélemy avant que l’armée ne prenne la moindre décision. Le moine serrait la lance contre sa poitrine et énonçait la vision qui lui apparaissait alors. Bien entendu, les prêtres, tous esclaves de la papauté, sont devenus jaloux et ont nourri du ressentiment pour les prédictions divines de Pierre Barthélemy.


    — Oui ! murmura Himmler, qui vouait une haine féroce à l’Église malgré sa dévotion religieuse passée.


    — Pour mettre un terme à l’influence de Pierre Barthélemy, les prêtres ont défié le pauvre homme de se soumettre à l’ordalie du feu pour prouver l’authenticité de la relique. En ces temps reculés, Reichsführer, un jugement par le feu n’était pas une métaphore. Ils faisaient un feu dans une large fosse et attendaient qu’il se transforme en un tapis de braises brûlantes. Puis ils obligeaient le malheureux à traverser le champ de charbons ardents pour voir si Dieu le protégeait. Pierre, la lance serrée contre sa poitrine, descendit pieds nus dans la fosse et faillit réussir l’épreuve, quand des prêtres placés au bord décidèrent de le pousser à bout et lui ordonnèrent de faire demi-tour. Le moine devait retraverser les braises rougies dans l’autre sens. Naturellement, le pauvre homme fit demi-tour, regardant droit devant lui, mais ses chairs fondaient à chaque pas. Ses amis voulurent l’aider à s’extraire du fossé, mais le malheureux Pierre voulait prouver le pouvoir de sa lance et continua son calvaire jusqu’au bout…, dans un tel état de confusion qu’il faillit s’écrouler et mourir sur place. Ce qu’il aurait fait…, n’eût été la lance. Évidemment, c’était bien trop pour un seul homme, et Pierre agonisait, mais ne voulait pas abandonner la Sainte Lance. Il la garda contre son cœur treize jours avant son trépas. Certains disent même qu’il a été assassiné. Quelle que soit la vérité, tout s’est terminé pour lui le 20 avril 1098.


    — Le 20 avril ! C’est le jour de l’anniversaire du Führer ! s’écria Himmler.


    Rahn hocha la tête, craignant de faire preuve de trop d’enthousiasme.


    — Je pensais aussi que c’était un bon présage.


    — Mais qu’est-il arrivé à la lance ?


    — À la mort de Pierre, la lance est passée entre les mains de son seigneur féodal, Raymond de Saint-Gilles. D’après des témoins, Raymond a fait fabriquer un reliquaire tout spécialement pour elle. Il n’était pas forcément très impressionnant ni très grand, mais il était recouvert de dorures, de rubis et de perles provenant du trésor personnel du comte. Raymond de Saint-Gilles faisait garder la relique jour et nuit par ses moines soldats et l’emportait partout. Vous devez comprendre qu’en ce temps-là, une relique de la Passion pouvait acheter un royaume. Naturellement, un objet de cette valeur pouvait aussi transformer un homme relativement religieux en voleur. Après tout, l’objet en question avait été recouvert du sang de Notre-Seigneur et avait prouvé son pouvoir miraculeux aussi bien à Antioche que quand Pierre Barthélemy avait survécu à l’épreuve du feu. Un supplice qui aurait tué n’importe quel autre homme ! Pendant cinq ans, les moines guerriers de Raymond ont transporté la lance d’Antioche en procession derrière lui, même sur les champs de bataille, et, pendant cinq ans, l’armée qui marchait derrière le comte de Toulouse n’a pas essuyé une seule défaite.


    — La lance véritable ! murmura Himmler.


    — On dirait, oui, admit Rahn, mais, un jour, lors d’une visite de Raymond à Constantinople, elle a disparu. Purement et simplement.


    Rahn hésita, regardant tour à tour Himmler, puis Bachman. Les deux hommes attendaient la suite, la conclusion de son récit.


    — Du moins est-ce la version donnée par Raymond…, reprit-il. D’après moi, le comte avait de bonnes raisons de mentir et aucune d’avouer que la sainte relique était toujours en sa possession. Voyez-vous, alors que Raymond quittait Constantinople, l’un de ses vieux rivaux, le prince d’Antioche, l’a kidnappé. Selon les coutumes de l’époque, son ravisseur a réclamé une importante rançon pour la libération du comte. Apparemment, le prince, ancien compagnon de croisade de Raymond, espérait récupérer la lance en échange de la liberté de son propriétaire. Il voulait la rendre à Antioche, ce qui était compréhensible, mais Raymond lui a expliqué qu’on la lui avait volée à Constantinople. En dépit d’interrogations et de tortures continuelles pendant toute une année, le comte s’en est tenu à sa version. Il l’avait perdue ! Comment donner un objet qui n’était plus en sa possession ? Un an plus tard, visiblement convaincu, le prince a accepté de l’or en lieu et place de la relique qu’il convoitait, et personne n’a plus jamais entendu parler de la lance d’Antioche.


    — Alors qu’il l’avait toujours ! s’écria Himmler.


    Rahn sourit.


    — Si Pierre Barthélemy pouvait marcher sur des charbons ardents, Raymond était homme assez brave pour endurer la torture. Après sa libération, sa santé était brisée, bien sûr. C’était déjà un vieil homme au début de la croisade. Sachant qu’il ne lui restait que quelques semaines à vivre avant que ses forces ne l’abandonnent, il mit de l’ordre dans ses affaires. À son aîné, un fils illégitime, il a confié le commandement de ses forces en Orient. À son jeune fils cadet et héritier légitime, il a légué ses possessions dans le Languedoc et a renvoyé l’enfant chez lui par bateau. Et, avec le garçon, je pense qu’il a renvoyé la lance d’Antioche.


    Himmler se rassit sur son siège, le regard enflammé.


    — Maintenant, comprenez bien que la lance n’était rien d’autre qu’une pièce de fer tordue et rouillée. Elle ne ressemble même pas à un fer de lance. Cela, nous le savons grâce aux descriptions de témoins, mais les exploits qu’elle a inspirés étaient indéniablement miraculeux. Au fil du temps, la légende transmise oralement a transformé cette relique en un symbole bien plus grand qu’un morceau de métal. Dans l’imagination de ses adorateurs, la rouille s’est muée en Sang Raal – le sang sacré –, et le bout de fer, en lance d’ivoire, dont la pointe saignait continuellement dans un calice sans fond. Accepter cette vision, c’était suivre le destin des cathares, aspirer sans relâche au monde spirituel. Quand ils ont vu leur dernière heure arriver à Montségur, les chevaliers ont donné leurs vies, mais pas la relique qui avait inspiré cette vision divine. Cela, il ne l’abandonnerait jamais aux prêtres haineux de Rome. Imaginez-vous plus de deux cents hommes, femmes et enfants entrer dans le feu du Grand Inquisiteur, le matin du 16 mars 1244 ? Les voyez-vous quitter la forteresse et marcher dans les flammes sans pousser un seul cri de terreur avant que les flammes ne consument leurs chairs ?


    Les yeux d’Himmler brillaient à l’évocation de cette image.


    — Ils ne croyaient pas à la relique tachée de boue trouvée par Pierre Barthélemy, ils croyaient à l’image divine de la Sainte Lance. Ils ont marché sur le feu, comme Pierre Barthélemy en son temps.


    — Mais… Et la lance elle-même ? Vous pensez qu’ils l’ont enterrée dans la montagne, comme le dit la légende ?


    Rahn secoua la tête, comme pris de doute.


    — Personne ne le sait. J’ai vu une représentation de la Sainte Lance et du Calice d’or dans l’une des chambres de la grotte de Lombrives.


    — Vous l’avez mentionné dans votre livre !


    — J’ai même montré la peinture au major Bachman peu après notre rencontre. Vous vous rappelez, Dieter ?


    Les deux hommes se tournèrent vers Bachman, qui hocha la tête pour confirmer.


    — Ils l’ont peut-être cachée là-bas, dans Lombrives, ou dans l’une des autres grottes de la région. Le mont Thabor est littéralement troué de cavités. Bien sûr, il est possible aussi que cette légende ne soit rien d’autre qu’une affabulation, comme la plupart des contes. Il est aussi tout à fait possible qu’il n’y ait rien du tout dans cette montagne…, que la vision de la Sainte Lance soit seulement un don de l’esprit que seul un parfait, un vrai cathare peut atteindre.


    Himmler répondit avec prudence :


    — Vous êtes en train de me dire que tout ce que vous avez, c’est la légende qu’un vieil homme vous a racontée quand vous escaladiez une montagne, et une peinture sur la paroi d’une grotte ?


    Rahn haussa les épaules.


    — C’est ce que j’ai dit au major Bachman il y a quelques semaines. Ce n’était guère prometteur, comme je l’ai reconnu, mais, depuis notre conversation, j’ai beaucoup réfléchi…


    La tête d’Himmler s’inclina sur le côté. Il était à l’écoute.


    — D’après la légende, Esclarmonde a jeté le Graal dans le mont Thabor.


    Le regard du chef de la SS se fit incertain.


    — Le mont Thabor est le nom d’une montagne au nord de la Galilée, où se serait produite la transfiguration du Christ, selon certains, c’est-à-dire quand le Christ est apparu à trois de ses disciples sous une autre forme que son apparence mortelle. C’est exactement la même chose avec la lance. Tous ont regardé un morceau de fer qui s’est transfiguré en un objet divin : la Lance sanglante de la légende du Graal d’Eschenbach. Autre fait surprenant, le pic du mont Thabor du Languedoc est appelé Saint-Barthélemy.


    — D’après le moine saint Barthélemy, vous croyez ?


    — Ça pourrait être juste une autre coïncidence, si ce n’est que les grottes mêmes où le Graal a été jeté, si l’on en croit la légende, sont connues comme les Sabarthès, une simple déformation de saint Barthélemy.


    La prudence d’Himmler s’évanouit. Voilà l’indice qui les conduirait tout droit à la lance. Rahn conserva la contenance pensive d’un érudit réfléchissant encore à la validité de son hypothèse.


    — Le courage exemplaire de Pierre Barthélemy a dû inspirer tous ceux qui ont dû affronter les flammes de l’Inquisition ; et bien sûr lui aussi a été une victime du clergé et du feu. De simple et humble ecclésiastique, il est devenu par sa foi le premier Chevalier de la Lance sanglante.


    — Mais c’est incroyable ! s’écria Himmler avec excitation. Les Sabarthès ! Les grottes cachent la relique de Pierre Barthélemy !


    Rahn sourit d’un air penaud.


    — J’avais toutes les pièces du puzzle sous les yeux depuis cinq ans, mais, avant que le major Bachman ne me pousse à envisager une expédition, je n’avais pas fait le lien entre elles ! Maintenant…, bien sûr, je ne peux pas vous promettre le succès, mais je pense qu’il y a… peut-être… un petit espoir…


    — De quoi avez-vous besoin pour la trouver ? demanda Himmler. Dites-le-moi, et tout est à vous !


    Rahn fit mine de paraître surpris, comme s’il ne s’attendait pas à une proposition aussi directe de la part d’Himmler, mais en réalité il était prêt.


    — Je pensais à… douze à vingt hommes. Des mineurs ou bien des hommes habitués à un dur labeur sous terre. Si elle est quelque part, ce sera forcément en profondeur, à un endroit hors de portée des prêtres aux doigts crochus.


    Il se tourna vers le major.


    — J’aurais aussi besoin d’un escadron pour encadrer l’expédition : transport, équipement et une base opérationnelle. Je crois qu’il serait plus sage de ne pas faire savoir que nous faisons des fouilles. Les Français pourraient se montrer réticents à coopérer. En fait, on pourrait faire semblant de m’envoyer ailleurs pour que personne ne soupçonne nos véritables activités…


    — Ça ne devrait pas poser de problèmes, dit Bachman avant de se tourner vers Himmler. On pourrait envoyer notre éminent chercheur par bateau en Islande, à la recherche des hyperboréens.


    — Un bateau, c’est une bonne idée, approuva Himmler. On pourrait organiser une grande cérémonie de départ, avec un double de Rahn qu’on verrait embarquer sur le bateau et, ensuite, on serait tranquilles.


    Il se tourna vers Rahn :


    — Mais dites-moi, docteur Rahn, quand pourriez-vous lancer une telle expédition ?


    — D’abord, je dois voir quelques personnes en Suisse qui ont exploré un certain nombre de grottes. Ensuite, je voudrais précéder l’expédition de quelques jours pour pouvoir établir un protocole de recherche systématique. Je peux m’y mettre tout de suite. Si le major Bachman peut être prêt dans, disons…, un mois, ce serait idéal.


    Himmler regarda le major.


    — Ce n’est pas un problème, n’est-ce pas, major ?


    — Pas du tout, Reichsführer.


    — Encore une chose…, dit Rahn avant de s’interrompre, comme s’il hésitait.


    Himmler parut curieux.


    — Certainement. Qu’est-ce que c’est ?


    — Je voudrais que l’Ordre des cathares soit établi à l’intérieur de la SS – si nous avons la chance de trouver la lance – avec la lance d’Antioche comme symbole de leur foi.


    Le chef de la SS sourit avec l’indulgence d’un homme plus vieux et plus avisé.


    — Trouvons d’abord votre lance d’Antioche, voulez-vous, docteur Rahn ? Ensuite, nous pourrons nous inquiéter de son destin !


    Bachman était enchanté. Il ne comprenait pas pourquoi Rahn ne partageait pas son excitation.


    — Otto, tu as ton expédition ! Qu’est-ce que tu voulais de plus ? demanda-t-il quand ils se retrouvèrent en tête-à-tête pour discuter des détails.


    — Qu’allons-nous dire à Himmler quand nous aurons fouillé la dernière grotte et que nous n’aurons pas trouvé son précieux Graal ?


    Sa réponse le stupéfia.


    — Mais nous savons où chercher !


    — Ils l’ont enterré, Dieter, parce qu’ils ne voulaient pas qu’on le trouve ! Enfin, s’il a jamais existé.


    — Mais, à t’entendre, ce ne serait pas un problème !


    Rahn répondit avec colère.


    — Qu’allons-nous faire quand nous rentrerons à la maison les mains vides ?


    — Mais, Otto, tu as dit que…


    — Réponds-moi ! Qu’allons-nous faire ?


    Bachman réfléchit.


    — Ça risque d’être mauvais pour nous…


    — Je vais avoir besoin d’argent, Dieter. Beaucoup d’argent.


    Le major haussa les sourcils.


    — Certainement, tout ce que tu voudras.
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    Mont Thabor, Languedoc

    Été 1936


    Après avoir séjourné plusieurs jours chez un vieil ami à Genève, Rahn se rendit en Provence, puis dans le Languedoc. Il s’arrêta pour la nuit près des ruines de Foix, d’où Esclarmonde pouvait regarder vers le sud, en direction du mont Thabor et de la vallée de l’Ariège. Le lendemain matin, il emprunta l’un des plus beaux chemins de randonnée du sud de la France, le sentier cathare. C’était un vieux chemin qui partait de la vallée de l’Orme, à l’est, au pied du mont Thabor, puis contournait le pic où Montségur avait défendu la montagne sacrée, et enfin grimpait jusqu’au pic de Saint-Barthélemy avant de redescendre le flanc ouest jusqu’aux grottes du Sabarthès.


    Rahn installa son campement pour la nuit non loin des grottes fortifiées de Bouan et Ornolac. La première, située au-delà des thermes d’Ussat-les-Bains, était infestée de serpents. La seconde constituait une forteresse virtuelle complète, avec son donjon, ses escaliers, ses tours et son réservoir d’eau. Poursuivant son chemin, il fit l’inventaire des puits oubliés de la région et mit en place une méthode de recherche pour l’expédition.


    Deux semaines plus tard, son programme établi, il appela Bachman pour lui dire qu’il était prêt.


    Les mineurs entrèrent dans le pays en qualité de membres de la société Thulé, une organisation d’études ethnologiques. Bachman, le porte-parole du groupe, expliqua aux officiels français que le but de leur visite était d’explorer durant quelques semaines le dédale des grottes souterraines de la vallée de l’Ariège. Les troupes de soutien logistique du major, une douzaine de jeunes officiers SS, entrèrent dans le pays séparément.


    Quand ils ne faisaient pas office de gardes de camp sur le site des fouilles, les officiers dormaient dans divers hôtels de la région en qualité de touristes et changeaient de lieu toutes les semaines. Eux qui n’avaient clairement rien à faire avec la société Thulé étaient responsables de l’acheminement du matériel et de l’équipement au campement, de la supervision des travaux à l’intérieur des grottes et de la surveillance du camp la nuit.


    Au cours des fouilles, ils rencontrèrent quelques chasseurs de trésors, mais un savant mélange d’argent liquide et d’intimidation – spécialité du major Bachman – les persuadait invariablement d’aller chercher fortune ailleurs. Durant les premières semaines de l’expédition, Rahn et Bachman quittaient souvent le campement à la nuit tombée pour boire un verre ou deux dans une taverne locale, mais, un soir, un villageois éméché, aux manières frustes, se plaignit ouvertement des Allemands qui avaient envahi la région. Ne pouvaient-ils pas polluer leur propre pays ? La fureur de l’homme était dirigée contre les touristes en général, y compris nos deux compères, mais, après cet incident, le major décida que les membres de l’expédition devraient faire en sorte de passer inaperçus.


    Bien sûr, les mineurs ne posaient pas de problèmes, de ce point de vue. Dès la minute où ils mirent le pied sur le territoire français, ils disparurent virtuellement du paysage. Même dans le camp, ils restaient entre eux et ne parlaient que lorsqu’on les interrogeait. Rahn apprit bientôt qu’il s’agissait de prisonniers à qui on avait promis la liberté à la fin du voyage. Afin de s’assurer de leur coopération active, lui avait expliqué son comparse, chaque prisonnier recevrait une prime substantielle en cas de succès de l’expédition. À l’aube, les détenus étaient escortés dans les grottes et, à la fin de leur pénible journée de labeur, bien après le coucher du soleil, ils étaient reconduits au camp sous le regard scrupuleux des officiers de Bachman. Le soir, deux hommes montaient la garde. Même au plus profond des gorges, le major ne prenait aucun risque. Un homme était toujours affecté à la surveillance des mineurs.


    Leur travail était dur et dangereux. Tous les jours, les malheureux étaient sommés de descendre dans d’étroits défilés et de profondes crevasses. Parfois, ils devaient creuser des bouches de souterrains comblées depuis des décennies. Ils exploraient des artères effondrées, sondaient des murs potentiellement creux. Comme Rahn l’avait expliqué à Bachman plus d’une fois, ils cherchaient un coffret doré. Il était convaincu, disait-il, que l’objet était préservé dans le reliquaire que Raymond avait fait fabriquer pour lui. Bien sûr, le coffret pouvait se cacher n’importe où, mais Rahn pressentait qu’il était dissimulé dans un lieu hors d’atteinte des « prêtres aux doigts crochus ».


    Ils ne se pressaient pas dans leurs recherches, préférant une fouille soigneuse et systématique. Dans plusieurs grottes, ils découvrirent des outils préhistoriques et des ossements millénaires, ainsi que certains objets datant du Moyen Âge. Dans une gorge, les mineurs suivirent une fissure dans les entrailles de la terre jusqu’à une source souterraine, où ils tombèrent sur le squelette d’un explorateur du XIXe siècle, apparemment victime d’une chute mortelle. Sur ordre du major, ils laissèrent la dépouille à son triste sort.


    Au bout d’un mois, la foi de Bachman commença à vaciller. Son protégé lui rappela aussitôt qu’il l’avait prévenu de la possibilité d’un échec. Rahn ajouta qu’il restait d’autres grottes à explorer et qu’il ne fallait pas se décourager. Un soir, le major SS se demanda à haute voix si les cathares n’auraient pas pu jeter leur trésor dans le Tarn, tout proche du pic de Saint-Barthélemy. N’existait-il pas une légende au sujet des eaux de la rivière ? Bien sûr, Rahn connaissait cette légende. Les eaux profondes étaient censées renfermer le trésor maudit de l’ancienne Thèbes, mais l’historien ne croyait pas à la théorie de son ami. Les cathares n’auraient jamais jeté une relique sacrée dans des eaux impures, lui expliqua-t-il.


    — Mais il pourrait être n’importe où ! se lamenta Bachman, déclenchant la fureur de Rahn.


    — C’est toi qui as voulu cette expédition, Dieter ! Et qui a promis à Himmler Dieu sait quoi pour l’avoir ! Eh bien, tu l’as maintenant ! Alors, cesse de te plaindre !


    — Mais tu étais si confiant, Otto !


    Rahn se détourna et scruta la vallée.


    — Non, pas avant que tu nous aies acculés tous les deux ici, avec tes folles promesses à un illuminé.


    Dans son amertume, Bachman oublia de défendre la raison d’Himmler.


    La montagne comptait assez de grottes pour abriter toute une ville d’hommes des cavernes. Certaines couraient sur plusieurs kilomètres, d’autres n’étaient que des ermitages composés de quelques pièces, d’autres encore de simples abris contre le mauvais temps.


    Beaucoup s’apparentaient seulement à une grosse entaille dans la terre ou à une large fosse. Au cœur de ce dédale, Rahn se plaisait à s’éloigner des autres pour travailler en solitaire. Il appréciait la parfaite solitude de son travail et, au fil des semaines, s’isolait de plus en plus souvent. Certains jours, il perdait la notion du temps. Dans ces moments-là, il se demandait s’il était devenu fou ou avait au contraire atteint un degré de sagesse supérieur.


    Parfois, il éteignait sa lampe torche et songeait à Élise. Comment se comporterait-elle avec lui si Bachman n’était pas constamment sur leur dos ? Oui, elle avait un enfant, et c’était une femme différente par bien des aspects, notamment plus en paix avec elle-même ; pourtant, elle n’était pas heureuse. Jamais elle ne serait pas heureuse tant qu’elle serait mariée à Bachman ! Dans l’obscurité, il se remémorait son visage et repensait à l’époque où elle avait oublié d’être une bonne épouse.


    Évidemment, elle avait eu raison de retourner auprès de son mari. Quelle vie aurait-il pu lui offrir, lui ? Mais maintenant, la situation était différente. Rahn était une célébrité, un intellectuel en vue ! Lorsqu’il reviendrait avec la lance d’Antioche, la Lance sainte d’Himmler, tout le monde s’interrogerait sur la nature de la récompense du Reichsführer. Assurément, il gagnerait assez d’argent pour subvenir aux besoins d’Élise si elle décidait de divorcer.


    Imaginer Élise et Sarah vivre avec lui était l’un de ses fantasmes préférés. Chaque jour, il passait un temps fou à essayer de choisir leur future maison. Peut-être une demeure à Potsdam, où l’air était frais et pur. Lui n’aurait pas besoin de venir à Berlin plus d’une ou deux fois par semaine, à moins de vouloir flâner en ville. À Potsdam, Sarah profiterait de la magnifique campagne alentour, et lui pourrait travailler dans le calme au roman qu’il rêvait d’écrire.


    Mais ensuite, il se secouait et se forçait à reconnaître la folie de cette fantasmagorie. Élise ne quitterait jamais Bachman. Pas à cause de son argent ou son affection. Non, à cause de son serment ! Si ce choix s’offrait à elle, elle ne renoncerait jamais à son destin, peu importait la puissance de son désir pour Rahn. Elle resterait aux côtés de Bachman jusqu’à la mort, car telle était la parole donnée. Rahn avait beau l’aimer, et elle l’aimer en retour, tous deux ne pouvaient lutter contre leur destinée : le chevalier et l’élue de son cœur !


    Six semaines après le début des recherches, Rahn sortit en chancelant d’un boyau de la montagne au crépuscule et tomba sur le major.


    — Il était caché dans le Bouan, Otto ! exultait-il. Si profondément enfoui dans une faille qu’on a failli le rater. Couvert de serpents !


    — De quoi parles-tu enfin ?


    — On l’a trouvée, Otto ! On a trouvé la lance d’Antioche !


    La grotte fortifiée faisait partie de la série de grottes qui longeaient l’autoroute entre Toulouse et Barcelone, non loin du tunnel de Puymorens. À mi-hauteur d’un remblai renforcé de murs de soutènement et surmonté de parapets, une impressionnante entrée creusée à la main ouvrait sur plusieurs chambres. Rahn connaissait bien les lieux et s’aventura dans l’antre en prenant bien garde aux serpents.


    Les mineurs avaient débarrassé le coffret des serpents sans écoper d’une seule morsure (un petit miracle en soi), mais ils avaient attendu le chef de l’expédition pour ouvrir le trésor. Le coffret doré, de petites dimensions, était comme prévu incrusté de minuscules rubis et perles irrégulières.


    En ouvrant le couvercle, Rahn vit que l’une des charnières s’était brisée sous l’effet de l’usure et la rouille. Il fit bien attention à ne pas abîmer la seconde. À l’intérieur du coffret se trouvait un morceau de fer pas plus grand que le poing. La lance reposait sur une pièce de tissu usée. Rahn la montra au major et à ses hommes. Ensuite, il la porta aux six mineurs à l’œuvre au moment de sa découverte. Les six hommes observèrent l’objet d’un air circonspect, incertains de ce qu’ils regardaient. Aucun d’eux n’osa prononcer un mot.


    À l’extérieur de la grotte, debout dans le noir avec Bachman, Rahn entendit son ami lui dire :


    — Himmler va te couvrir de lauriers pour ça, Otto !


    — C’était ton œuvre autant que la mienne, Dieter.


    — Je croyais que tu bondirais de joie, mon ami.


    — Je suis ravi, seulement un peu fatigué, j’imagine.


    — J’ai le remède qu’il te faut ! Oublions un peu les règles pour notre dernier soir ici et allons boire un verre au village. Qu’en dis-tu ?


    Tard le lendemain matin, les célébrations terminées, l’escadron de Bachman fit monter les douze mineurs dans trois véhicules pour retourner en Allemagne. Rahn fit le trajet avec Bachman.


    Il leur fallut trois journées entières pour regagner la capitale. Comme la nuit tombait à leur arrivée, Rahn resta à coucher dans une chambre d’amis chez les Bachman. Le lendemain matin, les deux officiers apportèrent la relique à Himmler. Le Reichsführer était enchanté, bien sûr, mais, à la vue de l’objet, son visage afficha un bref moment d’inévitable déception. La lance d’Antioche avait peut-être convaincu une armée de croisés du Moyen Âge, mais elle valait à peine sa légende dans une époque moins crédule.


    — On ne dirait même pas un fer de lance ! s’étonna Himmler.


    — Peut-être que ce n’en était pas une, admit Rahn. Il y a un courant de pensée qui soutient que c’est un étendard romain qui a été utilisé pour percer le flanc du Christ.


    — Je n’en savais rien.


    — Ce n’est pas vraiment ce qui compte, Reichsführer. L’essentiel, c’est la force inspiratrice de cet objet. Ce que vous avez aujourd’hui dans les mains, c’est un objet que, par la puissance de leur imagination, les cathares ont transformé en une vision divine de sang, d’ivoire et d’or.


    Himmler hocha la tête, tentant de se représenter la scène. Au bout d’un moment, il leva les yeux sur Bachman, avec l’air d’un homme qui attendait des détails.


    — Je suppose que vous vous êtes occupé des mineurs, major ?


    — Dès qu’ils ont remis le pied sur le sol allemand.


    Himmler alla à son bureau et sortit d’un tiroir quatre billets pour les Jeux olympiques à venir. En leur tendant les billets, il les félicita pour leur excellent travail. Il avait bien l’intention de les récompenser largement pour leurs efforts. Pour le moment, néanmoins, en attendant de pouvoir leur décerner les honneurs qu’ils méritaient pour leurs accomplissements, tous deux étaient ses invités aux Jeux. Himmler leur parla encore quelques minutes des festivités à venir et de l’importance des Jeux pour le nouveau statut de l’Allemagne dans le monde. À la fin de son discours, il parut distrait, sans doute déçu que sa quête du Graal ne lui ait pas rapporté une belle coupe et une lance. Il paraissait désireux de jeter les deux hommes hors de son bureau.


    Bachman semblait n’avoir rien remarqué. Sans doute savourait-il sa prochaine promotion au grade de colonel.


    — Ça s’est bien passé, ma foi, dit-il d’un ton guilleret.


    Rahn hocha la tête.


    — Qu’y a-t-il, Otto ?


    — Qu’entendait-il par sa remarque sur les mineurs ? De quoi devais-tu t’occuper à propos d’eux ?


    — Ceux qui ont vu la relique dans la grotte pouvant le raconter aux autres, nous nous sommes débrouillés pour les exécuter dès qu’ils ont franchi la frontière. Pour des raisons de sécurité.


    — Tu as fait quoi ? s’étrangla Rahn en regardant son acolyte d’un air horrifié.


    — Nous devions nous assurer que notre découverte resterait secrète, Otto ! Comment voulais-tu gérer un truc pareil ?


    — Tu as tué ces hommes ? Mon Dieu, Dieter ! Tu as tué douze hommes pour…, pour ce morceau de métal pourri ?


    — Bien sûr que non ! Ce n’est pas moi qui les ai tués. J’en ai seulement donné l’ordre. Allez… Allons boire un verre et prendre un déjeuner digne de ce nom. Il est temps de fêter l’événement !


    — Ils sont tous morts ? demanda Rahn en tremblant, près de vomir.


    Incapable de rester debout une minute de plus, il s’écroula sur la chaise de son bureau.


    Comme les larmes lui montaient aux yeux, Bachman lui dit :


    — Pour l’amour du ciel, Otto ! Reprends-toi ! Tu n’as donc rien remarqué ? Tu es aveugle, ma parole ? Ce n’étaient que des Juifs !


    Zurich, Suisse

    Mardi 11 mars 2008


    Kate pensait rarement à l’Eiger. Elle ne se rappelait virtuellement rien des différents interrogatoires de la police après être redescendue de la montagne, ni du service funèbre pour Robert dans la chapelle familiale de Devon, peu avant la mise aux enchères de la propriété. En revanche, elle avait un souvenir vivace du bureau du notaire où elle était assise avec la famille Kenyon et son père. L’avocat lui avait expliqué que lord Kenyon avait réalisé peu avant sa mort des investissements malencontreux. En fait, il avait veillé à ne pas mentionner le mot « banqueroute », si bien que Kate ne comprit la situation que grâce aux explications ultérieures plutôt abruptes de son père.


    Pour elle, la faillite financière consécutive au décès de son mari était une plaisanterie de mauvais goût, venue sceller la ruine de son âme. Elle n’avait même pas la force de s’en préoccuper. Pendant des semaines, des mois, rien n’éveillait la moindre étincelle de vie en elle. Elle oublia même sa promesse de rechercher les tueurs de Robert.


    Ce serment s’était peu à peu évanoui de sa mémoire, comme presque tout ce qui s’était passé juste après le drame. Giancarlo était venu à Zurich après la banqueroute, leur seconde entrevue depuis l’Eiger. Il avait trouvé un certain nombre d’informations sur les Autrichiens, mais cela ne l’avait mené à rien. Kate avait écouté ses propos d’un air hagard, certaine à présent de ne jamais découvrir l’identité du tueur de son mari.


    Avant de partir, Giancarlo avait proposé à Kate de venir séjourner dans sa maison de Santa Margherita, une ville balnéaire au sud de Gênes.


    — Parfois, la mer est la seule réponse, lui dit-il alors avec sagesse.


    Elle ne voulait pas aller à Santa Margherita. C’était là qu’elle avait rencontré Robert, pour l’amour du ciel ! Comment supporterait-elle de retourner à cet endroit ? Roland lui répondit que c’était peut-être la meilleure raison de s’y rendre. Elle ne pouvait pas vraiment vivre à Zurich. N’ayant pas de projets pour retourner à l’université, pas de projets du tout en réalité, elle finit par appeler Giancarlo pour accepter son invitation.


    Durant sa première semaine dans la propriété italienne, elle bénéficia de la côte ligure et de l’immense demeure des Bartoli pour elle toute seule. Onze années plus tard, elle était incapable de se rappeler à quoi elle occupait ses journées, mais elle se souvenait d’être restée dans les alentours de la maison, telle une invalide. Elle se rappelait en revanche très bien avoir longuement fixé l’endroit où elle avait rencontré Robert.


    Que s’étaient-ils dit ce soir-là ? Aucune idée. Il ne lui restait que le souvenir d’être tombée désespérément amoureuse de cet homme. Onze années plus tard, ce sentiment avait toujours la même fulgurance qu’à ce moment précis. À quoi sert de parler dans un moment pareil ? À quoi bon se toucher, se sentir ? C’était un moment qu’elle emporterait dans l’éternité, pensait-elle, son dernier souvenir avant que la mort la fauche à son tour. En regard de cette soirée, le reste de sa vie était atrocement fade. Elle le savait à l’époque, et elle le savait encore aujourd’hui. Robert Kenyon était le seul homme qu’elle ait vraiment aimé corps et âme.


    Santa Margherita, Italie

    Septembre 1997


    Luca était arrivé dans la villa des Bartoli environ une semaine après Kate. Il prétendait ne pas être au courant de la présence de la jeune femme, mais il était seul et ne projetait aucune soirée délurée ni visites d’amis, contrairement à ses habitudes. Il ne l’invita même pas à venir nager ou marcher avec lui. Apparemment, il voulait lui laisser de l’espace. Ils préparaient le dîner ensemble, buvaient un verre de vin à cette occasion, mais, durant la journée, chacun vaquait à ses occupations.


    Du même âge que Robert, Luca avait onze ans de plus que Kate. Adolescente, Kate le vénérait sans réellement le connaître. Devenue une jeune fille, elle avait fini par le séduire sans grande difficulté. Luca était marié et avait une famille, bien entendu, mais Kate était trop jeune pour réfléchir aux conséquences de ses actes.


    De plus, elle était loin d’être la première maîtresse de Luca. Quelques semaines torrides sous le soleil brûlant de l’Italie lui avaient donné l’impression d’une vie idéale, mais la romance s’était étiolée à mesure que Kate se rendait compte qu’ils n’avaient pas grand-chose en commun.


    Ce ne fut pas vraiment une rupture douloureuse, plutôt un retour à la réalité un peu brutal. Mais Luca était charmant et bourré d’énergie, si bien qu’elle était restée dans son cercle et avait joué les filles sauvages pendant un été ou deux. Leur aventure s’était terminée le soir de sa rencontre avec Robert Kenyon. Moins d’un an s’était écoulé depuis, et, pourtant, cela lui paraissait une éternité.


    Luca avait depuis longtemps surmonté le choc de la mort de Robert – la vie avait repris son cours pour lui –, mais il faisait preuve envers Kate d’une attention et d’une gentillesse remarquables. Quand enfin ils eurent une longue conversation à propos de Robert et de son état de désespoir, il parut comprendre ses sentiments. Peut-être que tout le monde la comprenait après tout (il suffisait de regarder son univers s’écrouler pour en avoir une idée), mais l’empathie de Luca l’aidait à s’ouvrir et à lui avouer ce qu’elle ne pouvait dire à personne d’autre. Son ami italien n’était pas du genre à jouer les confidents, mais, comme il connaissait les plus folles extravagances de Kate, il n’y avait aucun secret entre eux.


    — Je crois que je ne pourrais plus jamais grimper, lui avoua-t-elle un jour qu’il lui demandait si elle avait songé à reprendre l’alpinisme depuis l’Eiger. J’ai le vertige. Quitter la maison, venir en Italie, c’était déjà beaucoup pour moi.


    Comme il la pressait de lui dire pourquoi, elle lui répondit abruptement qu’elle avait peur. Cette réponse piqua sa curiosité. Kate Wheeler avait peur de quelque chose ? Impossible. Peur de quoi ? C’était bien le problème. Elle avait peur de tout. Elle ne se sentait en sécurité que dans des lieux très familiers. Encore maintenant, elle imaginait que des hommes armés jusqu’aux dents pouvaient s’engouffrer par la fenêtre ou par la porte à tout moment. Parfois, ces hommes se contentaient d’attendre au coin de la rue sans rien dire, tapis dans l’ombre. Les mauvais jours, quand elle marchait, le sol semblait se dérober sous elle, ce qui la laissait désemparée, au bord d’un gouffre hallucinatoire.


    Pire, en comprenant qu’elle n’avait plus le courage d’escalader les montagnes, elle se rendit compte qu’elle n’avait rien d’autre dans l’existence. Pendant des années, l’alpinisme avait été toute sa vie, tout ce qu’elle désirait vraiment faire, et aujourd’hui elle avait perdu sa passion, avec tout le reste.


    — Pas un jour ne passe, murmura-t-elle, sans que je pense à me tuer.


    En entendant cette terrible confession, Luca répondit :


    — Et comment t’y prendrais-tu ?


    — Que veux-tu dire ?


    — Eh bien, tu réfléchis à te tuer. Donc, comment t’y prendrais-tu concrètement ?


    — Je ne sais pas…


    — Couteau, pistolet, gaz, pilules… Tu dois bien avoir une idée de la manière de procéder !


    — Luca, tu n’es pas censé m’aider à réfléchir à un truc pareil !


    — Pourquoi pas ? Je suis curieux !


    — Tu es censé me dire qu’avec ce genre de pensées, je ferais mieux d’être internée ! De demander l’aide d’un professionnel !


    — Pourquoi devrais-je te dire une chose que tu sais déjà ?


    — Tu ne me prends pas au sérieux !


    — Tu n’es pas sérieuse. Seulement déprimée.


    Exaspérée, elle le planta sur place et retourna dans sa chambre, mais, au bout de quelques minutes, elle déboula de nouveau dans le salon comme une furie.


    — Je veux mourir en faisant une chute libre ! Voilà comment je veux mourir !


    — Ça ne marchera pas.


    — Je ne vois pas pourquoi.


    — Le vertige. À mon avis, tu n’es même plus capable de grimper sur un escabeau.


    Sur ses mots, elle le couvrit d’injures. C’était son suicide ; alors, elle avait le droit d’imaginer tout ce qu’elle voulait ! Puis, soudain, tous deux éclatèrent de rire. Elle ne se rappelait pas avoir eu un tel fou rire depuis des lustres. Ils avaient passé le reste de la soirée à chercher le suicide parfait, à trouver une faille à chaque méthode, si bien qu’ils en conclurent qu’il n’existait aucune bonne manière d’en finir avec l’existence. De plus, tout le monde avait envie de savoir ce qui allait se passer après, bon ou mauvais.


    Le lendemain matin, Kate se réveilla avec une bonne migraine, ainsi que le sentiment que quelque chose s’était brisé en elle – ou que la glace dans son âme avait fini par dégeler.


    — Je veux que tu m’apprennes à tirer au pistolet, dit-elle pendant qu’ils soignaient leurs gueules de bois.


    — Tu as déjà tiré avec un pistolet, n’est-ce pas ?


    — En fait, non, jamais.


    — C’est un jeu d’enfant, Katerina. Tu vises et tu appuies sur la détente, comme dans les films.


    — Je veux que tu m’apprennes tout ce que tu sais, Luca. Rapidité, calibration…


    — Calibre.


    — Tu vois ? J’ai désespérément besoin d’un instructeur !


    — Tu as une raison particulière ?


    — Je me suis juré de trouver le meurtrier de Robert. Je crois qu’il est temps de me préparer à l’affronter le jour où je le débusquerai de sa tanière.


    — Si tu veux être prête, tu as intérêt à en savoir bien plus que te servir d’une arme à feu. Et s’il se trouve au sommet d’une colline ? Comment vas-tu le rejoindre avec ton vertige ?


    — Je suis sérieuse, Luca !


    — Moi aussi. Si tu rêves de vengeance, laisse-moi en dehors du coup. Pas la peine de t’apprendre à tirer au pistolet parce que ça ne te servira jamais et que je perdrai mon temps. Si tu veux ta revanche, si tu la veux vraiment, tu dois tout apprendre.


    — Je ferai tout ce que tu voudras.


    — Tu dois réapprendre à grimper. Tu ne peux pas trimballer des peurs et des angoisses avec l’intention de traquer un meurtrier. Si une chose t’effraie, tu dois l’affronter. Tu crois que la personne – ou les personnes – qui ont envoyé ces assassins sur l’Eiger n’a jamais vu une femme avec un flingue ? Tu sais, Kate, il y a des gens dans ce monde qui savent comment réagir quand ils voient une arme à feu ! Si tu pourchasses un type de cette trempe, tu as intérêt à être plus forte, plus rapide et plus maligne ! Et tu ferais mieux de savoir comment y parvenir. Les tueurs sans scrupules savent se défendre et sauver leur peau. Dans un combat, rien ne se passe jamais comme on le voudrait. Ce n’est pas parce que tu es blessée que ton adversaire a gagné la partie. Les gens qui pensent en victimes restent des victimes. Tu dois te préparer à gagner à tout prix et par tous les moyens. C’est ce que tu veux, Kate ? Gagner à tout prix ? Ou bien veux-tu juste sentir le métal froid de l’arme dans ta paume et avoir l’impression de te venger chaque fois que tu presses la détente ?


    — Je veux envoyer cet homme six pieds sous terre, Luca.


    Il étudia son expression un long moment, puis s’évanouit dans le garage. Il revint cinq minutes plus tard avec une série de couteaux et une lourde planche de contreplaqué qu’il posa contre un mur. À l’aide d’une craie, il dessina grossièrement les contours d’une silhouette humaine. Puis, dos à la cible, il prit deux couteaux, un dans chaque main. Après s’être éloigné de trois grands pas, il pivota brusquement sur lui-même et projeta le premier couteau de la main droite. La lame frappait le bois que déjà il faisait un pas en avant et lançait son second couteau… à un centimètre du premier.


    Kate fixa un instant les deux couteaux plantés côte à côte, puis regarda Luca.


    — Dis-toi que l’homme que tu veux tuer, Kate, est au moins aussi bon que ça. Tu dois être meilleure que lui… ou bien arrêter de te bercer d’illusions.


    La jeune femme reporta son regard sur les couteaux. Enfin, elle marcha jusqu’à la cible et prit un couteau dans chaque main.


    — Montre-moi comme faire ça, dit-elle posément.


    Zurich, Suisse

    Mardi 11 mars 2008


    Onze ans plus tard, elle se rappelait encore la sensation de la lame qui s’enfonçait dans le bois.


    — Ça va ? lui demanda Ethan.


    Kate sourit.


    — Ça va. Je crois que je m’ennuie.


    Elle projeta les deux couteaux vers la cible, d’abord celui de la main gauche, puis celui de la main droite. Deux lancers parfaits…, en plein dans le mille.


    — Tu n’avais pas l’air de t’ennuyer. Plutôt de réfléchir.


    — Luca n’a pas tué Robert. Pas plus que Giancarlo.


    — Peut-être, mais ils connaissent l’identité du meurtrier.


    Postée devant la fenêtre, elle se débattait avec ses contradictions.


    — Comment auraient-ils pu savoir et ne m’avoir rien dit ?


    — Ils appartiennent tous les deux à une société secrète, répondit Ethan. Quelle que soit leur implication, tu peux être sûr de deux choses : quand ils ont rejoint le Conseil des Paladins, ils ont prêté serment de garder les secrets de l’ordre et de venir en aide aux membres du conseil, quoi qu’il en coûte. Ce genre de promesse ne souffre aucune exception. Les amis et les familles passent en second, même les filleules préférées.


    — Mais Robert était l’un d’eux ! Pourquoi les Paladins auraient-ils tué l’un des leurs ?


    — S’il n’y avait pas de querelles internes…, peut-être a-t-il trahi l’ordre ?


    — En quoi suis-je concernée ? S’ils voulaient se débarrasser de lui, pourquoi mêler une innocente ? Luca… m’a tout appris. Et ce n’était pas pour que je gagne ma vie grâce au cambriolage. C’était à l’époque où je voulais absolument me venger. Il m’a appris à tuer, Ethan ! Quand son frère a été assassiné, il a traqué les responsables sans relâche. Il m’a parlé de chacun des hommes qu’il a pourchassés et tués, leurs réactions, leurs modes de défense, leurs émotions. Ce n’était pas par bravade. Il me démontrait par l’exemple ce que je devais savoir le jour où je ferais face à l’assassin de Robert.


    — Ou aux assassins.


    — Il voulait s’assurer que j’étais prête pour le combat. Épuisée, pourchassée, blessée ou sans arme à ma portée, je devais me préparer à toutes les situations, à toutes les éventualités. Aurait-il fait tout cela si c’était pour que je lui tombe dessus un jour prochain ?


    — Je ne sais pas, mais il est au courant de ce qui s’est passé. Giancarlo et lui ne te disent pas la vérité. Tu vas devoir l’accepter si tu veux un jour découvrir ce qui s’est réellement passé.


    — Je sais, mais je ne veux pas qu’on s’en prenne à eux. Pas question ! Pas à moins qu’ils aient tué Robert, ce que je ne crois pas. Ça n’aurait aucun sens.


    *


    Kate allait et venait dans sa chambre d’hôtel sur des béquilles, quand Malloy arriva tard dans la soirée. Ethan lui proposa une boisson que, cette fois, il accepta.


    — Scotch et soda, si vous en avez.


    Pendant que les glaçons crépitaient, Malloy prit place dans un fauteuil confortable.


    — J’ai longuement étudié les fichiers récupérés dans l’ordinateur de Chernoff. Il y a pas mal de données intéressantes. On devrait pouvoir découvrir ses contacts clés, et sûrement une partie de ses comptes. Le problème, c’est que nous manquons de temps. Ce que je veux dire, c’est que, si on dégotte un numéro de téléphone qui nous conduit à un réseau téléphonique, on a intérêt à le démanteler rapidement avant que leurs propriétaires ne s’en débarrassent. Sinon, on va finir par pourchasser des fantômes et des noms d’emprunt.


    Ethan lui tendit son verre.


    — Donc, on est à deux doigts de localiser ce type, mais toujours à mille lieues de savoir quoi que ce soit ?


    Malloy but une gorgée de sa boisson.


    — On pourrait avoir un coup de chance, qui sait ? Carlisle n’a pas pointé le bout de son nez, du moins pas sous son vrai nom, mais, s’il a viré de l’argent à Chernoff à la fin de l’année dernière ou s’il a contacté Ohlendorf ces derniers mois, on devrait découvrir l’un de ses noms d’emprunt.


    — Si ce type est intelligent, il doit savoir qu’il risque gros, objecta Ethan.


    — Je pense qu’il le sait depuis plusieurs mois. C’est pour ça qu’il s’en est pris à nous.


    — Pourtant, le monde entier n’était pas à sa recherche. Si vos collègues lui ont trouvé des liens avec Chernoff, il va devoir se terrer dans un trou de souris. Et, une fois qu’il sera dans sa planque, rien de ce que dira Chernoff ne pourra nous mener à lui.


    — Je sais.


    — Alors, quel est le plan ?


    — J’ai copié des fichiers de l’ordinateur de Dale avant de le vider. Au moins, j’ai trouvé une série de photos correctes de notre homme. Celles qui ont été publiées dans le rapport annuel ne nous ont rien appris, alors qu’avec celles-ci, on devrait pouvoir au moins l’identifier.


    Malloy sortit une clé USB de sa poche et la tendit à Ethan.


    — Elles ont été prises à Paris il y a trois ans.


    — Donc, notre fantôme met le nez dehors de temps à autre ? dit Kate en se campant sur ses béquilles juste derrière son mari.


    — Il avait rendez-vous avec Hugo Ohlendorf, précisa l’agent américain quand Ethan inséra la clé dans son ordinateur. Les gens de Dale qui traquaient Ohlendorf ont identifié l’un de ses contacts comme étant Carlisle.


    Il pointa les dossiers qui venaient d’apparaître sur l’écran.


    — Ces autres fichiers sont aussi pour vous. Une fois que Dale a eu un nom, il a rassemblé un épais dossier sur Carlisle. Je ne crois pas qu’il y ait des informations nouvelles là-dedans, mais, parfois, il suffit d’un regard neuf sur les choses…


    — Je prends tout ce que vous avez, dit Ethan en ouvrant les fichiers contenant les images et en activant l’option panorama.


    La première photographie montrait Carlisle et Ohlendorf assis à une terrasse de café. Avec sa posture élégante, Carlisle semblait avoir renié ses origines ouvrières et paraissait l’égal d’Ohlendorf.


    — Plutôt beau gosse, fit remarquer Malloy.


    La troisième photo apparut, et l’agent jeta un coup d’œil à Kate. Elle paraissait statufiée derrière Ethan et regardait l’écran d’un air hébété.


    — Qu’est-ce qui ne va pas, Kate ?


    À ces mots, Ethan se retourna. Le regard de la jeune femme était étrangement fixé sur le défilé des photographies, mais elle ne disait mot.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? insista Ethan, dont la voix trahissait l’inquiétude.


    À raison : Kate semblait sur le point de faire une attaque.


    — C’est… Robert, murmura-t-elle d’une voix blanche.


    — Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ?


    — Ce n’est pas David Carlisle sur les photos. C’est… Robert Kenyon.


    Le visage de Kate, bizarrement, s’apaisait à mesure qu’elle acceptait l’idée qu’elle était en train de regarder son premier mari près de onze ans après sa mort présumée sur l’Eiger.


    — « Coupe la corde », murmura-t-elle enfin.


    Alors seulement, Malloy vit la première larme se former dans ses yeux.


    — L’un d’eux a dit quelque chose que je n’ai pas vraiment compris. « Et elle ? Qu’est-ce qu’on fait d’elle ? » Un truc comme ça. Et puis Robert a dit : « Coupe la corde. » J’étais groggy après m’être cogné la tête, mais je savais que Robert ne pouvait avoir dit une chose pareille. Enfin…, je ne pouvais pas le croire.


    — Ça répond à un sacré paquet de questions, dit Malloy en réfléchissant à tous les indices qui jusque-là n’entraient pas dans les cases.


    Enfin, Ethan sortit de sa torpeur.


    — Ça en soulève bien d’autres.


    — Pas vraiment, répondit l’agent américain. Réfléchissez : Robert Kenyon a réalisé un investissement désastreux et a tout perdu, même l’argent de Kate. Qui sont les bénéficiaires de cette banqueroute ? Ses amis de longue date. Ils n’ont pas pris l’argent, ils l’ont enterré, du moins la majeure partie, sur des comptes au nom de Carlisle. Ce type a réussi l’impossible : il est mort et il a emporté le fric dans sa tombe.


    — Mais qu’est-il arrivé au vrai Carlisle ? demanda Ethan.


    — David Carlisle était un mercenaire dans les Balkans en 1994. C’est le dernier rapport officiel sur lui jusqu’en 1997, année où il est devenu le successeur officiel de Kenyon au Conseil des Paladins. D’après moi, il a été tué et enterré quelque part en Serbie ou en Bosnie. Kenyon a dû prendre son identité parce qu’ils avaient une vague ressemblance.


    — Robert a continué son ascension cette nuit-là, continua Kate, les yeux toujours rivés sur l’homme à qui elle était mariée onze ans auparavant. Au lever de lune, il devait déjà être arrivé à la Traversée des dieux. Il a dû atteindre le sommet vers trois ou quatre heures du matin et quitter la montagne à l’aube.


    — Je ne comprends pas, dit Ethan. Pourquoi Kenyon a-t-il changé d’identité ?


    Malloy regarda Kate, mais elle n’avait pas de théorie sur le sujet.


    — Je ne vois qu’une seule bonne raison : il avait de gros ennuis. Quels qu’ils soient, il a eu le temps de réaliser des transactions financières ; donc, c’était sûrement une enquête sur ses activités.


    — Six mois, dit Kate. C’est le temps qu’il nous a fallu pour tomber amoureux et nous marier. C’était le temps dont il disposait…


    — L’acquisition de la société a été réalisée à peu près dans ce laps de temps, fit remarquer Malloy.


    — Je comprends maintenant la supercherie de la faillite, dit Etahn. Il avait besoin d’argent et ne voulait pas laisser de traces. Mais pourquoi impliquer Kate ? Pourquoi l’épouser ?


    Malloy regarda Kate. Ses larmes avaient disparu.


    — Tous les magiciens connaissent le secret d’une illusion réussie : distraire la foule au moment critique, leur dit Malloy. Dans cette affaire, la distraction était l’Eiger, plus précisément la malchance de Kate avec cette montagne. Battre l’Eiger en guise de lune de miel ? Un événement suivi par tous les journaux ? Quoi de mieux pour détourner l’attention ? Les deux alpinistes autrichiens auraient raconté avoir vu Kate, son mari et leur guide tomber dans le vide, et tout le monde n’aurait parlé que de ce malheur. La poisse de Kate Wheeler avec l’Eiger.


    — Ce n’étaient pas de simples témoins, rappela Kate.


    — Mais ils ont été engagés parce qu’ils n’avaient pas de casier judiciaire, pas de lien avec vous, Kenyon ou votre guide. Leur rôle était de montrer au monde entier l’endroit où l’on pouvait s’attendre à retrouver deux corps. Personne ne retrouverait le corps de Kenyon, et les gens diraient que ça arrivait souvent avec l’Eiger.


    — Robert n’a sûrement appris ce qui m’était arrivé que quelques jours plus tard.


    — Et, quand il a entendu l’histoire, il s’est dit que c’était encore mieux que ce qu’il avait imaginé. Il était par conséquent inutile de t’éliminer.


    — Pendant ce temps, j’ai tout raconté à Giancarlo. Il a écouté mon histoire sans battre d’un cil, puis il m’a promis, promis, de retrouver le meurtrier de Kenyon, même si c’était son dernier acte sur cette terre.


    — Il était dans la confidence, dit Malloy. Lui, Luca, Jack Farrell, Hugo Ohlendorf et le père de Jack Farrell… Tous les Paladins en poste.


    — Alors, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Ethan. On ne sait toujours pas comment trouver ce type.


    Il regarda Kate.


    — On en a toujours après lui, hein ?


    — Et comment ! répondit-elle, dents serrées. On ne va pas lui laisser une minute de répit.


    — Bon, mais on ne sait toujours pas comment faire, grommela Ethan.


    — Giancarlo va me dire où il se cache, trancha-t-elle.


    Berlin, Allemagne

    1936-1938


    Les abus d’alcool de Rahn étaient évidents. Dans les milieux mondains, littéraires, et avec ce besoin permanent de sociabiliser, de pérorer sur des textes des heures durant, la tentation était grande. Avec sa fortune et sa position sociale, qu’il se devait de conserver, son mal ne fit qu’empirer.


    Himmler remarqua le comportement déviant du Dr Rahn au début de l’année 1937, peu après sa première promotion, et s’assura de bien faire savoir à l’intéressé que son attitude était inqualifiable.


    L’été de cette année-là, l’historien publia son second livre, La Cour de Lucifer. Des problèmes survinrent avec les sources, améliorations et clarifications réclamées par les nazis, que l’auteur refusa catégoriquement.


    Comme les modifications furent malgré tout effectuées, en accord avec la pensée officielle sur la pureté raciale, Rahn ne pipa mot publiquement, mais en privé, entouré de ses amis, il bouillait de rage. Et puis le titre de son livre posait lui aussi problème. Expliquer, comme Rahn en était capable, que Lucifer était une figure prométhéenne désireuse d’apporter la lumière au monde suscitait inévitablement des inquiétudes concernant les positions de l’écrivain. N’était-ce pas une forme de critique indirecte du Reich d’Hitler… ou, pire, de la SS d’Himmler ?


    Il était temps que le Dr Rahn recouvre ses esprits. En septembre, Himmler l’envoya comme gardien à Dachau jusqu’à la fin de l’année.


    Rahn en revint assagi et obéissant, mais ensuite Himmler reçut plusieurs rapports perturbants sur son attitude dans le camp, des confidences à un autre gardien qui frisaient la trahison, de sorte qu’il jugea nécessaire de mettre son téléphone sur écoute et de faire ouvrir ses lettres.


    En juin 1938, l’un des aides d’Himmler remarqua que le Dr Rahn n’avait jamais produit de certificat d’origine raciale. Tous ceux qui avaient joint la SS depuis 1935 étaient dans l’obligation de fournir ce document. Bien sûr, le Dr Rahn avait été recruté.


    En conséquence, il n’avait eu aucun des questionnaires habituels à remplir, et personne n’avait songé à questionner la pureté raciale du nouveau golden boy du Reich. Où était le problème ? Le subordonné d’Himmler n’en démordit pas : il n’y avait pas de problème, du moment que l’intéressé fournissait le document requis ! Himmler déclara donc qu’il s’assurerait que le Dr Rahn soit informé de la situation.


    Des papiers furent remis à Rahn, et une requête polie, mais ferme, lui fut adressée. Rahn, la prima donna, répondit qu’il s’en occuperait. Il ignora cependant la requête, comme toutes les autres avant celle-là.


    Berlin, Allemagne

    Automne 1938


    Au printemps 1938, Hitler annexa l’Autriche. Cette opération réalisée sans un coup de feu eut pour effet, au sein du Reich, d’entériner la politique d’Hitler et de faire taire les faibles voix protestataires. Ce déplacement vers l’est n’était pas une agression, mais une réunification. L’Autriche et l’Allemagne n’étaient pas deux nations distinctes. Comme pour le confirmer, le destin envoya deux équipes d’alpinistes à l’assaut de l’imprenable face nord de l’Eiger en juillet de cette année, une autrichienne et une allemande. Après avoir escaladé à toute allure la majeure partie de la paroi, les deux équipes s’encordèrent juste en dessous du sommet et terminèrent leur ascension comme un seul homme. Pour commémorer leur triomphe, le Führer serra la main de chacun des grimpeurs et saisit une nouvelle fois l’occasion d’évoquer le destin de l’Allemagne et de la suprématie aryenne.


    Dans un geste à peine remarqué par le reste du monde, mais célébré en grande pompe par le Reich, Hitler déplaça la lance de saint Maurice du musée Schatzkammer de Vienne à la cathédrale de Nuremberg, où elle trônait autrefois comme l’un des emblèmes du Saint Empire romain germanique.


    Considérée par certains comme la lance qui avait percé le flanc du Christ, la lance de saint Maurice aurait été découverte à Jérusalem par la mère de Constantin. Selon les historiens, elle aurait été entre les mains de rois combattants tels qu’Attila le Hun, Charlemagne, Otton le Grand et même Napoléon.


    La légende raconte néanmoins que, quiconque possède cette lance « tient le destin du monde entre ses mains ». En rapportant la lance à Nuremberg, Hitler se réclamait en effet de l’autorité de l’ancien Saint Empire romain germanique et se plaçait dans la glorieuse tradition des rois combattants qui avaient porté la lance du destin de triomphe en triomphe.


    Une fois la relique revenue à Nuremberg, Hitler ordonna aux plus grands historiens et chercheurs d’Himmler de rédiger l’histoire détaillée de la lance, afin de confirmer par une étude scrupuleuse les folles légendes associées à sa relique soigneusement préservée. Naturellement, Himmler se tourna vers son meilleur homme. Dans un traité soigneusement documenté, le Dr Rahn conclut que la relique récemment acquise par Hitler, bien qu’historiquement liée à de nombreuses maisons royales, avait été fabriquée à l’époque carolingienne, au temps de Charlemagne, soit huit siècles après Jésus-Christ.


    La lance de Longinus, conservée par le Vatican, écrivit-il, était une antiquité bien plus ancienne, à la provenance bien plus authentique. Cette lance, expliquait-il, était probablement la relique que des pèlerins avaient vue à Jérusalem au VIIe siècle.


    Elle était retournée à Constantinople après la prise de Jérusalem par les musulmans. Inexplicablement brisée, sa pointe était revenue à Paris avec la couronne d’épines via Venise quand Baudouin II de Constantinople avait vendu plusieurs objets sacrés à Louis IX au XIIIe siècle pour financer la défense de son empire menacé.


    Bien que vénérée pendant des siècles, elle avait disparu après l’éclatement de la Révolution française. Le corps même de la lance avait été repris par les Turcs en 1452 et envoyé à Rome en 1492, quand le sultan Bajazet l’avait présentée au pape Innocent VIII.


    Plus authentique encore, d’après lui (et sans doute pour se montrer parfaitement honnête), était la lance dite d’Antioche. Cette lance, écrivit-il, avait très certainement quitté Jérusalem quelques décennies après la Crucifixion.


    En homme prudent, Himmler lut le rapport de Rahn avant de le transmettre à Hitler. Quand il comprit, avec une stupeur horrifiée, que l’historien reléguait la précieuse relique du Führer au rang de vulgaire contrefaçon médiévale, il n’eut d’autre choix que de faire réécrire entièrement le rapport par les subordonnés de l’auteur. Par mesure de prestige, il conserva néanmoins le nom de Rahn sur le document, puis il envoya l’historien au camp de travail de Buchenwald.


    Seules les prières ardentes du colonel Bachman persuadèrent Himmler de mettre Rahn au rang des gardes de camp, et non des prisonniers.


    La première fois qu’Élise remarqua le changement de comportement de Rahn, c’était aux Jeux olympiques de 1936. Cet été-là, tout le monde était d’humeur joviale…, tout le monde sauf Rahn. Au début, elle avait mis son attitude sur le compte de sa propension à la morosité. Elle avait lu le même désespoir dans son regard quand Otto était gérant d’hôtel.


    Après l’exaltation de sa célébrité soudaine, une petite période de déprime était compréhensible. Seulement, cela ne passait pas. Élise le vit rire en plusieurs occasions, mais c’étaient des rires sans joie. Même quand il regardait Sarah, qu’il adorait, il paraissait frappé de tristesse et de mélancolie. Ses traits d’esprit se faisaient plus cinglants. Le cynisme qui venait avec l’âge le rendait amer et cruel. Certes, il avait une connaissance encyclopédique en matière d’ésotérisme. Mais sa passion était morte.


    Cet été-là, beaucoup de femmes partagèrent la vie de Rahn. Ce furent des histoires sordides, en réalité. Élise écoutait les ragots qui étaient revenus aux oreilles de Bachman et essayait de ne pas être choquée.


    Elle disait que c’était le résultat de ses excès de boisson, et que Bachman devait encourager leur ami à cesser de se perdre ainsi, mais, en secret, elle savait que l’alcool n’était que le déclencheur. La dépression de Rahn s’alimentait à une source bien plus profonde.


    Après son affectation à Dachau à la fin de l’automne 1937, il avait vraiment essayé de redevenir l’ancien Otto, mais essayer ne suffisait pas. Sa jovialité était excessive et étrangement décalée. Il parlait d’écrire non pas un, mais quatre ou cinq livres en même temps.


    Il s’était même replongé dans un roman commencé il y a plusieurs années. Ses projets n’aboutissaient jamais, bien entendu, et ses sourires désespérément lumineux s’effritaient dès la fin de la saison. Il paraissait vieillir prématurément : ses cheveux s’affinaient, son teint se faisait de cendre, son corps gagnait de l’embonpoint. C’était toujours un bel homme, mais, à trente-quatre ans, il paraissait subitement dans la force de l’âge. Bachman et lui n’étaient plus très différents l’un de l’autre. Tous deux se ressemblaient de plus en plus, comme ces vieux qu’on voyait assis côte à côte dans ces cafés désuets, des vieux au visage terne et aux épaules tombantes.


    Dans sa jeunesse passionnée, Élise avait dit un jour vouloir imaginer pour toujours Rahn assis près d’elle dans l’herbe au cœur des ruines de Montségur, tous deux à l’écoute du vent, qu’ils imaginaient porter les voix de ces martyrs de la foi. Désormais, elle n’avait plus ce genre de rêveries quand elle pensait à Otto.


    Sa vie était devenue bien trop dépravée. Elle l’avait vu trop souvent ivre, à s’en rendre malade. Parfois, elle se demandait s’il n’aurait pas dû rester en France, à gérer son hôtel. Dans ses cauchemars, elle l’imaginait monter la garde dans un centre de détention. Dans ses moments d’espoir, il était un universitaire barbant en train de donner une conférence devant un parterre de Berlinoises à propos de Lucifer qui, malgré sa réputation à Rome, était un personnage apparemment fascinant…


    Quand elle réfléchissait aux causes de sa déchéance, elle pensait toujours à Bachman. C’était probablement injuste. Rahn avait fait ses propres choix, mais, lui qui était un esprit si libre, si passionné par… tout, comment avait-il perdu sa flamme ? La réponse était évidente…, même si elle était injuste : Bachman s’était accroché à Rahn et avait sucé sa vitalité jusqu’à la moelle, le transformant ainsi en un homme grisâtre et vieilli comme lui. Élise était tombée amoureuse du troubadour, mais, au bout du chemin, Dieter avait dévoré l’âme d’Otto. Les soirées qu’ils passaient ensemble, les repas dominicaux que Rahn ne manquait jamais pour être auprès de Sarah… Telle était la dernière conquête exhibée par son mari : l’amant déchu et brisé.


    Bachman aurait été choqué de connaître ses pensées. Il était très épris de son ami. Il n’avait jamais proféré la moindre parole négative sur lui, et il s’inquiétait sincèrement de sa dérive et de sa déchéance et s'en ouvrait à Himmler. Une fois, dans un accès d’inquiétude, il avait dit de Rahn :


    — Toute cette intelligence ! Pourquoi ne voit-il pas qu’il se détruit lui-même ?


    Il parlait du rapport que Rahn avait donné à Himmler, un rapport qui l’avait envoyé tout droit au centre de détention de Buchenwald, mais une douzaine d’autres incidents s’étaient produits.


    Janvier 1939


    Quand Rahn revint de son séjour à Buchenwald en janvier 1939, il ne fit aucun effort pour faire preuve de diligence dans son travail ou de civilité en société. Il commençait même à tenir des propos gênants, des propos qu’il n’était pas du tout avisé de tenir en public. Bachman les ignorait pour la plupart, mais s’agaçait de l’attitude de son compagnon. Avait-il l’intention de se faire tuer et d’entraîner ses amis dans sa déchéance ?


    — Est-ce qu’on tue des gens pour leurs pensées, Dieter ?


    — Tu sais bien qu’on en tue pour bien moins que ça, Otto ! Je te le dis : fais attention. Tu as pris une voie très dangereuse…


    — Parce que je n’ai pas dit à Hitler que sa lance était authentique ?


    — Tes problèmes ne viennent pas seulement de ce rapport, mais tu es fou de vouloir faire triompher la vérité aux dépens du sens commun !


    — Il voulait l’histoire de sa lance, je la lui ai donnée.


    — Il voulait une simple confirmation de son opinion !


    Le sourire de Bachman se figea.


    — Et qui es-tu pour lui dire qu’il se trompe ?


    — Un spécialiste !


    — En es-tu sûr, Otto ? Tu es assis à la droite du second homme le plus puissant d’Allemagne et tu agis comme si c’était extrêmement inconfortable pour toi !


    — Ne t’es-tu jamais demandé si ce n’était pas mon attitude le problème…, mais celle de tous les autres ?


    — Bois un verre, Otto. Quand tu es sobre, tu m’effraies.


    Heureusement, leurs échanges n’étaient pas tous de cet acabit. Personne n’aurait supporté l’historien très longtemps s’il avait continuellement affiché une telle morosité. Un jour, il leur parla d’une fille qu’il avait rencontrée. Il prétendait même vouloir l’épouser. Ni Élise ni Bachman ne l’avaient vue, car Otto se montrait toujours très secret concernant ses conquêtes féminines, mais il avait assuré qu’elle leur plairait beaucoup. Puis il souriait et disait qu’il songeait à inviter le « Heini » à son mariage. Le « Heini » était Heinrich Himmler. Seuls ses proches et de parfaits imbéciles osaient se référer à lui par ce surnom. Or Rahn ne faisait pas partie de ses proches.


    Bachman lui répondit que le Reichsführer serait sans doute enchanté d’être sur la liste des invités.


    — Au moins, cela lui prouvera que tu as envie de te montrer raisonnable. Qui sait ? Il viendra peut-être. Il m’a dit un jour que tes problèmes tenaient à ton célibat. Tu as besoin d’avoir une femme et des enfants ! Sinon, tu n’auras nulle part où ancrer tes sentiments.


    — Astrid va profondément m’ancrer dans le réel, tu verras, lui répondit l’intéressé. Je deviendrai un autre homme, ça, je te le promets !


    — Quand vas-tu lui demander de t’épouser ? demanda Élise.


    — J’essaie de rassembler mon courage…, mais bientôt, je pense.


    — Je ne tarderais pas, à ta place.


    Il y avait une lueur d’avertissement dans son regard, et Élise vit clairement que Rahn n’était pas dupe. Un terrible malheur était sur le point de se produire.


    Ce soir-là, alors qu’ils se préparaient à aller au lit, Bachman se déclara inquiet pour leur ami Otto. Élise tenta de le réconforter. La situation s’améliorait. Il était de plus en plus sobre, n’est-ce pas ? Et cette fille, Astrid, il semblait en parler sérieusement. Ce disant, Élise pensait qu’Otto en avait parlé avec une gravité étrange. Astrid n’était pas une sorte de plaisanterie morbide, au moins ? Une référence noire au suicide ? Une chose maléfique hantait le regard de l’écrivain quand il parlait d’elle, et cela effrayait Élise, car, en dépit de tout, elle l’aimait toujours.


    — Je ne suis pas sûr qu’il puisse encore se sauver lui-même, Élise. Himmler a commandité une enquête. J’ai ordre de n’en parler à personne, mais la situation est très délicate, et notre ami risque de tout perdre.


    — Pourquoi ? Qu’a-t-il donc fait de si terrible ?


    — Ce n’est pas ce qu’il a fait. C’est ce qu’il est.


    Devant le visage interloqué de son épouse, il reprit :


    — Certains pensent qu’il pourrait cacher des choses.


    — Quel genre de choses ?


    — Qu’il est juif, pour commencer. Il s’est montré extrêmement évasif sur le sujet lorsqu’on lui a demandé de fournir les documents prouvant sa pureté raciale. Himmler a décidé qu’il nous cachait des informations et a dépêché un enquêteur pour étudier de près son ascendance.


    Comme ses propres ancêtres incluaient des Juifs d’Europe de l’Est devenus riches après leur installation en Allemagne, Élise fut prise d’un frisson de terreur. En étaient-ils vraiment arrivés là ? À fouiller leur passé et déterrer leurs ancêtres ?


    — Ce dîner était peut-être notre dernier repas avec Otto, fit remarquer Bachman. On devrait… prendre nos distances par rapport à lui, juste au cas où le pire se confirmerait.


    — Et qu’est-ce qu’on dit à Sarah ? Elle adore son oncle !


    — La même chose que d’habitude. Il a beaucoup de travail et ne peut plus venir aussi souvent qu’avant.


    — Mais tu parles de cesser totalement ses visites !


    — S’il s’avère qu’il est juif, Élise, aucun de nous n’aura plus rien à faire avec lui. En particulier Sarah !


    Soglio, Suisse

    Jeudi 13 mars 2008


    Le village de Soglio était accroché à flanc d’une montagne qui surplombait la vallée Bergell et les glaciers éternels au sommet d’une rangée de montagnes incluant le Piz Cengalo et le Piz Badile. En son centre se trouvait l’hôtel Salis, l’ancien palais Salis. L’hôtel existait depuis plus d’un siècle, mais la famille Salis était l’une des plus anciennes de la région. À l’origine, les Salis avaient fait fortune en vendant des mercenaires suisses aux monarchies d’Europe.


    Une seule route gravissait le flanc de la montagne à travers les châtaigneraies et débouchait sur une grande aire de parking en bordure du village. Entrer en voiture dans le village requérait un permis. À cette époque de l’année, par une journée froide et ensoleillée de mars, le parking était pratiquement vide, en dehors des quelques voitures des trente ou quarante résidents. L’hôtel Salis était ouvert pour les affaires, bien sûr.


    Ce palais du XVIIe siècle proposait une délicieuse cuisine. Devant le bâtiment s’étirait une place, vers laquelle convergeaient trois ruelles pavées. Derrière, un jardin avec les deux plus grands arbres d’Europe : des séquoias rapportés sur le Vieux Continent à la fin du XIXe siècle. Au-delà du jardin s’élevait un haut mur gris. Et, au-delà de ce mur, la montagne boisée, à perte de vue.


    En mars 1997, Roland Wheeler avait emmené sa fille à Soglio pour lui présenter son parrain, Giancarlo Bartoli. Père et fille avaient passé la nuit à l’hôtel. Giancarlo avait traversé la frontière italienne en voiture le lendemain matin et les avait rejoints à leur hôtel.


    Kate prit exactement la même chambre et passa une nuit étonnamment bonne, sans nul doute le résultat de l’air frais de la montagne et de ce silence troublant que les citadins expérimentent rarement. Elle prit un petit-déjeuner léger tôt le matin suivant, puis regagna tranquillement l’étage sur ses béquilles. Une fois dans sa chambre, elle s’assit pour attendre l’homme qu’autrefois elle considérait comme un père.


    Giancarlo arriva avec son chauffeur et son garde du corps. Bien que sa Mercedes d’un vert sombre n’eût pas d’autorisation, personne ne demanda au chauffeur de déplacer le véhicule quand il se gara en plein milieu de la place. Giancarlo se dirigea vers l’entrée de l’hôtel, l’air mal à l’aise, puis envoya son garde du corps dans la chambre de sa filleule. Kate pensa aussitôt que l’homme de main venait l’abattre, puis s’amusa de sa paranoïa. Giancarlo ne devait jamais être le témoin de ses propres crimes.


    Le garde du corps déclara qu’il devait fouiller la chambre avant la venue du signor Bartoli. Kate lui laissa le champ libre. Après avoir cherché des micros et des armes sur sa personne et partout dans la pièce, il fit passer un scanner électronique le long des murs, à la recherche d’éventuels appareils de transmission. Il prit le portable de Kate et retourna au rez-de-chaussée. Quelques minutes plus tard, Giancarlo grimpa l’escalier et se campa sur le seuil de sa chambre. Le vieil homme jeta un regard étrange à la pièce, comme s’il appréciait le sens de l’ironie de Kate. C’était dans cette chambre même qu’il lui avait promis de traquer l’assassin de Robert Kenyon.


    Ils ne s’embrassèrent pas, dérogeant ainsi à leur habitude. Posté près de la porte, l’air un peu ailleurs, Giancarlo posa le portable de Kate sur un guéridon tout proche.


    — Est-ce que c’est moi qui ai tué Robert ? lui demanda-t-il avec un pâle sourire sur les lèvres. C’est bien ta question ?


    Dans son message, Kate lui avait annoncé qu’elle connaissait l’identité du meurtrier de Robert. Puis elle avait ajouté qu’elle voulait le voir à Soglio, à l’hôtel Salis, jeudi matin à 10 heures.


    — Personne n’a tué Robert, dit Kate. Tu le sais, et je le sais.


    Le vieil homme souriait presque sincèrement à présent.


    — C’est le moment où je suis censé te dire que je ne sais pas de quoi tu parles ?


    — Ne fais pas ça ! s’écria-t-elle, soudain choquée par l’évidence de sa trahison. Cesse de mentir. Tue-moi si tu veux, mais arrête de mentir une bonne fois pour toutes !


    — Très bien. Robert est en vie et va très bien. Tu es contente ?


    — C’est un bon début, mais je veux savoir pourquoi.


    Giancarlo secoua la tête.


    — Bah, de vieilles histoires. Rien de très important aujourd’hui.


    — C’est important à mes yeux.


    — Certaines personnes au sein de la Chambre des lords ont diligenté une enquête sur lui. Des rumeurs circulaient à propos d’une inculpation probable pour haute trahison.


    — Tu m’as laissée grimper sur cette montagne où j’allais mourir… pour un traître ?


    — Non ! J’ai aidé Robert à mettre de l’ordre dans ses finances. Il ne m’avait pas dit que tu faisais partie de son plan de disparition.


    — C’était un meurtre, pas une disparition.


    — Luca et moi étions au courant pour l’argent, mais Robert a organisé tout le reste seul. Si j’avais su…


    — Tu savais. Je l’ai vu dans tes yeux au mariage. Je pensais…, je pensais que tu étais sentimental ! Mais ce n’était pas ça. Tu savais !


    — Je savais qu’il allait te briser le cœur. Je pensais qu’il te ferait passer pour veuve !


    — Une veuve extrêmement pauvre.


    — Tu n’avais jamais eu de problèmes financiers, Katerina.


    Le regard du vieil homme quitta le sien.


    — C’était pour l’argent, n’est-ce pas ? Sa proposition de mariage ? Il a appris qu’un fonds de dix millions de dollars venait de passer sous mon contrôle et il a fait en sorte de se l’approprier.


    — Robert tenait beaucoup à toi.


    — Robert ne tient à personne d’autre qu’à lui ! Comment est-il possible que tu n’aies pas compris ça ?


    — J’ai vu son affection pour toi dans ses yeux. Son regret de devoir te perdre.


    — Laisse-moi te parler de regrets : il a envoyé des tueurs me traquer à Hambourg !


    — Parce que tu ne voulais pas cesser de rechercher l’assassin ! Je t’avais dit…


    — Dis-moi où je peux le trouver.


    Giancarlo secoua la tête.


    — Je ne peux pas.


    — Tu me dois bien ça.


    — Je ne peux pas trahir mon serment.


    — Ton serment ?


    — J’ai prêté serment – un serment sacré – comme lui. Nous sommes liés par ce pacte. Je suis sûr que tu peux comprendre ça, n’est-ce pas ? Je ne peux pas trahir ma parole.


    — Il me semble que, quoi que tu fasses maintenant, tu trahis une parole sacrée. Tu te rappelles certainement ce moment où, debout dans la maison du Seigneur, tu as juré de me protéger s’il arrivait malheur à mes parents ? Tu te souviens de ce serment-là ?


    Bartoli ne répondit pas.


    — Mon père et ma mère sont morts, Giancarlo. Où est passé mon protecteur ?


    — Katerina…


    — Non ! Je ne suis plus ta petite Katherine ! Plus maintenant. Honore ta parole. Tiens-toi à mes côtés, tel un père aux côtés de sa fille. Dis-moi où il est !


    — Je ne savais pas qu’il avait l’intention de te faire du mal !


    — Est-ce qu’on parle de la première ou la deuxième fois qu’il a essayé de me tuer ? Il était là ? Il était à Zurich quand nous avons discuté ? Il nous a surveillés ?


    — Laisse-moi lui parler. Si tu es d’accord pour laisser tomber…


    Kate secoua la tête.


    — Non. Je ne suis pas d’accord. Sa parole – son serment – vaut moins que rien à mes yeux ! Dis-moi seulement où je peux le trouver, et tes obligations envers moi seront terminées. Crois-moi, je ne te demanderai plus jamais rien.


    Giancarlo se tenait devant elle sans rien dire. On aurait dit, pensa-t-elle, un homme à la croisée des chemins.


    — Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-elle quand elle comprit qu’il ne briserait pas le silence. Tu veux de l’argent ? Tu veux…, je ne sais pas…, dix millions d’euros ? Vingt millions ? Je sais combien il est important pour toi d’avoir assez d’argent. Dieu ne permettrait pas que tu perdes tout ton argent et que tu finisses dans le caniveau !


    Ses yeux ridés se firent froids et durs sous l’insulte.


    — En avons-nous terminé ?


    — Non. Toi et moi n’en aurons pas terminé tant que tu ne m’auras pas dit où il est !


    — Est-ce une menace ?


    — Tu veux vraiment te battre contre moi pour un homme qui assassine ses propres amis ? Tu veux savoir pourquoi je suis encore en vie ? C’est grâce à la cupidité de Robert. Il aurait pu me tuer et mettre fin à tous ses problèmes, mais il a vu une chance de mettre la main sur l’argent de Jack Farrell et n’a pas pu résister à la tentation. Est-ce qu’il t’a raconté cette partie de l’histoire ? Il t’a dit qu’il avait assassiné son propre cousin pour lui voler un demi-milliard de dollars ?


    — Ce n’est pas vrai ! Jack…


    — Jack Farrell est mort. Tu ne le savais pas ? Tu croyais qu’il s’était envolé ? Laisse-moi te dire la vérité à propos de ton ami, le brave lord Kenyon. S’il pensait pouvoir s’en tirer à bon compte, il te piquerait ton fric à toi aussi !


    Comme Giancarlo ne répondait pas, elle poussa son avantage.


    — Tu sais ce que je pense ? Je pense que tu as envie de me dire où il est. Je pense que Robert est devenu une grande déception pour toi, avec ses traîtrises, ses larcins et son désir de me tuer. Je pense que le fait qu’il m’ait manquée à Hambourg t’amuse. Je pense que tu lui es loyal au nom d’un pacte qui autrefois signifiait beaucoup pour toi, mais qui aujourd’hui n’a plus aucun sens. Je pense qu’en secret, tu les hais, lui et ce serment que tu as prêté !


    Sans mot dire, Giancarlo tourna les talons et s’en alla.


    Kate se posta à la fenêtre pour que son parrain puisse la voir en quittant l’hôtel. Le chauffeur et le garde du corps rejoignirent Giancarlo dès qu’il passa la porte de l’établissement. Son immense silhouette décharnée traversa la place.


    Le garde du corps ouvrit la portière arrière de la Mercedes et patienta, mais, avant de se glisser dans le véhicule, Giancarlo ôta son manteau et le plia soigneusement tout en parcourant la place du regard. S’attendait-il à recevoir une balle tirée du toit ou bien était-ce un signal pour dire à ses hommes de donner l’assaut ? Kate n’arrivait pas à déchiffrer ses intentions et se rendit compte avec une profonde tristesse qu’elle n’en avait jamais été capable. Comme les sentiments de Robert, ceux de son parrain étaient factice.


    Giancarlo prit place sur la banquette arrière, et son garde du corps s’installa sur le siège passager, à l’avant. Durant une minute interminable, le village demeura parfaitement silencieux. Puis, inévitablement, il leva les yeux vers la fenêtre de Kate. Leurs regards se croisèrent brièvement, et la voiture démarra.


    Kate contempla un moment les toits et les ruelles. Le village était toujours silencieux. Elle attendit que la voiture ait disparu dans le dédale des rues et décida qu’elle s’était trompée sur le sens de l’honneur du vieil homme, comme sur tout le reste. Elle s’apprêtait à appeler Ethan et Malloy, qui l’attendaient au pied de la montagne, quand le téléphone de sa chambre sonna.


    — Oui ?


    — Je me disais, lui dit Giancarlo, que tu n’étais pas allée dans ma ferme de Majorque depuis des années. Peut-être que tu devrais y passer un jour ou deux pour soigner ta jambe. Assure-toi seulement d’y être avant lundi. Il paraît qu’une tempête s’annonce.


    — Merci, murmura Kate.


    — Sois prudente.


    Majorque, Espagne

    Samedi 15 mars 2008


    L’île de Majorque, célèbre pour ses plages, ses célébrités et ses soirées endiablées, était essentiellement agricole à l’intérieur des terres. Quelques belles autoroutes reliaient les côtes, et de bonnes routes conduisaient aux villages, mais les autres voies de communication, en particulier celles qui s’enfonçaient dans le cœur de l’île, étaient étroites et cabossées.


    Ici, les gens vivaient au rythme du Vieux Monde. Typiquement, les fermiers arrêtaient leurs tracteurs pour discuter avec leurs voisins. Ils menaient une existence lente, paisible, comme celle que le père de Giancarlo Bartoli avait connue quand il avait fait construire sa vaste demeure sur un haut plateau surplombant des terrasses couvertes d’oliviers.


    Robert Kenyon n’avait jamais apprécié la ferme. Trop tranquille, trop isolée à son goût. Luca et lui organisaient d’incroyables soirées dans la maison pour rendre la vie supportable quand ils venaient sur l’île dans leurs jeunes années. La première fois qu’il était retourné à la ferme sous sa nouvelle identité – son ancienne existence définitivement enterrée –, David Carlisle comprit ce que Giancarlo aimait tant dans cette ferme. Peu de temps après, il s’était arrangé pour louer la propriété par l’intermédiaire de l’une des sociétés de Bartoli. Ces dernières années, il avait passé le plus de temps possible dans cette maison. La ferme était sûre. Aucune chance de croiser par hasard un visage surgi de son passé ou de mélanger ses passeports au moment de passer la frontière.


    Ici, si son voisin ne passait pas devant son portail à 10 h et ne repassait pas dans l’autre sens à 11 h, quelque chose n’allait pas. Le vin était bon. Les rochers ne s’escaladaient pas si facilement, et la chaleur, même au printemps, faisait fondre la peur qui rongeait l’âme de tous les hommes en fuite. Étant donné sa situation, l’isolement de la ferme était un véritable luxe.


    Helena Chernoff était aux abonnés absents. Lors de leur dernière conversation, elle s’apprêtait à se lancer sur les traces de Malloy. Il supposait donc qu’elle était aux mains de la police et subissait un interrogatoire en ce moment même. Il fallait être stupide pour se croire capable de résister à un interrogatoire. Tôt ou tard, toutes les langues se déliaient. Toutes ! Une heure suffisait à mesurer le courage d’une personne dans une telle situation.


    L’alias Christine Foulkes de Chernoff serait bientôt découvert. Et alors, les flics exigeraient de parler à tous les Paladins. Tous avoueraient ne rien savoir de l’implication de Chernoff, mais seraient forcés de rencontrer les enquêteurs. Depuis la mort de Robert Kenyon, ils avaient soigneusement évité tout contact public avec David Carlisle et Christine Foulkes en envoyant leurs représentants à la réunion annuelle des Paladins. Ils pouvaient affirmer – et personne ne pourrait prouver le contraire – ne pas savoir que Christine Foulkes était Helena Chernoff et que David Carlisle était en réalité feu Robert Kenyon. En revanche, Carlisle ne survivrait pas à l’investigation la plus basique. Il allait être obligé de se débarrasser de sa présente identité et de tout recommencer. La majeure partie de ses liquidités était en lieu sûr, car il avait déjà transféré son argent dans des banques qui ne se rendraient pas sans résistance, mais ses investissements (quelque cinquante millions dans l’immobilier) étaient perdus. Les dommages collatéraux des affaires.


    Luca arriverait à Majorque lundi avec trois passeports tout neufs, soit moins de quarante-huit heures d’attente. Même si Chernoff craquait rapidement, ce qui n’était guère probable, il devrait s’en sortir. Enfin, rien n’était sûr. Elle pouvait très bien passer un accord avec les autorités.


    Pour le plaisir d’une cellule avec fenêtre, leur dire où le trouver. Pourtant, patienter ici valait mieux que prendre le risque de passer la frontière. Ses noms d’emprunt actuels étaient peut-être déjà connus. Même avec un nouveau passeport, ses ennuis n’étaient pas totalement derrière lui.


    Ses numéros de téléphone et ses planques habituelles s’étaient sans doute mués en pièges. Ses amis, ses contacts pouvaient être sous surveillance ou prêts à le livrer en échange de leur liberté. En fait, toutes les personnes qu’il connaissait étaient devenues des menaces potentielles. Donc, ce n’était pas un simple changement de nom. Il allait devoir tout recommencer à zéro.


    Majorque, Espagne

    Dimanche 16 mars 2008


    Équipés de lunettes de vision nocturne et de gilets pare-balles, Ethan et Malloy avaient grimpé la colline de la ferme des Bartoli sous une lune blême. Enfin, ils prirent position sur une terrasse à cent mètres de l’enceinte de la propriété.


    — Voilà la zone, déclara Ethan en vérifiant sur son navigateur.


    En plus d’un Colt Army à son ceinturon, Ethan avait un fusil DoubleStar Patrol équipé d’un silencieux. La lunette de vision nocturne adjointe à l’arme était un Morovision-740 G3. Le fusil était configuré comme le populaire M-4 utilisé par les escadrons de tanks américains. La mitraillette disposait d’un canon court et d’un chargeur arrondi comme celui du kalachnikov. Ethan disposait de plusieurs chargeurs supplémentaires, même s’il ne pensait pas en avoir besoin. Enclenchant le premier, il arma le chien et examina les lieux à travers la lunette de l’arme.


    — Charmante bicoque, commenta-t-il.


    Il observait, Malloy le savait, un paysage nocturne devenu verdâtre. Un point rouge lumineux balayait les alentours.


    — Regarde un peu par là, dit Malloy en désignant du doigt des terrasses à égale distance de la maison.


    Ethan examina le périmètre à la recherche de formes humaines pour s’assurer que la voie était libre. Tout paraissait normal. Il fixa le pistolet-mitrailleur sur un trépied et régla le sélecteur de manière à ne tirer qu’un seul coup à la fois. Il prit le temps de bien se stabiliser, puis tira une fois en direction d’un bouquet d’oliviers. Le silencieux était une œuvre d’art. Seul le mécanisme d’éjection de la douille faisait un bruit significatif. Ethan réajusta la lunette, puis refit une tentative. Au troisième tir, il déclara :


    — Parfait.


    Puis il se tourna vers la maison.


    Malloy avait en main un scanner thermique MilCam, capable de détecter toutes formes de chaleur, même à travers certains murs. Au premier examen de la maison, il ne détecta personne au rez-de-chaussée. Au second étage, dans ce que Kate leur avait désigné comme la chambre principale, il découvrit la signature thermique d’un homme et une femme, tous deux dans le même lit. Le poste de garde, à environ quatre-vingts mètres au sud de la propriété, était occupé par deux mâles dans deux chambres distinctes. D’après Kate, cette maison servait au personnel de sécurité, en général les sbires de Bartoli quand il séjournait à la ferme. En dehors de ces deux hommes, les lieux étaient déserts. Sans doute les gardes du corps de Robert Kenyon.


    Malloy tendit le scanner thermique à Ethan et pointa du doigt les deux silhouettes au deuxième étage de la bâtisse principale.


    — Qu’est-ce que tu en penses ? Irina Turner ?


    — Dans le meilleur des mondes possibles, on dirait bien, murmura Ethan.


    Malloy prit son portable et appela Kate.


    — Oui ? dit-elle.


    — Un homme et une femme dans la chambre principale. Deux hommes au deuxième étage du poste de garde, chambres séparées.


    — Trois minutes.


    Il répéta ces mots à Ethan, puis scruta la cour. Devant la maison se déployait une vaste étendue d’herbe, jusqu’au poste de garde, puis le mur d’enceinte. Au-delà de l’enceinte, vers l’est, une pente douce et dégagée menait à un mur rocheux naturel et à la montagne sauvage. Vers l’ouest, le plateau continuait sur environ huit cents mètres avant de s’élever abruptement en un terrain escarpé. Dans cette zone se trouvaient quelques bâtisses, dont le cabanon où logeait le gardien.


    Le gardien était au lit avec son épouse, qui faisait également office de femme de ménage et de cuisinière. D’après Kate, cette ferme fonctionnait normalement, mais, en dehors du gardien et son épouse, les autres métayers venaient tous les jours du village, situé à cinq kilomètres au bas de la montagne.


    En quête de formes thermiques, l’agent américain continua à examiner tout le périmètre, mais le haut de la colline était tranquille. Environ une minute après l’appel de Kate, Malloy entendit le ronronnement lointain d’un petit avion. Dirigeant le scanner vers le toit de la propriété, il distingua les contours sombres et sinistres des rochers qui fortifiaient l’arrière de la ferme Bartoli. Là, la paroi s’élevait presque à la verticale sur une cinquantaine de mètres. Au-delà ne se profilait rien d’autre qu’une étendue sauvage de roches et escarpements raides : un refuge sûr pour un alpiniste. Les rochers se trouvaient à environ trois cents mètres de distance, hors de portée de l’arme d’Ethan.


    Malloy dirigea ensuite le scanner vers l’enceinte murale et l’arrêta sur le poste de garde pour y jeter un nouveau coup d’œil. Les deux hommes se tenaient immobiles. Dans la propriété, Kenyon bougeait dans son sommeil.


    David Carlisle n’avait pas dormi depuis son départ de New York. Il aurait voulu mettre ces insomnies sur le décalage horaire, avec ses vols de Hambourg à New York, puis de New York à Majorque, soit six fuseaux horaires à chaque déplacement. Mais il n’était pas dupe. La vérité, c’était qu’il se savait désormais vulnérable. Pire, il ne pouvait rien faire d’autre qu’attendre. Deux nuits sans sommeil étaient en train de se muer en trois.


    Las, il se leva et marcha à pas furtifs dans le noir jusqu’à la salle de bains attenante. En se lavant les mains dans la pièce à présent bien éclairée, il étudia ses traits dans le miroir. Depuis onze ans, il était David Carlisle, même pour ses plus proches amis. Lord Robert Kenyon était mort. Il n’aurait toléré aucune bévue, et surtout aucune rumeur. Personne ne l’avait jamais appelé Robert. Lui-même se voyait comme David Carlisle.


    Mais ce n’était pas difficile, vraiment pas. Le nom ne touchait pas à l’essence d’un homme. Le changer ne changeait pas l’homme. Il restait exactement la même créature. La voix intérieure n’a pas de nom, avait-il compris après avoir tué Robert Kenyon. Un nom était juste un moyen commode d’exercer un rapport au monde, et non un moyen d’atteindre son moi propre. Curieusement, cependant, il comprenait maintenant qu’un nom ancrait un homme dans le monde. Sans lui, son moi intérieur n’était certes pas affecté, mais n’était plus connecté à rien. Il se retrouvait donc soudainement sans identité, et donc sans ancrage. David Carlisle était-il un fugitif ? Ou devait-il se visualiser avec son nouveau nom, quelles que soient la nationalité et la famille que Luca lui ait choisies ? Ou bien lord Kenyon avait-il ressuscité en dépit d’une nouvelle identité sur son passeport ? Sur la liste des personnes les plus recherchées des États-Unis, Robert Kenyon devait figurer en tête avec tous ses titres réunis.


    À l’évidence, les tabloïds allaient s’en donner à cœur joie avec toute cette histoire, sans oublier l’inévitable sobriquet de l’« assassin anglais ». Comme rien de tout cela n’était encore arrivé, était-il toujours David Carlisle ?


    Il éteignit la lumière. Le moi, le je et le tu de ses pensées intérieures – la Sainte Trinité de son esprit – ne s’étaient encore jamais brouillés auparavant. Les alias n’avaient jamais été rien d’autre que des outils. Désormais, plus rien n’était cependant sûr : il était un homme vivant sur une île au sommet d’une montagne… Rien de plus.


    De retour dans son lit, il consulta le réveil numérique. Minuit cinquante. Voilà : au beau milieu de la nuit, il se triturait inutilement les méninges. C’était une heure tout à fait raisonnable pour se coucher s’il n’avait été aussi éreinté par deux nuits sans sommeil. Ses épaules heurtèrent le matelas, mais il garda les yeux ouverts. L’insomnie le guettait. Il sourit. Un vieux dicton lui revint en mémoire.


    On l’utilisait quand un homme se montrait particulièrement méprisable envers une femme. J’espère que tu arrives à dormir la nuit ! Quelle idiotie ! La culpabilité n’avait jamais tenu personne éveillé. Non, la peur et l’angoisse étaient bien pires conseillères.


    Il regarda dans la direction d’Irina sans la voir. Elle avait fait de son mieux pour l’épuiser plus tôt, et, garce meurtrière qu’elle était, dormait maintenant du sommeil du juste. Il voyait encore son visage au moment où elle avait exécuté les agents américains et espagnols dans le parking souterrain de Newark. Elle aimait cela.


    Pour lui, tuer n’avait jamais été un plaisir. Il tuait toujours pour une bonne raison et, une fois la mission terminée, il n’y pensait plus. En dehors de l’adrénaline propre à la peur naturelle d’être pris, il ne ressentait rien du tout lorsqu’il prenait une vie.


    Au lieu d’allumer sa lampe de chevet et de lire, comme il l’aurait probablement fait s’il avait été seul, il restait tranquillement allongé sur son lit, tentant vainement de se vider l’esprit. Pourquoi s’inquiéter ? Le monde n’allait pas s’arrêter, peu importait les bouleversements de son existence. Il allait poursuivre sa route comme avant ou mourir, comme tout le monde un jour. Aucune raison d’en perdre le sommeil.


    Pour Irina, repartir à zéro avait toujours fait partie du plan global. Elle s’était approprié un tiers de la fortune de Jack Farrell pour sa peine et avait abandonné une vie d’escroqueries au service de l’un des capitaines d’Hugo Ohlendorf. En récompense de ses efforts, elle avait gagné une nouvelle identité et un siège au conseil.


    Il lui avait apporté son nouveau passeport à New York et lui avait fait quitter le pays simplement en lui teignant les cheveux pour modifier son apparence. Pour Irina, être une personne nouvelle avait un « effet libérateur ».


    Bien sûr, quand elle avait prononcé ces paroles, elle baignait encore dans le sang et l’odeur du meurtre. Était-ce réellement libérateur ? Il repensa aux premiers jours de David Carlisle. Certes, il en avait conçu un certain plaisir. Revenir assassiner ceux qui en avaient après lui avait été une expérience particulièrement libératrice, mais dont il gardait un souvenir mitigé, et il ne voulait pour rien au monde vivre cette expérience deux fois dans sa vie.


    Il observa l’ombre d’Irina à ses côtés. Elle aurait pu partir au bout d’un jour ou deux passés à la ferme. C’était le plan de départ : fêter leur succès, puis se séparer pour qu’elle puisse entamer sa nouvelle vie. Mais, ayant compris que la situation de Carlisle était devenue précaire, Irina avait décidé de rester. Il aurait pu croire à un geste de loyauté s’il n’avait pas aussi bien connu la nature humaine. Irina plaçait ses pions. Comme Helena avait brusquement déserté la partie, quelqu’un devait la remplacer. Quelle personne était mieux placée pour ce job que sa protégée ? Irina avait même mentionné l’idée de prendre en charge le réseau d’Ohlendorf. Au moins, il n’y avait pas de pénurie d’ambition.


    Kenyon était incapable de dire combien de temps il était resté dans cette nébuleuse entre rêve et éveil, tandis qu’il essayait de mettre de l’ordre dans ses pensées. À certains moments, il avait sans doute sombré dans le sommeil, mais il revenait sans cesse à un vague état de conscience.


    Une crise identitaire, sans doute. Puis quelque chose se produisit. Un bruit. Brusquement éveillé, il prêta l’oreille. Non. Pas un bruit. Pas tout à fait. Plutôt un son… qui avait brusquement cessé. La maison était trop calme. Puis tout lui parut clair. Des pas précipités…, stoppés à mi-course. Il regarda par la fenêtre, mais ne vit rien d’autre que le ciel gris. Les lumières de sécurité qui brillaient toujours la nuit étaient éteintes.


    Quelqu’un avait coupé l’électricité.
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    Kate sauta du Cessna à deux mille mètres d’altitude. Le vent sifflait à ses oreilles avec fureur, et son cœur battait à tout rompre sous l’afflux de l’adrénaline, comme chaque fois qu’elle quittait la carlingue et entamait sa chute libre. Elle adorait la sensation d’horreur pure due à la brutale accélération, ces quelques interminables secondes de chute vertigineuse vers la terre.


    Avant de sauter, Kate n’avait pensé à rien d’autre qu’à atteindre sa cible. Sa cible. Une charmante façon d’évoquer l’homme à qui elle était autrefois mariée. Elle avait veillé aux moindres détails, comme pour chacune de ses missions. La planification était maintenant terminée. Les choses se dérouleraient selon son plan, ou non.


    Plus de modifications ni d’ajustements possibles. Ce n’était plus la cible. C’était Robert : le traître, le mercenaire, l’assassin, le menteur, le voleur. L’ex, au sens le plus amer du terme.


    Lorsqu’elle parlait de l’assassin de Robert, T. K. avait fait son profil psychologique, et le tueur était d’après lui un lâche incapable de faire le sale boulot par lui-même. À l’encontre d’un ennemi anonyme, c’était une insulte rassurante. Maintenant que son adversaire était identifié, elle n’était pas prête à accepter cette analyse. Non, Robert avait du courage, elle en avait la certitude. Il la combattrait, la tuerait s’il le pouvait. Mais un détail dans sa personnalité la chiffonnait. Il avait beau être un sociopathe, il éprouvait malgré tout des sentiments. Coupe la corde. Il l’avait poussée de la corniche à dessein, c’était un fait. Mais, comme Robert savait qu’elle était assurée, la pousser de la corniche ne suffisait pas à la faire disparaître. Car il n’avait pas coupé la corde, alors qu’il y était obligé s’il voulait se débarrasser d’elle. Il avait demandé à un Autrichien de le faire à sa place, presque comme s’il se souvenait d’un détail après coup.


    Pourquoi ? Le visage de son amant, vu au moment de tomber dans le vide, la hantait toujours. Cette expression étrange, indéchiffrable. Pourtant, elle se disait qu’il était peut-être tombé amoureux d’elle. Auquel cas, son visage exprimait le regret. Certes, il s’était fait passer pour un amoureux attentionné, mais, durant cette période, il avait été particulièrement pensif, comme s’il hésitait sur la décision à prendre. Cette nuit-là, sur l’Eiger, la mélancolie l’habitait. Remettait-il son choix en cause ? Se demandait-il s’il était obligé de la perdre avec tout le reste ? Pensait-il à… ne pas la tuer ? À lui dire qu’il avait des ennuis et qu’il espérait qu’elle s’enfuirait avec lui ? Il aurait dû savoir qu’il lui suffisait de poser la question. Elle l’aurait suivi n’importe où dans sa débâcle. Elle ne nourrissait aucun doute à l’endroit de l’homme qu’elle aimait. Aucune moralité n’aurait résisté à son amour. Alors, pourquoi n’avoir rien dit ? Pourquoi avoir voulu l’assassiner dans cette montagne ?


    Quelle importance, cela dit ? Il avait fait son choix, et tous deux devaient vivre avec. Ce refus de couper lui-même la corde continuait toutefois de la troubler. Un geste si facile. Elle était suspendue dans le vide, hors de sa vue. Tout ce qu’il voyait, c’était une corde. Il aurait pu la trancher au lieu de demander à son acolyte de le faire. La seule conclusion logique était qu’il avait éprouvé pour elle un sentiment qui l’avait empêché de la tuer de ses propres mains.


    Voilà justement ce qu’elle haïssait le plus chez lui : cette étincelle d’humanité dans son âme ; du moins, si elle ne se trompait pas. Cela induisait le doute en elle. Cela faisait de Robert un être encore plus lâche et plus méprisable, qui devait à tout prix être éliminé. Après toutes ces années perdues à le pleurer, elle voulait en finir une bonne fois pour toutes. Lui faire ressentir la souffrance qu’il lui avait causée. N’empêche, elle passa les derniers instants de sa chute libre à se demander pourquoi il n’avait pas coupé la corde lui-même !


    Robert avait pris plus d’importance dans sa vie que toute autre personne ; il avait dans son esprit plus d’aura que son propre père. Puis elle avait laissé Ethan dans l’ombre de Robert. Et Ethan, l’homme le plus brave et le plus intelligent qu’elle ait jamais rencontré, avait enduré ses comparaisons silencieuses sans un murmure de plainte.


    Il avait accepté cette place de second aux côtés d’un fantôme, parce que c’était la seule qu’elle lui avait accordée. Malgré cela, quel danger n’affronterait-il pas pour elle ? Il l’avait même laissée venir seule parce que c’était son combat. T. K., lui, avait résisté, mais pas Ethan, qui avait compris. Compris sa soif de vengeance. Même si cela la tuait, c’était sa revanche, celle qu’elle rêvait d’accomplir depuis plus d’une décennie.


    Robert avait joué les amoureux. Si, à la fin, ses sentiments, ses émotions l’avaient rattrapé, il ne s’était pas laissé détourner de son objectif. Il avait étouffé son affection pour de l’argent. Voilà la vérité. Avant tout, c’était un homme plein d’assurance. Il manipulait les émotions d’autrui pour son propre bénéfice. Une belle gueule, des sourires aussi rares qu’éblouissants, un esprit aiguisé sans être cruel, autant de postures factices en lieu et place d’un cœur et d’une âme.


    Même Luca le savait. Voilà pourquoi il lui avait appris à se battre. Il ne pouvait trahir Robert à cause de son serment – comme Giancarlo –, mais si jamais elle parvenait à débusquer Robert seule, Luca voulait qu’elle soit fin prête.


    Tel était le genre d’amitié que Robert Kenyon inspirait à ses amis.


    Carlisle roula vers Irina lorsqu’il comprit ce qui s’était passé. Il la toucha en murmurant :


    — Quelqu’un est entré dans la maison.


    Son esprit lui criait : « Kate ! »


    Il entendit Irina bouger sans la voir jusqu’à ce qu’elle passe devant la fenêtre, silhouette noire et nue mouvant sur le ciel grisé par la lune. Se détournant d’elle, Carlisle prit son pantalon et son pull sur la chaise près du lit. Puis il farfouilla dans le placard pour dégoter ses chaussures de marche et une veste. Enfin, il prit son pistolet et son étui dans la table de chevet.


    C’est alors qu’il entendit un bruit de verre brisé en provenance du poste de garde.


    *


    Le parachute de Kate s’ouvrit avec un chuintement rassurant, ralentissant sa vitesse de cent soixante kilomètres-heure pour les quelques centaines de mètres qui restaient. Avec ses lunettes de vision nocturne, elle profita des dernières secondes pour repérer les contours de la propriété. Sur le point d’atterrir, elle était impatiente de trouver la direction du vent avant d’être à trop basse altitude. Si près d’une montagne, il y avait toujours des courants, certes peu puissants, mais aussi versatiles qu’une averse de printemps.


    Après avoir risqué un œil du côté du poste de garde, elle contempla la montagne menaçante qui se dressait derrière la ferme Bartoli. Quand Kate était venue ici avec Luca pour apprendre à se battre, elle avait passé des heures à escalader ces rochers sans jamais s’assurer (pas une seule fois, sur l’insistance de son instructeur).


    Pendant des semaines, elle s’était entraînée à se servir d’une arme à feu et à déconnecter un système d’alarme. Au début, les rochers lui causaient une peur panique, mais, peu à peu, ses ascensions lui vidaient l’esprit et la ramenaient à son innocence perdue sur l’Eiger.


    À trois cents mètres, Kate décrivit un cercle approximatif, captant enfin un léger courant. Avant d’être trop descendue, elle tira sur les deux poignées dans sa main gauche et dégaina le lanceur de grenade de l’étui de sa cuisse droite. L’arme s’apparentait en fait à un gros revolver. Elle tira trois grenades dans les fenêtres de l’étage supérieur du poste de garde. Au moment où les vitres volaient en éclats, elle se débarrassa de son arme.


    Carlisle s’approcha de la fenêtre de sa chambre. La pelouse était plongée dans le noir ; les arbres et le poste de garde étaient entièrement invisibles. Kate était là quelque part.


    Seulement, il ne pouvait pas encore la voir. Il avait toujours su que cela se passerait ainsi, le jour où elle viendrait le chercher, du moins quand il avait le cran d’imaginer la scène. Ne jamais mettre une femme en colère.


    Trois explosions retentirent successivement dans le poste de garde, illuminant brièvement la propriété. Puis une conduite de gaz éclata, libérant une fumée âcre et épaisse dans le ciel.


    — Que se passe-t-il ? demanda Irina.


    — Le poste de garde, répondit-il laconiquement.


    Cela n’avait rien d’un raid de la police. C’était signé Kate.


    — Combien sont-ils, David ?


    Il fouilla les ténèbres. Sans doute Kate, Ethan et Malloy. Ils s’étaient échappés de Hambourg en un seul morceau et venaient pour le tuer. Exactement comme l’avait prédit Giancarlo.


    — Je ne sais pas. Je ne vois rien…


    Kate dériva vers le toit incliné, et le vent se prit dans son parachute au dernier moment, lui donnant juste l’impulsion nécessaire pour atterrir en douceur sur sa jambe valide.


    Une fois sur le toit, elle rassembla rapidement son parachute et l’enroula autour d’une cheminée pour ne pas trahir sa position. À l’aide de la longue corde à sa ceinture, elle fixa solidement la toile à la cheminée de la chambre principale. Puis elle descendit la pente douce du toit en tenant fermement la corde. Elle se pencha par-dessus la gouttière pour jeter un coup d’œil à la fenêtre de la chambre, laissa la corde pendre à côté de la fenêtre pour évaluer la longueur nécessaire.


    Elle remonta la corde et la noua de façon à ce qu’elle s’arrête juste en dessous du haut de la fenêtre. Remontant de quelques pas sur le toit, elle murmura :


    — Où sont-ils, T. K. ?


    — Juste en dessous de toi, répondit-il.


    Kate extirpa son Uzi de l’étui de sa cuisse gauche, ôta la sécurité, prit une grande inspiration, pointa le canon de l’arme vers le toit et pressa la détente.


    Une quarantaine de tirs trouèrent le plafond dès les premières secondes de l’assaut. Les balles arrachèrent des morceaux de plâtre et se fichèrent dans le plancher de bois. Carlisle et Irina plongèrent dans le couloir et roulèrent sur le sol avant de se relever pour répliquer d’une volée de tirs de pistolet.


    Ils tiraient vers le plafond quand une seconde rafale fit éclater toutes les fenêtres de la chambre. Les balles traversaient les murs et sifflaient tout autour d’eux.


    Avant de s’élancer du toit, Kate prit appui sur sa bonne jambe, puis se tourna vers la façade de la maison en maintenant fermement la corde d’une main et en tirant une seconde rafale de son Uzi de l’autre. Les vitres furent pulvérisées au moment où elle s’engouffrait par la fenêtre de la chambre. Lâchant la corde, elle essaya de retomber sur sa jambe valide, mais son pied heurta un morceau de plâtre qui la fit trébucher lourdement sur le sol.


    Ses lunettes nocturnes volèrent d’un côté, son Uzi, de l’autre. La tête lui tournait, si bien qu’elle comprit que sa blessure à la jambe s’était sûrement remise à saigner. Malgré tout, elle se releva aussitôt, son Colt Army au poing.


    Elle connaissait la configuration de la pièce. À la faveur de la pâle lueur distillée par les fenêtres, elle se coula jusqu’au conduit de pierre de la cheminée. Le seul endroit de la pièce où les balles ne pouvaient traverser le mur.


    Juste au moment où elle touchait la dalle de pierre, elle entendit une volée de coups de feu en provenance du couloir. Une trentaine de balles trouèrent la paroi. À la fin de la déflagration, deux chargeurs rebondirent sur le sol, et deux nouveaux furent remis en place.


    — Ils se replient, dit Malloy alors que Kenyon et la femme terminaient de vider leurs chargeurs. Kenyon se dirige vers une fenêtre. Girl ? Girl ! Vous êtes là ?


    — Elle va bien ? demanda Ethan.


    — On a perdu le contact, dit Malloy en voyant l’homme escalader une fenêtre. Kenyon file par une fenêtre !


    — Et la femme ? demanda Ethan.


    — Je ne la vois pas.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Il n’y a pas de signature thermique ! Girl ? Faites-moi un signe si vous m’entendez.


    Au moment de la chute des chargeurs, Kate s’extirpa de la cheminée et tira droit sur le mur avec son Colt – sept balles à hauteur de la taille –, puis elle fit une roulade vers la porte ouverte, éjecta son chargeur vide et en inséra un nouveau.


    Soudain, il n’y eut plus un bruit dans la maison. La poussière de plâtre tombait encore du plafond, et Kate distinguait l’encadrement d’une fenêtre dans la chambre d’en face, un carré de lumière pâle. Tout le reste était noir.


    Elle patienta, à l’affût du moindre grincement du parquet, et tira de nouveau à travers les murs. Cette fois, pendant qu’elle rechargeait son arme, son adversaire répliqua : dix balles en rafale, dont l’une se ficha dans son gilet pare-balles, manquant son crâne de justesse. Kate sursauta de peur et de surprise, puis roula hors de la ligne de mire. Des éclats de bois volaient tout autour d’elle. Elle vida son troisième chargeur en direction du mur, puis rechargea son arme avec un claquement sec.


    Dans l’autre pièce, les tirs avaient cessé. Enfuie ? Morte ? Ou à court de munitions ? Kate avait besoin de ses lunettes nocturnes, mais elle n’osait pas quitter le territoire qu’elle avait eu tant de mal à conquérir. Si elle se retranchait vers le centre de la chambre, elle serait exposée et vulnérable à une contre-attaque.


    Elle devait aller de l’avant et non battre en retraite.


    — Je ne trouve toujours pas la femme, dit Malloy.


    — Peut-être qu’elle est sortie par la fenêtre, répondit son complice.


    — Je vois toutes les fenêtres, rétorqua Malloy. Girl, tu m’entends ?


    Comme Kate ne répondait pas, il dit :


    — Ça sent mauvais.


    Irina Turner s’était campée sur l’épaisse dalle de la cheminée de la chambre d’amis. Comme elle avait presque vidé ses deux chargeurs, il ne devait lui rester que cinq à sept balles. Plus de munitions, pas de gilet pare-balles. Et pas un mot de David. Pas d’écho non plus du poste de garde. En fait, elle n’espérait pas trouver le moindre survivant après une explosion pareille.


    Par conséquent, elle était seule. La bonne nouvelle, c’était que son adversaire était dans la même situation. Des renforts allaient sans doute arriver, mais, pour le moment, Irina avait une chance. Elle palpa le coin de la cheminée quand ses doigts rencontrèrent une poignée métallique. Elle souleva l’objet avec précaution. Une pelle ! Elle la remit à sa place dans le serviteur de cheminée et chercha son incontournable compagnon. Cette fois, la chance était avec elle : le tisonnier.


    — Je me rends ! glapit-elle alors en espagnol, puis en anglais. J’abandonne !


    — Jetez votre arme ! cria une voix de femme.


    Britannique. Pas le moindre tremblement de peur dans sa voix. Sûrement Kate.


    — Je la jette ! répondit Irina.


    Elle envoya glisser son arme sur le parquet presque jusqu’au seuil de la pièce.


    — Je suis dans la chambre de l’autre côté du couloir. Je viens juste de vous envoyer mon arme !


    — Je veux que vous sortiez de là, les mains sur la tête, et que vous vous arrêtiez dans le couloir.


    — Je ne peux pas lever les deux mains. J’ai été touchée !


    — Sortez dans le couloir avec une main au-dessus de la tête !


    — Vous n’allez pas me tuer ?


    Irina était effrayée, cela s’entendait dans sa voix.


    — Je ne vais pas vous tuer, mais vous devez sortir maintenant.


    Kate rampa hors de la chambre principale et s’avança dans le couloir, arme au poing. Elle distingua les contours du pistolet sur le seuil de la chambre d’en face.


    La femme sortit de l’ombre, une main derrière la tête. Quand la silhouette parfaite se dessina dans le carré de la fenêtre, Kate lui cria :


    — Stop !


    — Ne tirez pas !


    Russe, se dit-elle. Irina.


    — Si tu bouges, je te tue. Plus un geste !


    — Je ne bouge pas.


    — Où est Robert ?


    — Qui ?


    — L’homme qui partage ton lit !


    — Je ne sais pas. Je pense que vous l’avez tué.


    Robert pouvait très bien se cacher derrière la porte ou contre le mur près de la fenêtre, prêt à lui sauter dessus.


    Kate tira deux coups de part et d’autre de la porte, puis deux autres dans les plinthes de chaque côté de la silhouette féminine.


    La femme cria et vacilla au bruit du Colt 45.


    — S’il vous plaît, ne me tuez pas ! gémit-elle.


    — Girl a la fille ! annonça Malloy.


    Ethan suivit de son viseur le dos de Kenyon et resserra son poing sur la détente.


    — J’ai Kenyon, dit-il.


    — Alors, vas-y.


    — À genoux ! ordonna Kate à l’ombre féminine.


    — S’il vous plaît, ne me faites pas de mal.


    — Je vais te menotter, je ne te ferai rien.


    L’ombre se mit à genoux, sans cesser de gémir.


    — Attention, par pitié, je suis blessée.


    Kate contourna la fille pour lui saisir le poignet, mais fut obligée de rengainer son Colt pour prendre les menottes. Au moment où elle fit ce geste, Irina agit avec une surprenante dextérité. Une douleur fulgurante traversa le dos et le coude de Kate.


    — Girl est à terre ! cria Malloy. Girl est à terre ! Ouvrez le feu !


    Ethan s’écarta de Malloy, pointa le canon de son arme vers la maison et régla le sélecteur sur automatique.


    — Il faut la couvrir ! MAINTENANT !


    Kate s’écroula sur le sol. Son gilet pare-balles avait protégé sa colonne vertébrale, mais son coude droit était cassé, et la douleur, plus aiguë que tout ce qu’elle avait pu endurer par le passé. Elle se força à garder la tête froide, à essayer d’analyser la situation, mais la souffrance engourdissait son esprit…


    Des balles sifflèrent au-dessus de sa tête, et des morceaux de plâtre giclèrent près d’elle. Des coups de feu silencieux. Ethan ! Il la couvrait…, mais pourquoi ?


    Alors, tout lui revint ! Elle roula sur le côté juste au moment où la barre de fer qui avait brisé son coude s’abattait sur le parquet, à un cheveu de son crâne. Elle continua à rouler, espérant ainsi mettre son adversaire à distance, quand la silhouette sombre de la femme ramassa le pistolet sur le seuil et plongea vers la cheminée.


    Enfin, les tirs cessèrent. Et la maison tomba dans le silence. Kate respirait de la poussière de plâtre, ses yeux la brûlaient. Elle avait son couteau de combat dans la main. Pur automatisme, car elle ne se rappelait pas avoir perdu son revolver ni s’être emparée de l’arme blanche.


    Derrière elle, la pièce comportait trois fenêtres. L’endroit était vaste, presque aussi grand que la chambre principale. Étant donné la luisance grise distillée par les fenêtres, il lui était impossible de faire un mouvement sans être repérée par Irina, même dans les zones d’ombre. Le grincement du plancher, le froissement d’un vêtement, le craquement d’un morceau de plâtre… et Kate était morte.


    — Cessez le feu !


    — Est-ce que Girl va bien ?


    — Elle est blessée. Elle a été touchée !


    — J’y vais ! cria Ethan.


    La fusillade n’avait duré que quelques secondes, mais on aurait dit le déchaînement d'un essaim d’abeilles. Une épaisse poussière de plâtre flottait toujours dans l’air, tels de minuscules flocons de neige.


    Dans le silence de la pièce, Irina réfléchissait. Les tirs provenaient de l’extérieur de la maison. De l’oliveraie, pensait-elle. Aucun bruit ne trahissait l’arrivée d’une équipe en bas, aucun mouvement sur la pelouse. Aucune lumière. Aucun hélicoptère.


    Donc, elle avait encore un peu de temps. Irina pointa son arme devant elle. Il lui restait sept balles. Au moindre battement de cils, elle aurait Kate. L’oreille aux aguets, elle retint son souffle. Rien. Était-elle morte ? Ou faisait-elle la morte ?


    Laissant son fusil d’assaut derrière lui, Ethan dévala la pente de terre sèche où s’enchevêtraient les racines des oliviers. Ne cessant de glisser, manquant presque tomber, il courait à toute allure en ne pensant à rien d’autre qu’à la voix paniquée de Malloy : « Elle est touchée ! »


    Qu’est-ce que cela signifiait au juste ? Qu’elle avait des ennuis ? Qu’elle était blessée ?… Mourante peut-être ? Combien de temps avant que cette femme l’achève ? Quelles étaient ses chances ? Irina Turner, si c’était bien la femme dans la maison, se battait certainement dans le noir. Alors que Kate avait une paire de lunettes nocturnes et, si elle avait encore son arme…


    Une nouvelle glissade lui arracha un juron étouffé, puis il dégringola sur un talus particulièrement pentu. De nouveau sur pied, Ethan reprit sa course effrénée, uniquement pour se prendre une branche basse en pleine figure.


    Kate l’avait voulu ! se disait-il en louvoyant sous les branchages noueux. Cela faisait onze ans qu’elle attendait ce moment. Elle méritait sa vengeance. Tel était son argument, un argument qu’Ethan n’avait pas contesté, contrairement à Malloy. Pourquoi l’avoir laissée faire ? Dans ce genre d’opérations, rien ne se déroulait jamais comme prévu. Voilà pourquoi il faut toujours avoir un partenaire ! Pour se couvrir mutuellement. Pour gérer l’imprévu. Mais il avait voulu croire les paroles de Kate : c’était son combat. Tout ce que souhaitait Ethan, c’était la voir de nouveau entière, lui laisser prendre sa revanche et jeter Robert Kenyon une bonne fois pour toutes aux oubliettes. Il comprenait maintenant qu’il en demandait trop. Son erreur risquait de coûter la vie de Kate.


    Si Ethan avait insisté, cela n’aurait fait perdre à Kate qu’un peu de fierté. Ils avaient toujours travaillé ensemble. Pourquoi s’était-elle crue obligée de faire cela seule ? Il aurait dû le lui dire…


    Il aurait dû dire que Kenyon n’en valait pas la peine. Laisser la police l’épingler, comme Malloy l’avait suggéré ! Mais, bien entendu, elle n’aurait jamais accepté cela. Non. Elle l’avait enfin trouvé et allait l’obliger à lui rendre des comptes, même si cela la tuait. Mais Ethan aurait pu venir avec elle, s’il avait insisté. Il aurait dû aller avec elle !


    Kate tenait son couteau à hauteur de sa taille, son pouce près de la lame, de façon à pouvoir le manier facilement si Irina s’approchait d’elle ou le lancer si nécessaire.


    Mais elle préférait mener la danse ; aussi mit-elle lentement, très lentement, pour ne pas attirer sur elle une rafale de tirs, son couteau entre ses dents avant de prendre son dernier chargeur. Elle fit ensuite tomber les balles une à une dans la paume engourdie de sa main droite. Une fois le chargeur vidé, elle transféra les balles dans sa main gauche et les jeta avec le chargeur à travers la pièce, assez haut pour se donner un peu de temps. Au moment où les balles tombaient en pluie sur le parquet, Kate profita de la diversion pour s’approcher de sa cible. Une déflagration éclata à quatre mètres d’elle, des coups de feu en direction du bruit. Au pas suivant, Kate arma son bras, puis projeta son couteau d’un geste vif en direction des étincelles.


    Dès qu’elle entendit le cri de douleur, Kate plongea sur sa cible. Deux autres coups retentirent, apparemment tirés au hasard, puis le pistolet heurta le sol. Kate entra en collision avec les jambes d’Irina et la fit tomber sur le dos. Elle passa sa main valide sur le corps nu de la femme qui poussait des gémissements de douleur, jusqu’à ce qu’elle tombe sur le couteau fiché dans son épaule.


    — Pitié ! geignit Irina. J’ai mal !


    Kate arracha le couteau de l’épaule et lui trancha la gorge.


    Des balles trouèrent la porte d’entrée, puis Ethan cria :


    — GIRL !


    — Je suis là-haut ! répondit Kate en repoussant Irina Turner, dont les membres tremblaient encore, tandis que la vie quittait lentement son corps. Soudain, elle ne sentit rien d’autre que la douleur paralysante de ses os broyés. Même se relever lui était trop pénible


    Ethan cria de nouveau son nom depuis le couloir en haut de l’escalier.


    — Je suis là ! articula-t-elle avec peine, la voix marquée par un épuisement soudain.


    Quand Ethan s’agenouilla près d’elle, Kate comprit qu’elle avait perdu connaissance un moment.


    — Tu es blessée ? demanda-t-il en lui caressant la tête.


    — Elle m’a cassé le coude.


    Sans lâcher sa tête, Ethan fit glisser sa main le long de son bras et lui toucha l’os. La douleur fut fulgurante.


    — Oui, là !


    Il reposa doucement sa tête sur le sol et lui demanda :


    — Où est ton casque ?


    — Dans la chambre principale. Quelque part près de la fenêtre.


    Ethan ramassa les écouteurs et enclencha le micro.


    — Vous êtes là, T. K. ?


    — C’est grave, Boy ?


    — Le coude de Girl est cassé, mais elle est consciente. La femme est morte. Vous avez eu Kenyon ?


    — Je l’ai vu en haut des rochers, mais je ne l’ai pas eu dans ma ligne de mire. Je vais appeler des renforts, Boy. Nous n’avons plus le choix maintenant.


    — Donnez-moi cinq minutes avant de le faire.


    — Laissez la police s’en occuper, Boy.


    — Ce n’est toujours pas une option, T. K.


    — Je prends Kenyon en chasse, dit Ethan à Kate en lui tendant les écouteurs. Reste ici et continue à parler avec T. K.


    — Laisse-le partir, dit-elle dans un souffle. Il n’en vaut pas la peine. Il n’est… rien.


    — Il ne peut pas te faire endurer tout cela et s’en aller tranquillement.


    — C’est elle qui m’a blessée.


    — Non. Tout cela est l’œuvre de Kenyon, et il va devoir en payer le prix.


    Avant que Kate puisse l’arrêter, Ethan dévala les marches en trombe et quitta la maison par la porte de derrière. À environ cinquante mètres de la maison, la paroi rocheuse grimpait en flèche sur quatre-vingt-dix mètres.


    De gros rochers et des blocs monolithiques de pierre poreuse noire. Entre les zones lisses (de véritables défis pour un alpiniste chevronné), des escarpements plus doux permirent à Ethan de prendre rapidement de la hauteur. Il traversa un passage difficile, mais uniquement parce qu’il n’était pas équipé de chaussures de montagne.


    Non loin du sommet, il dut sauter par-dessus une petite crevasse pour pouvoir terminer son ascension par la pente douce qui menait au sommet. Avant de poursuivre son chemin, Ethan étudia le terrain. Devant lui s’étirait un champ où se mêlaient arbres, cailloux, buissons, mauvaises herbes et ravines. À moins de quatre cents mètres de là, le sommet de la montagne se dentelait, véritable paradis exotique pour les grimpeurs. Cet endroit était le terrain de jeu de Robert Kenyon, son refuge en cas d’attaque de la ferme, et, l’espace d’un instant, Ethan hésita.


    Sans avoir vraiment conscience de la peur que lui inspirait un face-à-face avec cet homme, Ethan regarda derrière lui. La silhouette de la ferme des Bartoli se dessinait en contrebas. Les terrasses noires des oliveraies où Malloy était toujours posté se trouvaient à environ trois cents mètres de distance. Malloy le voyait sûrement, mais, dès qu’Ethan aurait quitté ces rochers, il pénétrerait dans un no man’s land. Sur ce terrain découvert, il n’aurait ni couverture ni soutien. Pas même l’ombre d’un plan.


    — Dites-moi une chose, dit une voix, brisant le silence de la nuit. Kate est-elle toujours en vie ?


    Ethan dégaina son arme et se tourna vers la voix de Kenyon, mais, même avec ses lunettes nocturnes, il ne le voyait pas. Kenyon se trouvait quelque part en dessous de lui, ce qui constituait habituellement une position d’infériorité, mais, à cet instant précis, Kenyon avait trouvé une excellente couverture. A contrario, Ethan était terriblement exposé : sa silhouette découpée dans le ciel faisait de lui une cible idéale. Pire, il n’avait aucune échappatoire. Sa seule chance d’éviter une balle était de tenter une glissade d’une dizaine de mètres le long de la paroi pour atterrir dans la crevasse d’environ trois mètres de profondeur.


    Il se redressa et fit face à son ennemi. C’était le moins qu’il pût faire.


    — Elle est en vie… Et vous aurez beau fuir au bout du monde, elle vous retrouvera, même si elle doit y consacrer le reste de sa vie.


    — Mais elle sera seule cette fois, n'est-ce pas ?


    Ces paroles le firent frissonner. Il comprit que Kenyon prenait le temps de savourer sa victoire avant d’en finir avec lui.


    — Ça doit te faire enrager de savoir que, quand Kate couchait avec toi durant toutes ces années, elle était en réalité amoureuse de moi. Comment arrives-tu à vivre avec un tel fardeau, Ethan ?


    — Kate serait allée au bout du monde avec vous, si vous le lui aviez demandé. Je suis curieux malgré tout : regrettez-vous aujourd’hui de ne pas l’avoir fait ?


    — Il n’est peut-être pas trop tard. Une fois que vous serez mort et enterré… et qu’elle aura eu le temps de se réconcilier avec cette idée…, elle pourrait se dire que nous remettre ensemble est la meilleure chose à faire.


    — Vous n’êtes pas stupide à ce point, n’est-ce pas ?


    — Vous ne me croyez pas capable de la tenter ?


    Ethan visualisait la position de Kenyon, mais ne l’avait pas dans sa ligne de mire. Il ne voyait rien d’autre que des rochers.


    — Si vous pensez que Kate vous aime toujours, pourquoi avez-vous fui ?


    — En fait, Ethan, j’ai escaladé cette montagne parce que j’espérais que vous vous lanceriez à ma poursuite.


    — Vous savez, Bob, je n’avais jamais rencontré un lâche capable de sortir des excuses aussi bidon chaque fois qu’il est pris comme un rat.


    La première balle fit tituber Ethan, la seconde lui fit perdre connaissance. Quand Ethan tomba de son promontoire, il garda les yeux ouverts sur les rochers en contrebas, jaugeant sa chute sans pouvoir réellement la contrôler. Il réussit à rester sur la pente jusqu’à sa base, mais ensuite, plus rien. Lorsqu’il tomba dans la crevasse, un gros rocher freina sa chute deux mètres plus bas. Son gilet pare-balles sauva ses côtes, mais son visage heurta la pierre, et il perdit connaissance pour les deux derniers mètres de sa chute.


    Revenu à lui, Ethan bougea lentement ses jambes, presque avec étonnement. Je ne suis pas paralysé ! se dit-il. Mais son corps était endolori, et certains os, peut-être cassés. La douleur était trop diffuse pour le savoir. Il lutta pour se rasseoir et se demanda où était Kenyon. Levant les yeux, il réalisa que son assaillant devait déjà se préparer à l’achever. Mais il ne vit rien d’autre que le ciel gris sous le clair de lune.


    — Vous êtes toujours là, Bob ?


    Pas de réponse.


    — C’est bon, mon vieux. J’ai laissé tomber mon arme dans ma chute. Je ne vais pas me battre si c’est ce qui vous fait peur. Mais vous allez devoir me regarder dans les yeux. Je sais que ce ne sera pas facile pour un homme qui est incapable de faire lui-même le sale boulot, mais il est temps d’en finir…


    La silhouette de Kenyon se découpa dans le ciel. Il se tenait en bas de la pente, à quatre mètres au-dessus de sa tête. Ethan le vit lever le bras et le mettre en joue.


    — Dites-moi une chose, Ethan, est-ce qu’elle en valait la peine ?


    Malloy sut qu’Ethan avait des ennuis quand il le vit dégainer son arme et se figer, mais il ne pouvait rien faire, excepté observer la scène et attendre que Kenyon soit dans sa ligne de mire. Bien sûr, il n’entendait rien de leur conversation, mais il imaginait parfaitement la haine qui sourdait entre les deux hommes. Cette haine inciterait peut-être Kenyon à revenir sur ses pas et tout risquer pour avoir une chance d’éliminer son rival.


    Ethan vacilla avant que Malloy entende le coup de feu. Un second tir fit écho presque aussitôt au premier. Déjà, Ethan dégringolait le long de la paroi. De son point de vue, Malloy ne savait pas si le gilet pare-balles avait protégé son complice ou si Kenyon lui avait tiré une balle dans la tête. Il ne savait même pas où Ethan avait chuté.


    Son cœur se serra face à cette terrible scène, à l’idée de perdre un homme devenu un ami, mais il n’avait pas le luxe de se laisser aller au chagrin. Kenyon allait devoir bouger s’il voulait échapper à la police, et Malloy ne devait pas rater la moindre occasion.


    Sa première chance avec Kenyon fut brève. Le corps de Kenyon apparut à peine quelques secondes avant d’être masqué de nouveau par un rocher. Ne voulant pas risquer de le manquer, Malloy attendit. Puis Kenyon émergea des rochers et resta une seconde ou deux au bord du gouffre où Ethan avait disparu. Son arme était pointée droit sur sa victime.


    Positionnant le point rouge de son viseur en plein sur son cœur, Malloy pressa la détente sans la moindre hésitation. Il entendit l’éruption étouffée de la balle et vit Kenyon chuter presque au même moment, puis il reconnut le cliquetis du mécanisme bien huilé de son arme qui éjectait la douille chaude.


    Malloy, Kate et Josh Sutter attendaient devant le portail pendant que l’hélicoptère de la police extirpait Ethan de la formation rocheuse pour le déposer sur la pelouse brillamment éclairée. Dès qu’il toucha terre, Ethan se dégagea du harnais de sécurité et marcha en direction de Kate, qui s’avança vers lui malgré son corps criant de douleur.


    — La police m’a dit que Kenyon demandait à te parler. Ils sont d’accord pour vous accorder quelques minutes, si tu veux le voir.


    — Qu’il aille au diable ! dit Kate.


    — Tu n’auras pas une autre chance avant longtemps, Kate. Peut-être des années.


    — Cet homme est mort pour moi, Ethan. Je ne veux plus jamais le revoir. Je ne veux même plus jamais entendre son nom.


    Ethan s’approcha et lui passa le bras autour de la taille.


    — Doucement, dit-elle en grimaçant. J’ai mal partout.


    — Je vois ce que tu veux dire, répondit-il en déposant un baiser sur ses cheveux. Oui, ça en valait vraiment la peine.


    *


    Malloy raccompagna Josh Sutter jusqu’à l’hélicoptère où se trouvait Robert Kenyon, deux agents de police espagnols et un secouriste occupés à soigner leur patient.


    — Vous me faites marcher ! s’écria Josh, incrédule.


    Sa voix était aussi claire que le jour de leur rencontre.


    — Vous visiez le cœur ?


    — Vous pensiez vraiment que je voulais le toucher au pied, hein ?


    — Les Federales m’ont dit que vous lui aviez tiré dans le pied parce que vous vouliez être sûr qu’il soit pris vivant.


    Malloy rit.


    — C’est une version intéressante, mais ce n’est pas la vérité. Je voulais le tuer et je l’ai manqué.


    Ils s’arrêtèrent à bonne distance des pales de l’hélicoptère. Il était temps pour Josh d’y aller, mais il semblait avoir une dernière chose à dire.


    — T. K… Je vous remercie d’avoir insisté pour que je monte dans l’hélicoptère et que je procède à l’arrestation. C’était… Ça signifie beaucoup pour moi.


    — Je vous l’avais promis.


    — Oui, mais, vous savez, beaucoup de gens font des promesses, et peu les tiennent… Vous n’imaginez pas combien il est bon de passer les menottes à ce salaud et lui lire ses droits.


    — J’ai pensé que vous aimeriez voir ce type face contre terre.


    — Jim disait toujours qu’il fallait prendre ces salopards vivants. Comme ça, les avocats leur triturent le cerveau pendant des années avant de les envoyer sur la chaise et de mettre fin à leur vie misérable.


    — Jim était un homme dur, mais une bonne âme.


    — C’était le sel de la vie, T. K.


    — Est-ce que la situation s’est arrangée avec le Bureau ? Après l’affaire de Hambourg ?


    — Mon supérieur voulait me renvoyer en Allemagne pour répondre aux accusations des Allemands qui réclamaient mon extradition, mais ils ont brusquement changé d’avis. Finalement, ils ont dit qu’ils ne pensaient pas que j’étais mêlé à tout ça, ce qui a calmé le jeu ici. Vous ne sauriez pas par hasard ce qui a amené les Allemands à revenir sur leur décision ?


    — Quelqu’un leur a donné une liste de noms provenant de l’ordinateur portable de Chernoff.


    — Quelqu’un ?


    — L’un de mes supérieurs. En fait, les Allemands étaient tellement contents d’avoir ces informations qu’ils ont décidé d’accepter nos explications sur ce qui s’est passé.


    — Oui, Jim et Dale ont décidé de jouer en solo pendant que, vous et moi, on rentrait gentiment aux États-Unis.


    — J’adore cette version !


    Josh réfléchit une minute.


    — Et le siège du parc pendant la moitié de la nuit ? Jim et Dale ne peuvent pas être rendus responsables de ça, non ?


    — Je dirais que les responsables étaient des gars de Chernoff, qu’en pensez-vous ?


    Berlin

    Février 1939


    L’enveloppe ne portait pas la mention de l’adresse de l’expéditeur, mais, comme toutes ses autres lettres de l’année écoulée, elle avait déjà été ouverte. À l’intérieur, Rahn trouva une note manuscrite.


    « Vous faites l’objet d’une enquête. »


    Élise ne l’avait pas signée, mais son écriture était aisément identifiable. Otto savait bien qu’elle prenait des risques en lui donnant un tel avertissement. Bien sûr, il les soupçonnait depuis un moment d’ouvrir son courrier et d’écouter ses conversations téléphoniques, mais une enquête ordonnée par Himmler, c’était une tout autre affaire. Cela signifiait qu’ils ne seraient satisfaits qu’une fois parvenus à leurs fins. Une remarque déplacée, un rendez-vous galant téméraire, une lettre interceptée comme celle-ci, ou bien sûr le détail de son profil racial…


    Le monde avait changé ces deux dernières années. Tout s’était accéléré. Rahn avait été témoin d’horribles exactions à Dachau en 1937 ; elles étaient pourtant bien pâles en regard de l’hostilité ouverte du camp de travail – du camp d’esclaves – de Buchenwald. Il n’était plus question de confinement. Buchenwald était devenu un camp de la mort par tous ses aspects sauf son nom. Évidemment, on n’ordonnait pas aux prisonniers de s’aligner contre le mur pour les fusiller. On les faisait simplement trimer jusqu’à la mort.


    Au final, le résultat était le même. On poussait les détenus à l’épuisement, et ceux qui ne succombaient pas rapidement (les jeunes et les robustes), on les affamait. Et puis il y avait ceux qui bénéficiaient du traitement spécial de l’épouse névrosée du directeur du camp qui, même parmi les gardiens, était surnommée la « Sorcière de Buchenwald ».


    Ce que Rahn essayait encore de comprendre, c’était comment il avait échoué au beau milieu de tout cela. Il n’était pas ce genre d’hommes ! Bien sûr, beaucoup d’autres n’étaient pas ce genre d’hommes ! La vérité, c’était qu’ils l’avaient façonné à leur image en réalisant ses plus chers désirs. Otto s’était délecté des faveurs d’Himmler. Le salaire mirobolant. La notoriété. La compagnie des intellectuels. Toutes ces femmes à ses pieds qui faisaient… tout ce qu’il demandait. Les restaurants fins, les meilleures places à l’opéra. Il se plaisait même à donner des leçons à des femmes en adoration et à de respectueux vieux messieurs.


    Il avait beau s’en vouloir d’avoir passé ce pacte avec Himmler, il avait chéri chaque seconde avant de réaliser que, dans le même temps, il était devenu un meurtrier, un monstre comme eux ! C’était un pacte faustien : son âme contre la liberté d’écrire. L’ironie de l’histoire ? Il ne pouvait plus écrire !


    La meilleure partie de son second livre avait été écrite bien avant qu’Heinrich Himmler l’ait nommé Chevalier de l’Ordre du Crâne. Le reste avait été confisqué et réécrit pour donner l’impression qu’il méprisait les Juifs. Pourquoi n’était-il pas parti quand ils avaient confisqué et réécrit son livre ? Bien entendu, il connaissait la réponse : il n’en avait pas envie. Certes, il détestait ce qu’ils avaient fait de son livre, mais il appréciait toujours la splendeur de la chevalerie, le SS runique, les beaux jeunes gens qui le couvaient du regard, les belles jeunes femmes en adoration…, le spectacle grandiose du grand Reich se dressant contre leurs terribles ennemis ! Avant que le sang des douze mineurs n’éclabousse son âme, tout se passait si bien ! Maintenant qu’il comprenait ce qu’il avait fait, il haïssait le double SS runique plus encore que les portes de l’enfer. Cela le révoltait de baisser les yeux sur sa main et de voir l’anneau qui le liait par un serment sacré au diable en personne.


    Inutile d’attendre l’enquête pour savoir que son règne était terminé. Il le savait. Ils le démasqueraient bien assez tôt, découvriraient son plus noir secret : parmi ses ancêtres païens et hérétiques se trouvaient aussi des Juifs. En 1935, malgré les règles en vigueur, personne ne s’était ingénié à lui faire remplir un certificat de pureté raciale. Encore moins à lui poser des questions sur ses grands-parents. Pourquoi le questionner ? Ce n’était pas lui qui voulait joindre les rangs de la SS, c’étaient eux qui le réclamaient !


    Bien sûr, les premiers jours, personne n’avait osé lui demander de remplir les documents en vigueur. Il avait reçu les formulaires plusieurs mois après son incorporation à l’ordre et, comprenant aussitôt le problème, l’avait ignoré. Personne n’avait rien dit, comme il l’espérait. Après tout, il était l’enfant chéri d’Himmler. Son temps lui appartenait, et recevoir l’ordre de remplir un formulaire risquait de lui déplaire. Mais les temps avaient changé. Kristallnacht, la Nuit de cristal à l’automne 1938, était une déclaration de guerre contre les Juifs en Allemagne, et la position privilégiée de Rahn s’était étiolée. Il ne pouvait plus ignorer la demande de renseignements à propos de son ascendance. Les données qu’il ne fournirait pas, ils les trouveraient eux-mêmes. Ce n’était qu’une question de temps.


    Comme il lui paraissait étrange d’être l’ennemi du Reich. Absurde, en vérité. Il se rappelait ces mineurs assassinés par Bachman. Il n’avait pas vraiment réfléchi à cette lueur fantomatique dans leurs yeux quand ils prenaient leur repas sans un mot. Il l’avait mise sur le compte de l’éreintement, mais il avait revu cette même lueur à Buchenwald dans les yeux des détenus. Celle de la condamnation à mort.


    Parfois, dans le miroir, il la voyait aussi dans son propre regard. Personne ne survivait aux camps, au bout du compte. Alors, il faisait son travail tous les jours, en tant que membre civil de l’état-major d’Himmler, se demandant à tout moment si on viendrait l’arrêter et le déporter à son tour.


    Parfois, devant l’absurdité de la situation, il se mettait à rire. C’était incroyable ! Ses entrailles se nouaient de peur, tant il était persuadé qu’ils allaient venir le chercher. Il ferait mieux d’en finir ! Une enquête bureaucratique était inévitablement lente, mais aussi très scrupuleuse. Au bout d’un moment, ils comprendraient qu’ils avaient recruté un Juif ! Déjà, des hommes le regardaient bizarrement, ce qui signifiait que la nouvelle de l’enquête avait filtré. Ils étaient très doués pour ce genre de choses. Dès qu’il approchait, désormais tout le monde se taisait. Bachman passa chez lui un jour pour lui dire qu’Élise était souffrante.


    — Pas de dîner cette semaine, j’en ai peur.


    Un instant plus tard, il était parti. La semaine suivante, c’était Sarah qui ne se sentait pas bien.


    Un jour, ayant appris que Dieter était absent, Otto se présenta chez les Bachman sans être invité. La bonne lui annonça que Frau Bachman était occupée et ne pouvait le recevoir. Y avait-il un message pour madame ? Otto croyait pourtant qu’elle accepterait de lui parler. Par ce refus, il comprit qu’il était perdu.


    Mais ce n’est pas ce qui le décida à agir. L’idée se présenta d’elle-même un jour qu’il feuilletait des rapports sur son bureau : une note à propos de l’avancée des travaux de Berchtesgaden. Le Nid d’aigle, une splendide construction de style bavarois perchée sur des rochers, serait achevé au printemps prochain. Il serait présenté au Führer le 20 avril, comme point d’orgue des célébrations de son cinquième anniversaire.


    Berchtesgaden était gardé par des troupes SS.


    Une semaine après que cette idée eut créé le plus grand chaos dans ses peurs, Rahn fit tout pour l’oublier.


    Tous les matins, il allait au bureau. Il travaillait de longues journées, la tête penchée sur ses livres. Il mangeait et buvait seulement la nuit, surveillant la porte avec la curiosité d’un fugitif qui se demandait s’ils allaient venir le chercher le soir même, ou s’il disposait encore de quelques jours de liberté. Ses vieux amis ne le reconnaissaient plus lorsqu’il les croisait dans la rue ou étaient trop occupés pour le voir.


    Quand il arrivait au bureau, les secrétaires n’osaient plus lever les yeux sur lui ou bien une course pressante les chassait subitement de leur poste.


    — Je suis un fantôme, murmura-t-il au miroir un après-midi.


    Ce disant, il comprit qu’il devait réagir. Au moins, il devait essayer de s’en sortir. Puis l’idée lui revenait, cette fois bien réelle. Fuir n’était pas la réponse. Pas pour un Chevalier de la Lance sanglante.


    28 février 1939


    Le dernier jour du mois, Rahn donna une enveloppe à un assistant d’Himmler.


    — Assurez-vous que le Reichsführer lira cette lettre à la première heure demain matin, dit-il.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Ma lettre de démission.


    Le visage de l’homme devint blême.


    — Vous avez prêté serment !


    — Si cela intéresse le Reichsführer, je serais enchanté de lui expliquer mes raisons en personne. Pour le moment, si vous voulez bien, donnez-lui simplement cette enveloppe.


    Rahn n’était pas certain de réussir à quitter le bâtiment, mais il avait décidé de donner sa démission. Si tout le reste échouait, si la Gestapo l’arrêtait avant qu’il puisse agir, au moins, il aurait déclaré officiellement ne plus être un Chevalier assermenté de l’Ordre du Crâne.


    Pendant que sa lettre patientait, cachetée, sur le bureau d’Himmler, il se rendit dans le garage des véhicules réservés à la SS et prit une voiture pour un trajet matinal. Grâce à l’imitation presque parfaite de la signature d’Himmler, son document était impeccable, et il réussit à quitter Berlin sans la moindre difficulté.


    Le lendemain après-midi, Rahn présenta une autre missive signée de la main d’Himmler au garde SS à l’entrée de Wewelsburg. Le caporal passa un coup de téléphone, qui parut à Rahn plus long que d’habitude. Chaque hochement de tête, chaque réponse prenaient des proportions lugubres dans l’imagination de l’historien. Finalement, le garde le laissa entrer.


    — Vous pouvez vous garer dans la cour, docteur Rahn !


    Comme prévu, sa démission mettrait plusieurs jours à filtrer à travers la bureaucratie. En ce jour, du moins en dehors de Berlin, le Dr Rahn était encore un homme important.


    Himmler conservait la relique que Rahn lui avait rapportée dans une chambre forte proche des appartements des officiers, à l’étage supérieur de la forteresse. Un sergent avait guidé Rahn jusqu’à elle et avait même déverrouillé la porte à son intention. Puis il attendit que l’écrivain en ressorte avec l’objet.


    Le Reichsführer n’avait pas été enthousiasmé par la lance d’Antioche parce que cet homme, au bout du compte, manquait cruellement d’imagination. Ce qui ne voulait pas dire qu’Himmler ne s’intéressait pas à la relique. Il était fou de cérémonies occultes, sociétés secrètes et autres talismans magiques. Il croyait aux fantômes et au pouvoir des objets touchés par la destinée. Et, même si Himmler avait dit au Führer que la lance de saint Maurice avait bien percé le flanc du Christ, au fond de son cœur, il croyait Rahn et était donc convaincu d’être en possession de la véritable Sainte Lance – et avec elle la destinée du monde. Mais, pour le moment, encore dans sa prime jeunesse, Himmler gardait jalousement son talisman dans son château secret.


    Rien, Rahn le savait, ne l’affecterait plus durement que de perdre cet objet, en particulier si c’était un Juif qui le lui dérobait.


    Élise ordonna à la bonne de ne pas laisser entrer Rahn. Quand il apparut malgré tout, la bonne au désespoir sur ses talons, Élise lui demanda de les laisser.


    — Dois-je appeler la police, madame ?


    Restés seuls, tous deux prirent place sur le canapé du salon, et Élise déclara de but en blanc :


    — Otto, nous ne pouvons plus nous voir. Je suis désolée, mais Dieter insiste pour que nous gardions nos distances, du moins, jusqu’à ce que la situation soit éclaircie.


    — Ce n’est pas la raison de ma visite. Élise, je suis venu te demander si Sarah était de moi.


    Elle parut déconcertée par la question, mais lui répondit avec honnêteté.


    — Je suis persuadée que tu connais déjà la réponse.


    — Est-ce que Dieter le sait aussi ?


    — Il n’y a plus rien entre nous depuis des années, Otto. Il ne risque pas d’imaginer que Sarah est de lui.


    — Protégerait-il Sarah… si elle était menacée ?


    — La protéger ? Tu penses qu’elle est en danger ?


    — S’ils découvrent qu’elle est ma fille, elle le sera.


    — Personne ne le saura jamais. Dieter a tout mis en œuvre pour garder notre secret. C’est aussi dans son intérêt à lui… comme tu as dû le deviner.


    — Je ne comprends pas.


    — Tu n’as pas remarqué son penchant pour les… jeunes hommes ?


    Rahn était surpris. Il avait…, oui…, il avait remarqué certains détails troublants, mais n’avait jamais osé imaginer que Bachman…


    — Je suppose que je le savais…


    — Sarah et moi le protégeons du scandale, mais il nous aime aussi sincèrement toutes les deux. Sarah compte énormément pour lui, et il est très bon avec elle. C’est un homme très affectueux.


    Rahn souleva le sac qu’il avait posé à ses pieds et le plaça entre eux.


    — Si tu montres ceci à Dieter, il te le prendra, et tu n’auras aucun moyen de pression si jamais on vient vous arrêter.


    — Je ne comprends pas. Qu’est-ce que… ?


    — Mais si tu le caches jusqu’au jour où tu en auras vraiment besoin, ceci pourrait te sauver.


    — Otto, personne ne va venir nous arrêter ! Notre secret est bien gardé !


    — Aucun secret n’est bien gardé, désormais. Il suffit d’une bonne qui fouille ton courrier, d’un bureaucrate qui fouine dans ton passé…


    — Tu penses que je suis juive ?


    — Je sais faire des recherches généalogiques de base, Élise.


    — Alors, tu es au courant ?


    — Allez, jette un coup d’œil. Ça pourrait te sauver la vie.


    Maintenant, elle observait le sac avec intérêt.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Ouvre-le.


    Il sortit le coffret doré et abîmé du sac et le posa sur les genoux d’Élise.


    — Vas-y, ouvre-le.


    Soulevant le couvercle, Élise découvrit le morceau de fer et le tissu de lin usé en dessous. Elle regarda Rahn sans comprendre. Bachman ne lui avait apparemment rien dit du tout.


    — Tu es très mystérieux, Otto.


    — Promets-moi que tu vas cacher ce coffret dans un endroit où personne ne pourra le trouver.


    — Je ne comprends pas !


    — Himmler veut cet objet, et Dieter pourrait te sauver grâce à lui.


    — Otto, qu’as-tu fait ?


    — Élise, promets-moi que tu ne le diras à Dieter que si Sarah et toi êtes en danger… Pour ton bien et celui de Sarah !


    — Tu penses qu’on ne peut pas lui faire confiance, même si c’est pour le bien de Sarah ?


    — Il se persuadera qu’il ne peut rien arriver à Sarah. Il est très doué pour se mentir à lui-même. Nous le sommes tous, en réalité.


    — Si Himmler veut cet objet, il le trouvera, Otto ! Tu ne me sauves pas en me le confiant ! Tu me mets dans une horrible situation !


    — Nous sommes déjà dans une horrible situation, Élise. Mais il n’en aura pas après toi. C’est moi qu’il va pourchasser.


    Les yeux de sa bien-aimée se fixèrent sur lui avec une expression tragique. Il ne lui avait jamais vu ce regard auparavant.


    — Tu ne reviendras pas, n’est-ce pas ?


    — Je veux voir Sarah avant de partir.


    Kufstein, Autriche

    15 mars 1939


    Il fallut deux jours à Himmler pour être informé qu’Otto Rahn avait emprunté une voiture du garage de la SS, trois pour découvrir qu’il avait volé la lance d’Antioche à Wewelsburg. Dès qu’il comprit ce que Rahn lui avait fait, il appela la Gestapo et confia la mission au colonel Bachman.


    — Peu importent l’argent et le temps nécessaires, vous trouverez sa cachette !


    — Bien sûr, Reichsführer !


    — Quant au docteur Rahn, dès que vous aurez récupéré ce qu’il nous a pris, je veux que vous le rameniez à Berlin. J’ai un mot à lui dire avant son exécution.


    Sous l’autorité directe d’Himmler, Bachman lança une chasse à l’homme à l’échelle nationale. Il envoya des hommes dans le sud de la France, à Genève, en Suisse, autant de lieux où il savait que Rahn avait de vieux amis. Le colonel installa le quartier général de ses recherches à Berlin, d’où il coordonnait plusieurs équipes. Un avion restait à sa disposition nuit et jour. Il avait donné des ordres pour être prévenu à la minute même où le fugitif serait arrêté. Le cinquième jour de cavale, Bachman passait une nouvelle nuit sans sommeil quand il se redressa brusquement dans son lit, pleinement éveillé. Ils n’avaient pas trouvé leur fugitif en France, en Suisse ou dans un autre pays, comprit-il, parce que Rahn ne fuyait pas ! Il était toujours en Allemagne.


    « On complote pour tuer Hitler ! » C’était ce que son vieil ami avait dit pour plaisanter, un soir où Bachman l’avait surpris en pleines messes basses avec Élise, mais il y avait cette lueur dans son regard…


    Le lendemain matin, le colonel SS ordonna que le bureau et l’appartement d’Otto soient fouillés une seconde fois de fond en comble. Il fallut trois jours à dix agents pour découvrir que le suspect avait jeté un œil aux plans du Nid d’aigle. Hitler s’y rendrait à l’occasion de son anniversaire, dans un mois tout juste, et Rahn, romantique maudit aux idées fantasmagoriques sur le bien et le mal, avait l’intention d’y être aussi !


    Bachman s’envola pour Berchtesgaden le 13 mars et ordonna la fouille discrète des villes et villages environnants. Ils recherchaient un soldat en permission qui passait tranquillement son temps. Tard le mercredi, l’un de ses hommes lui rapporta qu’un jeune et grand capitaine SS louait une chambre chez une veuve dans le village de Kufstein, à environ quarante kilomètres de Berchtesgaden.


    Au crépuscule, le colonel arriva sur les lieux.


    Rahn s’enfonça en voiture dans le cœur de l’Allemagne et prit un train jusqu’à Munich. Puis il se rendit dans le village de Kufstein, du côté autrichien. Ses papiers furent contrôlés à la frontière, mais sa fausse identité ne souleva aucune question. Il loua une chambre auprès d’une veuve et lui expliqua qu’il avait un congé de maladie de l’armée et désirait randonner un peu dans les environs avant de prendre son service actif à Berchtesgaden. La vieille dame ne demanda pas de preuves, mais, pour calmer sa curiosité, il laissa son ordre de transfert à Berchtesgaden le 19 avril sur son bureau pour qu’elle puisse le trouver.


    Il raconta à sa logeuse qu’il était en froid avec ses parents et que sa fiancée avait rompu leurs fiançailles sans explication. Cette bonne histoire lui valut la sympathie de la veuve. Elle lui répondit qu’elle espérait qu’il renouerait avec ses parents avant qu’il ne soit trop tard. Bientôt, il regretterait cette querelle.


    Quant à la jeune femme, c’était elle la perdante ! Il lui fallait seulement un peu de temps pour guérir son cœur brisé. Elle avait probablement raison, lui dit-il, mais, pour le moment, il avait besoin de temps pour se retrouver. La logeuse sembla le comprendre et n’afficha aucune inquiétude en le voyant s’enfermer dans sa chambre ou aller se promener seul dans les bois les semaines suivantes.


    Le soir où ils vinrent le chercher, Rahn l’entendit ouvrir la porte et pousser un cri de surprise quand ils la poussèrent pour pouvoir entrer. Il s’empressa de prendre son uniforme et ses papiers avant qu’ils n’enfoncent la porte. Dans sa hâte, il n’avait rien pris d’autre. Il sortit par la fenêtre, jeta au sol son uniforme et ses bottes, puis descendit par la gouttière. Peu de poursuivants étaient prêts à risquer la chute. Ils le regardèrent s’enfuir en courant. Ils auraient pu facilement lui tirer dessus. Comme les soldats ne tiraient pas, Rahn fut certain qu’Élise avait fait ce qu’il lui avait demandé. Si Himmler voulait avoir une chance de récupérer sa lance, il avait besoin de Rahn vivant.


    Arrivé au pied du Wilder Kaiser, il enfila son uniforme. Il trouva une corniche idéale, là où autrefois des prisonniers de guerre étaient poussés dans le vide. C’était le lieu idéal pour un soldat pour mourir.


    Le Wilder Kaiser, Autriche

    15-16 mars 1939


    Bachman fit converger plusieurs escadrons vers la montagne. Depuis le début des recherches, il s’était arrangé pour renforcer discrètement la zone. Le colonel n’avait pas l’intention de laisser filer Rahn, mais il ne voulait pas non plus que les villageois remarquent une quelconque action militaire.


    Ils découvrirent ses vêtements civils une heure après minuit. Vingt minutes plus tard, ils trouvèrent Rahn. Il portait un uniforme de capitaine, mais se cachait dans un arbre creux tel un esclave en fuite.


    Au moment où Bachman arriva, les soldats surveillaient leur captif depuis près d’une heure. Suivant les instructions, Rahn n’avait pas été blessé, mais ils lui avaient arraché sa casquette d’officier et bien sûr son anneau Totenkopf. Un sergent lui confia les faux papiers.


    Bachman étudia les documents de transfert avec un sourire qui n’avait rien d’affectueux.


    — Ça n’aurait jamais marché, Otto. Ils t’auraient arrêté à la minute même où tu aurais montré ces documents. J’étais sur tes traces ! Je connais ta façon de penser.


    Il laissa ces paroles faire leur œuvre avant d’ajouter :


    — Tu comprends que je vais être obligé de te tuer ?


    Rahn sourit.


    — Toi, ou l’un de tes sbires, Dieter ?


    — Je pense que ça n’a guère d’importance, mais tu dois réfléchir à la douleur que tu es prêt à endurer. Le Reichsführer Himmler m’a laissé toute autonomie de ce point de vue. Je peux encore être ton ami, Otto. Je peux agir vite, abréger tes souffrances. Tu ne sentiras rien. Mais, pour ça, mon ami, tu dois me rendre ce que tu as pris au Reichsführer.


    Rahn observa les hommes qui le tenaient, puis leur colonel.


    — Jure-le, sur la tête de ta fille ! Jure-moi que tu feras en sorte que ce soit le moins douloureux possible !


    — Je le jure sur la tête de ma fille !


    Rahn opina du chef.


    — Ensuite, je te dirai la vérité, mais seulement à toi, Dieter.


    Bachman jaugea son vieil ami un long moment.


    — Si tu mens…


    — Je ne mens pas. Je te dois la vérité, Dieter.


    — Laissez-nous !


    Les soldats reculèrent d’une quinzaine de mètres et formèrent un cercle autour des deux hommes. Sur trois côtés, le terrain était relativement plat et boisé, sur le quatrième, une falaise à pic. Douze hommes en tout, proches les uns des autres, le visage éclairé par une lumière artificielle.


    Rahn frotta ses poignets et tapa des pieds pour tenter de restaurer sa circulation sanguine.


    — Où as-tu caché la lance ? lui demanda Bachman.


    — Tu dois comprendre une chose, Dieter. Une fois que je t’aurai dit la vérité, tu seras obligé de mentir à Himmler. Il vaut vraiment mieux pour toi que tu ne saches rien.


    — Comme c’est touchant de t’inquiéter ainsi pour mon bien-être, Otto, mais je tente ma chance avec la vérité. Où l’as-tu cachée ?


    — Tu parles de la lance d’Antioche ?


    — Que veux-tu que ce soit d’autre ?


    — Je ne l’ai cachée nulle part. Comment aurais-je pu ? Je ne l’ai jamais vue !


    — Arrête tes histoires, Otto !


    — Oh ! mais non ! Tu parles de ce truc que nous avons rapporté de France ! Ce n’est pas la lance d’Antioche, Dieter. Ce que tu as pris pour un reliquaire est un coffret que j’ai fait plaquer or et incruster de perles par un métallurgiste suisse. Des perles que j’avais achetées moi-même. Pourquoi crois-tu que je t’avais demandé de l’argent ? Les bonnes imitations coûtent cher ! Quant à la pièce de fer à l’intérieur, ce que tu appelles la lance d’Antioche, j’ai eu plus de chance. Je l’ai déterrée par hasard dans ton jardin.


    Bachman le fixait sans comprendre.


    — Qu’est-ce que tu racontes ?


    — Je suis en train de dire que tu as tué ces hommes – nous les avons tués – pour rien ! J’ai enterré la précieuse relique d’Himmler dans cette grotte, Dieter. Voilà pourquoi j’ai insisté pour devancer l’expédition, pourquoi j’ai dirigé les fouilles de cette manière. Ce n’était qu’une mascarade pour livrer une illusion à un fou et conserver notre précieux statut de favoris !


    — Je ne te crois pas !


    — Tu ne veux pas me croire, mais je jure que c’est la vérité. Je le jure sur la tête de mon enfant.


    — Non.


    Bachman secoua la tête. Il essayait de sourire.


    — C’est une tactique, une ruse ! Tu dirais n’importe quoi pour éviter d’être torturé. Tu sais où il est !


    — Je sais que la lance d’Antioche a disparu de Constantinople il y a plus de huit cents ans, Dieter. Personne ne sait où elle est. Quant à la Sainte Lance des cathares…, elle reste dans le cœur de tout vrai chevalier !


    — Mais tu as dit que Raymond l’avait renvoyée dans le Languedoc avec son fils !


    — S’il l’avait en sa possession et a préféré la torture à la remise de la lance, alors il était encore plus fou que Barthélemy ! Et si je sais une chose, c’est que Raymond n’était pas fou !


    Soudain, Rahn éclata de rire face à la totale consternation de son ancien ami.


    — J’ai du mal à imaginer la réaction d’Himmler quand tu lui apprendras la nouvelle. Tu sais que c’est toi qu’il va blâmer pour ce fiasco, hein ? Personne n’aime passer pour un imbécile, encore moins les illuminés. Mon conseil ? Dis-lui que j’ai emporté le secret dans ma tombe. Dis-lui que tu ne cesseras jamais de chercher, mais que je suis parti et que tu ne peux rien faire de plus. Mais sur mon âme, mon ami, ne lui dis pas la vérité, ou je ne donne pas cher de ta vie !


    — Authentique ou pas, l’objet que tu lui as volé est celui que je dois lui rendre !


    — Je ne peux pas te laisser faire ça, Dieter.


    — Tu n’as pas le choix !


    — Un homme a toujours le choix, même si ce n’est pas beau à voir…


    L’instant d’après, Rahn courait vers le précipice. Trois soldats étaient suffisamment près de lui pour l’intercepter, mais il avait la force et la volonté de les repousser. Il se dirigea droit vers le plus costaud des trois et trébucha au moment de la collision. Les deux autres tentèrent d’agripper son manteau, mais déjà il franchissait les deux pas qui le séparaient de l’abîme.


    Et il tomba dans le vide.


    Le Wilder Kaiser, Autriche

    16 mars 1939


    Le vent hurlait dans ses oreilles. Le visage noir de la montagne se discernait à peine. L’image d’Élise s’imposa à son esprit. Assise près de lui à Montségur, elle lui embrassait doucement la joue, lui disait qu’elle voulait se souvenir de lui tel qu’ils étaient en ce jour, tous deux assis en retrait du monde, parmi ces magnifiques fantômes.


    Berlin

    11 avril 2008


    Quelques semaines après leur retour à Zurich, Ethan reçut une lettre de Frau Sarah von Wittsberg, l’un des Paladins de l’Ordre des Chevaliers de la Sainte Lance. Elle l’invitait à lui rendre visite à son appartement de Berlin l’après-midi du 11 avril. Elle avait, disait-elle, une faveur à lui demander.


    Frau von Wittsberg habitait un appartement du XIXe siècle qui avait été rénové sans perdre totalement son charme originel. Ce quartier au cœur de Berlin Est distillait une agréable atmosphère bohème, et Ethan fut surpris de constater combien cette ancienne dame de la bonne société berlinoise s’était facilement adaptée à cet environnement sans prétention.


    À soixante-dix ans passés, son hôtesse était encore belle, avec ses cheveux argentés et son regard d’un noir intense. Elle avait la prestance et l’assurance propres à l’aristocratie, les manières d’une femme qui avait reçu des diplomates, le caractère inflexible d’une survivante des camps.


    Dans le salon, aucune photographie sur les murs ne commémorait ses trente années de bataille pour garder Berlin-Ouest libre. Non, les murs étaient ornés de tableaux de divers artistes allemands contraints de quitter Berlin dans les années 1930.


    Leur art avait été condamné par le régime nazi pour cause de décadence. Reconnaissant les artistes, mais pas ces toiles en particulier, Ethan prit un moment pour les étudier pendant que la dame leur servait une tasse de thé.


    — Giancarlo m’a dit que vous voliez autrefois des tableaux comme ceux-ci et que ce commerce vous avait passablement enrichi, dit-elle en posant son service à thé d’argent sur la petite table devant le canapé.


    Ethan sourit avec affabilité.


    — Si vous vous inquiétez de mes projets à leur égard, rassurez-vous. Je me suis retiré de cette vie.


    — Il me l’a dit aussi. Il a dit que vous aviez une autre religion ou quelque chose comme ça.


    Elle étudia les peintures comme si elle les voyait pour la première fois depuis des années.


    — Vous savez, je n’aime pas particulièrement ces tableaux. Je ne les comprends pas vraiment, pour tout vous dire, mais j’adore ce qu’ils représentent. Ces artistes sont restés fidèles à leur propre vision du monde, même si ça signifiait la ruine de leur existence. De nos jours, les artistes vendent des toiles uniquement pour gagner de l’argent dont ils n’ont même pas besoin.


    Au bout d’un moment de réflexion, elle ajouta :


    — J’étais dans les camps, vous le saviez ?


    — Oui, madame, j’ai lu un article sur vous dans l’une des premières publications des Chevaliers.


    — Ma mère et moi avons passé plus d’un an à Buchenwald.


    — Et aujourd’hui, c’est l’anniversaire de sa libération.


    — Absolument. Absolument, monsieur Brand !


    Elle prit le temps de réfléchir un moment.


    — Giancarlo m’a dit que vous m’impressionneriez. Je commence à comprendre pourquoi. Ma mère était plutôt jolie au début. Alors, ils s’en sont servis comme prostituée pour les gardiens. Au bout d’un an, après avoir ruiné sa beauté, ils nous ont transférées dans une autre partie du camp où ils ont essayé de nous tuer par la faim et les travaux forcés. Ils auraient réussi s’ils avaient eu un peu plus de temps. C’est à Buchenwald que tout a commencé pour moi. C’est à Buchenwald que je vais quand je rêve de l’enfer. Vous voulez connaître la cruelle ironie de cette histoire ? demanda-t-elle après un moment de silence contemplatif.


    Comme Ethan ne disait mot, elle poursuivit :


    — Plusieurs années après la guerre, ma mère m’a avoué que mon père avait été garde de camp à Buchenwald. Nous y étions à la fin de l’année 1943 et pendant presque toute l’année 1944. Mon père a servi là-bas quelques mois pendant l’automne 1938. Il avait été recruté personnellement par Himmler – en qualité d’historien, naturellement – et envoyé au camp comme gardien par mesure disciplinaire. Des années après cette confession, j’ai voulu croire que mon père était différent des gardiens que ma mère et moi avions rencontrés. Je savais que c’était un homme honnête et affectueux. Ma mère m’avait dit que c’était l’homme le plus honorable qu’elle ait jamais connu. Mais en vieillissant, monsieur Brand, j’ai fini par admettre qu’il était exactement comme les autres hommes de son espèce. Cette pensée me brisait le cœur, mais, voyez-vous, de nombreux hommes honnêtes travaillaient dans les camps… et tous sans exception ont arraché des larmes à Dieu. Pourtant, je vais vous dire une chose à propos de mon père qui le rend différent des autres. Un fait, monsieur Brand, et non le fantasme d’une fille mélancolique. Après ses trois mois d’affectation à Buchenwald, il a remis sa démission de l’Ordre du Crâne. Himmler ne l’a pas acceptée, bien entendu. Ils ont fait passer sa mort pour un accident – une chute mortelle dans la montagne –, mais c’était un meurtre, pas de doute. Ils ont publié un article sur sa mort et l’ont couvert d’éloges alors même qu’ils se débarrassaient de son corps dans une fosse sans aucune stèle pour commémorer son existence. Exactement comme Himmler traitait les prisonniers des camps.


    Frau von Wittsberg souriait, mais son expression ne reflétait aucune joie.


    — Connaissez-vous l’histoire de Perceval ?


    Ethan la regarda en se demandant ce qui pouvait avoir inspiré un tel changement de sujet.


    — Perceval est le chevalier qui a vu la Lance sanglante et le Calice d’or dans le château du Roi pêcheur, dit-il quand il comprit qu’elle attendait sa réponse.


    La dame hocha la tête et répondit :


    — C’est une charmante légende païenne que les chrétiens se sont appropriée, dans le bon sens, je pense. Quand le chevalier a vu la lance et le calice dans la procession de chevaliers et de dames, il était censé demander : « Qui doit-on servir pour en faire partie ? » S’il avait posé cette question essentielle, le Roi pêcheur aurait été guéri de sa boiterie, et la terre agonisante serait revenue à la vie. Comme il a échoué dans sa mission, Perceval est tombé dans un profond sommeil et, à son réveil, il s’est retrouvé seul sur une terre désolée… Mon père connaissait cette légende mieux que quiconque de sa génération. C’était un spécialiste du Graal et, pourtant, il a commis l’erreur de Perceval. Il a assisté à la parade nazie, avec ses brillants uniformes, ses bannières colorées, sa grande procession triomphale, et a oublié de demander : « Qui doit-on servir pour en faire partie ? »


    Elle s’avança vers le service à thé, leur servit deux tasses et fit signe à Ethan de la rejoindre sur le canapé.


    — Je ne vais pas vous parler par énigmes, monsieur Brand. J’ai découvert, à ma grande stupeur, que j’avais commis moi aussi l’erreur de mon père et de Perceval. Un péché par omission, si vous voulez. Le pire, c’est que je ne peux même pas me réconforter en blâmant ma jeunesse et mon inexpérience. J’étais assez âgée pour ne pas me laisser berner et j’avais en tête les échecs de mon père. Par-dessus tout, je suis une enfant des camps, j’ai été témoin du visage le plus noir de la nature humaine… Malgré tout, j’ai échoué à me poser la question essentielle.


    — Vous parlez du Conseil des Paladins ?


    — Je me suis battue pour la sécurité de Berlin-Ouest à la minute où la ville a été en danger jusqu’à la chute du mur. Un siège de vingt-huit ans auquel personne n’avait osé prédire un dénouement heureux. Je me suis dévouée entièrement à cette cause. Le plus clair de ma fortune y est passé, d’ailleurs. Courtiser les politiciens et les diplomates n’est pas un jeu pour les pauvres. J’ai mené une guerre, monsieur Brand, aussi sûrement que si j’avais manié l’épée, et je ne renie pas les alliances que nous avons concédées pour parvenir à nos fins. Il n’y a pas d’autre manière de le dire. Nous n’avons pas été regardants dans le choix de nos alliés, pas tant qu’ils servaient notre cause. Quand tout s’est terminé, à la chute du mur, je pensais que l’Ordre des Chevaliers de la Sainte Lance allait progressivement se dissoudre. Nous n’avions plus de raisons d’exister. Cela dit, nous avions de l’argent, des réseaux bien en place, et les régimes communistes périclitaient. Alors, pourquoi nous arrêter à l’Allemagne réunifiée ? Nous devions continuer !


    Elle secoua lentement la tête.


    — Il ne m’est jamais venu à l’esprit que ma guerre était finie et que je devais quitter mon siège. J’étais fière de ce que nous avions accompli, parce que nous avions résisté à une grande tyrannie et gagné une juste cause. Mon siège parmi les Paladins signifiait que j’avais fait une différence. La brillance de ma vie d’adulte équilibrait la noirceur de mon enfance. C’était la preuve que, dans mon existence, j’avais fait autre chose que survivre. Au lieu de donner ma démission, je me suis mise en retrait et j’ai laissé Johannes Diekmann me représenter. Je faisais confiance à Hans. Je savais qu’il se montrerait juste. Quand il n’a plus été en mesure d’assumer sa fonction, j’ai accepté qu’il donne mon vote à son neveu. Nous l’avons tous fait. Herr Ohlendorf est un homme extrêmement persuasif, monsieur Brand. Un individu charismatique et très brillant… Sans doute le plus corrompu que j’aie jamais rencontré. Pourtant, j’ai connu le diable en personne… Nous sommes devenus une organisation humanitaire, dont les bonnes œuvres apparaissaient en pleine lumière tandis que Dieu sait quelles atrocités se tramaient dans la pâle lueur de la lune. Pendant dix-neuf ans, je n’ai pas demandé à voir les comptes – des comptes que j’avais le droit et le devoir d’examiner. Je n’ai même pas réfléchi à la question de Perceval. Nous avons vendu des armes et des mercenaires aux hommes les plus vils de la planète. Nous avons envoyé des tueurs éliminer des dirigeants démocratiquement élus. Nous avons volé d’énormes quantités d’argent de mille manières différentes. Nous avons fait le commerce de drogues, de personnes et de marchandises dans l’unique but de gagner de l’argent et, au bout du compte, nous avons commencé à assassiner nos amis. Je me range au nombre des coupables, car j’avais le pouvoir de demander des explications. Or, il était bien plus confortable de regarder ailleurs pendant que les monstres s’en donnaient à cœur joie. Ça se termine aujourd’hui, monsieur Brand. Je ne peux plus garder le silence et je veux enfin assumer mes responsabilités concernant ceci…


    Elle fit un signe de tête en direction d’un vieux coffre dans un coin de la pièce qui servait de guéridon pour les plantes.


    — Regardez dans ce coffre, voulez-vous ? Il s’y trouve un objet que vous devriez apprécier.


    Ethan s’approcha du coffre, posa les plantes par terre, puis souleva le couvercle : pièces, anneaux, minuscules fioles de verre et bibelots de porcelaine s’y trouvaient pêle-mêle.


    — Enlevez le plateau, lui dit-elle.


    Après s’être exécuté, Ethan repéra un coffret doré pas plus gros qu’une boîte à musique ordinaire. Il était incrusté de minuscules perles et rubis irréguliers. La facture était décevante… jusqu’à ce qu’on réalise qu’il s’agissait d’un reliquaire vieux de neuf cents ans.


    — Ouvrez-le avec précaution : les charnières ont dû rouiller.


    Ethan souleva le couvercle pour jeter un coup d’œil à l’intérieur et vit un morceau de fer de la taille d’un poing. Cela expliquait le poids du coffret. Dans un coin était insérée une carte avec une inscription dactylographiée et une horrible croix gammée tamponnée dessus. Le message disait :


    La lance d’Antioche : découverte par le Dr Otto Rahn dans les grottes du Sabarthès. Languedoc, 1936.


    En bas de la carte, Ethan reconnut la signature d’Heinrich Himmler. Incrédule, il releva les yeux sur son hôtesse.


    — Quand ma mère est morte en 1960, j’ai découvert qu’elle avait un coffre-fort dans une banque de Zurich depuis 1939, le contrat étant renouvelé tous les dix ans. Naturellement, j’ai voulu savoir de quoi il s’agissait. Si vous voulez la vérité, j’espérais tomber sur un portefeuille d’actions d’une grosse société dont la valeur avait été multipliée par dix, mais, tout ce que j’ai récupéré, ce sont les lettres d’amour que mon père a écrites à ma mère l’hiver précédant ma conception, et ceci.


    — Vous avez une idée de la raison qui a poussé Otto Rahn à confier cet objet à votre mère ?


    — Bien sûr. Otto Rahn était mon père, monsieur Brand. Sur mon certificat de naissance, il est écrit que je suis la fille de Sarah et Dieter Bachman, mais ma mère m’a affirmé le contraire, et ces lettres prouvent ses dires. Le jour où mon père a envoyé sa lettre de démission à Himmler, je suis pratiquement certaine qu’il est venu chez nous pour confier cette relique à ma mère. Je me souviens de sa visite, parce que c’est la dernière fois que je l’ai vu. L’hiver était particulièrement rude, et il portait l’uniforme des officiers SS. Je ne l’avais jamais vu habillé ainsi et je ne l’ai pas reconnu tout de suite. Il était oncle Ot et, aussi loin que remontent mes souvenirs, il faisait partie de la famille. Si ce n’est pas un effet de mon imagination, il est venu ce jour-là avec un sac pas plus grand que le reliquaire que vous avez entre les mains. J’ai cru que c’était un cadeau pour moi. À chacune de ses visites, il m’apportait quelque chose, mais, cette fois, il avait oublié. Tous deux ont discuté à voix basse. J’aimerais pouvoir vous dire ce qu’ils se sont raconté. Je crois juste qu’ils étaient très sincères et très effrayés. Après son départ, ma mère a longtemps pleuré. Quelques semaines plus tard, mon père légitime m’a dit qu’oncle Ot était mort dans un accident de montagne en Autriche. Dieter Bachman a été tué en Pologne quelques mois après. Ma mère s’est remariée et, quand son mari est décédé à son tour, des parents l’ont dénoncée comme étant juive pour faire main basse sur sa fortune. Après la guerre, nous étions comme tout le monde : seules sur une terre désolée, où il fallait repartir à zéro. Le temps de la reconstruction de Berlin, j’étais mariée, et ma mère, décédée. Elle a vu énormément d’horreurs dans sa vie, mais elle n’a pas eu à voir le mur. J’ai découvert l’existence du coffre quelques jours après ses funérailles. Moins d’un an plus tard, les Russes érigeaient un mur autour de Berlin-Ouest, et Hans Diekmann venait me trouver pour me demander de l’aider à organiser la défense de la ville. J’avais déjà rapporté cet objet de Zurich à l’époque et je connaissais l’histoire du siège d’Antioche pendant la première croisade. Quand Hans m’a expliqué son projet avec sir William, il a dit que nous étions assiégés et que, malgré l’apparence désespérée de la situation, nous devions garder la foi. Ça m’a fait penser à l’histoire d’Antioche, et j’ai vu là un signe de Dieu. J’ai répondu à Hans que je ferais tout ce qu’il me demanderait, même séduire des politiciens si nécessaire. Mon mari était riche, et, lui et moi ayant tous deux un réseau social très développé, nous étions idéalement placés pour tenir ce rôle. Sur un coup de tête, j’ai suggéré à Hans de nous nommer l’Ordre des Chevaliers de la Sainte Lance, tant notre situation me paraissait presque aussi désespérée que celle des croisés d’Antioche. Nous étions tous très modernes à l’époque, monsieur Brand, et Hans n’était pas très enclin à établir un ordre de chevaliers, pas si tôt après l’Ordre du Crâne d’Himmler. Je lui ai alors montré le trésor de mon père. Hans était devenu un fervent chrétien après la guerre. À la vue de la relique, il m’a dit qu’il savait que nous allions nous en sortir. Les dirigeants de l’ordre – les Paladins – s’en servaient pour prêter serments. Vous ne pouvez imaginer la flamme qui brûlait en nous quand nous nous passions la relique de mains en mains pour jurer une fidélité éternelle à notre fraternité. Nos serments terminés, nous avons fait la guerre exactement comme les chevaliers d’Antioche, sans jamais douter que la volonté de Dieu était de détruire ce mur un jour. Maintenant, monsieur Brand, venons-en au fait. Les Paladins m’ont autorisée à dissoudre l’ordre. Ce projet est resté longtemps en souffrance et, comme vous pouvez l’imaginer, ce ne sera pas simple à mettre en œuvre…, sans parler des nombreuses réunions avec bon nombre d’agences gouvernementales. Tout cela, je peux m’en occuper. En revanche, il n’est pas question que je conserve cet objet que j’ai déshonoré par mon silence. Je ne le mérite pas et je ne tenterai pas la providence en prétendant le contraire. C’est là que vous entrez en jeu. Giancarlo m’a assuré que vous sauriez à qui il appartient.


    Ethan s’arracha à son silence éberlué.


    — Je dois me montrer honnête, madame : je n’ai aucune idée de ce que je dois faire de cet objet.


    — Alors, je vous suggère de prier pour trouver le juste chemin. Prenez tout le temps qu’il vous faudra et… faites ce que vous avez à faire. Je n’ai pas à approuver ni à connaître votre décision. Mais rappelez-vous ceci, monsieur Brand : certains croient que celui qui possède la Sainte Lance tient le destin du monde entre ses mains.

  


  
    Epilogue


    Kufstein, Autriche

    15 juin 2008


    — Tu es absolument sûr que c’est un faux ?


    Ethan et Kate étaient assis à la terrasse d’un café de Kufstein, en Autriche.


    La lance d’Antioche d’Otto Rahn se trouvait sur la table entre eux tel un hideux presse-papier. Ethan avait déjà envoyé le reliquaire au conservateur d’un institut privé du Texas. Malgré les réserves d’Ethan à propos de la provenance du coffret, le Dr North était tout émoustillé à l’idée de le recevoir et avait demandé à Ethan d’écrire une monographie, que l’institut de North se proposait de publier. Bien sûr, Ethan serait enchanté d’accéder à sa demande et s’était déjà attelé à la tâche. Le destin de la relique elle-même, néanmoins, restait à définir. Voilà pourquoi Kate et lui étaient venus ici.


    — Les croisés avaient besoin d’un miracle à Antioche, lui dit Ethan, et Raymond de Saint-Gilles en a accompli un.


    — Mais c’est ça le miracle. Raymond a sauvé l’armée en appelant cet objet la « Lance sacrée ». Ça en fait un morceau de notre histoire…, un objet que les gens aimeraient voir.


    Ethan n’arrivait pas à décider si Kate croyait vraiment à ses propres arguments ou si elle jouait seulement les avocats du diable pour ne pas avoir de regrets.


    — Leur foi en Dieu a sauvé l’armée. Ce bout de fer n’était qu’un accessoire dans une pièce de théâtre.


    — Comment sais-tu que c’est une contrefaçon ? Je croyais que tu avais dit qu’ils l’avaient trouvé enterré sous le sol d’une église ?


    Ethan secoua la tête et sourit.


    — Des ouvriers ont éventré le sol. Ensuite, ils ont passé le plus clair de la journée à fouiller les entrailles de la terre. Comme ils ne trouvaient rien, les hommes ont été sommés de sortir de leur trou. C’est alors que Pierre a prétendu voir quelque chose et a sauté dans la fosse pour jeter un coup d’œil. Quelques secondes après, il a extrait un morceau de ferraille de la boue. Raymond, qui était là, le lui a pris des mains et l’a embrassé en remerciant Dieu pour ce miraculeux signe des cieux.


    — Pierre l’avait dans sa poche ?


    Il haussa les épaules.


    — Même au Moyen-Âge, la supercherie paraît évidente. Bien sûr, un homme assez intelligent pour comprendre l’astuce l’était aussi pour réaliser qu’un miracle était la meilleure chance de l’armée de quitter Antioche en vie.


    Kate prit le morceau de fer rouillé sur la table et l’examina à la lumière du jour.


    — Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi Pierre Barthélemy s’est soumis à l’épreuve du feu, sachant que c’était un vulgaire bout de métal.


    — L’ordalie a eu lieu près d’un an après le siège d’Antioche. À ce moment-là, Pierre avait le contrôle de toutes les décisions de l’armée. Les barons le flattaient quand ils ne lui offraient pas des cadeaux et des pots-de-vin. Les prêtres s’en remettaient à son jugement, malgré leur haine à son endroit, et les soldats le considéraient comme le saint homme de leurs expéditions. Beaucoup d’honneurs pour un roturier, qui savait qu’il perdrait tout s’il refusait le supplice.


    — Mais il a accepté d’être brûlé à mort !


    — Il croyait que la Sainte Lance le protégerait.


    Kate observa la chose d’un air buté.


    — Il n’avait pas la Sainte Lance, seulement ce truc.


    — Dans l’esprit de Pierre, elle est devenue ce miracle.


    Kate secoua la tête.


    — Je pense que sa volonté de marcher sur des charbons ardents prouve qu’il a trouvé quelque chose dans la boue. C’est la seule explication plausible.


    — Alors, tu dois aussi accepter que saint André lui est apparu et lui a révélé l’endroit où la relique était enterrée. Bien sûr, cela signifierait que c’est la pointe qui a transpercé le flanc du Christ.


    Kate gardait le silence. Elle n’était pas prête à aller aussi loin.


    — Les raisonnements magiques font partie de l’existence au Moyen-Âge. La pensée rationnelle ne naîtra que trois ou quatre cents ans plus tard. Étant donné le niveau général de naïveté et de superstition de leur culture, Raymond n’a pas dû avoir trop de difficultés à convaincre Pierre que la lance – et non leurs manigances – avait fait de lui un grand homme au sein de l’armée. Une fois convaincu de son aura sacrée, Pierre avait simplement imaginé que la relique le protégerait du feu.


    Kate lui adressa un sourire désabusé.


    — Les premiers pas dans la fosse ont dû cruellement le ramener à la réalité !


    — Il s’est mis dans un état de transe extatique avant de poser le pied sur les charbons ardents. Il n’a sans doute pas senti grand-chose pendant la traversée ; seulement, les prêtres l’ont obligé à faire demi-tour. C’est ça qui l’a tué.


    — Ils voulaient sa mort ?


    — La lance ne posait pas de problèmes en soi. Les visions de Pierre validaient de bonnes tactiques militaires, mais personne n’avait l’autorité de le réduire au silence. Ils l’ont par conséquent mis au défi de se soumettre à l’épreuve du feu pour se débarrasser de lui.


    — Tu crois vraiment qu’il espérait être protégé par la lance ?


    — Ce qui est certain, c’est qu’il la serrait contre lui quand on l’a hissé du fossé et qu’il ne l’a pas lâchée durant les treize jours de son agonie.


    Kate secoua la tête, abasourdie par le pathos de ce récit.


    — Pourquoi Raymond l’aurait-il poussé à mettre fin à ses jours ? Était-il illuminé lui aussi ?


    — Détenir une relique de la Passion conférait à Raymond une supériorité sur ses pairs. Aucun autre chef de la croisade ne pouvait s’enorgueillir d’une telle bannière. Mais ce n’était pas qu’une question de prestige. Tant que les gens croyaient à son authenticité, la relique avait une incroyable valeur matérielle. Démythifiée, elle était sans valeur.


    — Tu es en train de me dire que Raymond a sacrifié la vie de Pierre pour de l’argent ?


    — Certaines choses ne changeront jamais.


    — Mais, après la mort de Pierre, la lance aurait pu être discréditée.


    — Une fois débarrassés du moine, les prêtres étaient ravis de la déclarer authentique. Leur autorité était restaurée. Surtout, Jérusalem restait encore à conquérir, et la légende courait déjà dans la populace que l’armée porteuse de la Sainte Lance ne connaîtrait pas la défaite.


    L’air pensif, Kate examina le village autour d’elle.


    — Qu’est-ce qui a amené Otto Rahn ici ? S’il avait des amis en France et en Suisse, pourquoi venir ici ?


    Ethan secoua la tête.


    — Tout ce qu’on sait, c’est qu’un randonneur matinal a découvert son corps au pied du Wilder Kaiser le 16 mars 1939. Dès que la SS autrichienne a compris à quoi elle avait affaire, elle a appelé la faction SS allemande stationnée à Berchtesgaden. Ces gens sont venus le matin même et ont emporté le corps.


    — Et l’ont fait disparaître.


    — Le public a été informé de la chute mortelle de l’éminent historien et spécialiste du Graal du IIIe Reich, mais les membres de la SS ont eu en réalité un exemple clair du destin réservé à ceux qui osaient trahir Himmler.


    — Tu crois que Rahn était un homme honnête, comme voulait le croire sa fille ?


    — Je ne sais pas, Kate. J’imagine qu’il y avait un grand nombre de gens honnêtes dans la SS. Je ne pense pas qu’ils aient voulu devenir intentionnellement des monstres. De leur point de vue, ils appartenaient à une entreprise plus noble et plus pure. À la fin, ceux qui étaient encore en vie n’étaient sûrement pas très différents de Pierre Barthélemy : à s’accrocher désespérément à ce mensonge, même sous la morsure des flammes.


    Le Wilder Kaiser, Autriche

    15 juin 2008


    Au pied du Wilder Kaiser, Kate et Ethan découvrirent le bouquet d’arbres où le corps d’Otto Rahn avait été retrouvé à la fin de l’année 1939. Ils étudièrent le visage noir de la montagne qui s’élevait verticalement devant eux avec l’œil exercé de l’alpiniste.


    Ethan pointa du doigt la corniche d’où on poussait autrefois dans le vide des prisonniers de guerre. Un plongeon de trois ou quatre secondes. Juste le temps nécessaire pour que les prières et les regrets du malheureux s’étranglent dans sa gorge…, à moins d’être en paix avec Dieu.


    Ethan voulait croire que n’importe qui pouvait aspirer à la grâce malgré les péchés de son passé, mais sa propre expérience ne l’autorisait pas à se bercer de telles illusions. Les bonnes intentions ne suffisaient pas. À la fin du voyage, seuls nos actes nous définissaient, en dépit de nos regrets et nos chagrins.


    Otto Rahn avait servi dans deux camps de concentration SS. Bien trop pour plaider l’ignorance ou l’aveuglement. Peut-être avait-il éprouvé des doutes à propos de la cause qu’il servait, voire été spirituellement choqué par ce qu’il avait vu, mais, tant qu’il se tenait à la droite d’Himmler, il faisait partie de l’un des régimes les plus honnis de l’histoire, plus encore pour lui qui était juif.


    Avait-il vraiment quelque chose de Perceval, brutalement réveillé sur une terre désolée, comme sa fille voulait le croire ? Ou bien les nazis avaient-ils découvert sa véritable nature et décidé de le traquer ? Sachant que la vie était rarement pure, Ethan pensait qu’Otto Rahn avait eu bien des raisons de briser son serment et démissionner de l’Ordre du Crâne (certaines nobles, certaines opportunistes). Mais ce n’était pas ce qui comptait. Ce qui comptait, c’était la suite des événements.


    Deux semaines, cela ne paraissait pas long, mais c’était le temps qui restait à Rahn, et il devait le savoir. Dans cette attente solitaire et désespérée, le romantique oublié en lui avait dû s’imaginer rejoindre la sublime compagnie de ces chevaliers héroïques qu’il célébrait quand il était encore un homme libre avec une belle âme. Si tel était le cas, s’il était réellement devenu un Chevalier de la Lance sanglante, même seulement pour une heure ou deux, alors, assurément, il était mort en tant que tel.


    — Elle lui appartient maintenant, murmura Ethan.


    Il poussa doucement la relique, et Kate et lui regardèrent l’objet dégringoler sur la terre noire et s’échouer au milieu d’un parterre de fleurs sauvages.
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    Notes historiques


    Les cathares ont toujours fourni un terrain fertile pour l’imagination, mais ils ont bel et bien péri par centaines de milliers au cours des premières décennies du XIIIe siècle. La notion d’amour courtois était révolutionnaire et d’une grande portée. Quant à la nature de leur hérésie, l’opinion est divisée sur ce point, mais leur image de la Sainte Lance, à un moment du conflit, semble avoir remplacé la croix romaine du Vatican comme symbole unificateur de leur foi sublime.


    La lance d’Antioche, qui occupe une grande partie de ce récit, est considérée par tous comme celle qui a sauvé l’armée chrétienne de la première croisade. Cet événement a sans doute inspiré la légende selon laquelle toute armée qui possédait cette lance ne pouvait subir aucune défaite.


    La vie d’Otto Rahn n’a pas été étudiée de fond en comble. Néanmoins, j’ai essayé de suivre fidèlement les méandres de ses dix dernières années. Il a exercé divers métiers avant et après la publication de La Croisade contre le Graal, le plus étrange étant l’échec de sa gestion d’un hôtel en France, même si personne ne sait avec quel argent il a pu l’acquérir. Rahn œuvrait dans l’ombre à Paris quand Heinrich Himmler a pris contact avec lui au moyen d’une lettre anonyme qui couvrait son livre d’éloges. Il y avait inclus une somme d’argent liquide pour que Rahn puisse aller à un rendez-vous à Berlin. Himmler a parlé à Rahn et l’a recruté dans la SS, où l’historien est devenu un membre du cercle rapproché du Reichsführer. Sans qu’on sache pourquoi, Rahn était la coqueluche de Berlin, et son livre est devenu du jour au lendemain un best-seller en Allemagne, trois ans environ après sa publication.


    Les rapports sur les dernières années d’Otto Rahn reflètent une personnalité sombrant rapidement dans la contradiction et la désillusion. Ils incluaient des références soigneusement voilées à l’ébriété, la prodigalité et un grand nombre de remarques mal avisées contre l’autorité en place. Sa mort dans le Wilder Kaiser a été rapportée par les journaux de l’époque, mais il n’y eut aucune mention de ses funérailles. D’après les sources connues, le corps de Rahn, retrouvé par des officiers SS, n’a jamais été retourné à sa famille.


    Ce n’est qu’après la guerre qu’on découvrit qu’il avait démissionné la veille de sa mort. À nous d’imaginer pourquoi Himmler a choisi d’attendre le décès de Rahn avant de signer et affranchir personnellement la lettre signifiant l’acceptation de sa démission.


    Dieter et Élise Bachman, comme tous les autres personnages de l’histoire contemporaine, sont le produit de l’imagination de l’auteur.
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      L’ultime Secret


      Anton Gill


      Constantinople, An de grâce 1204. La ville est rasée par les Croisés, les rues inondées de sang. 2012, dans un quartier d’Istanbul une équipe d’archéologues découvre le tombeau d’Enrico Dandolo, le chef de la Quatrième Croisade qui entretenait des liens étroits avec les Templiers. Quelques jours plus tard, l’équipe disparaît sans laisser de traces. Tout ce qui reste dans le tombeau saccagé, c’est une étrange clé gravée d’un mystérieux code. Jack Marlow et Laura, tentent de trouver un sens à cette disparition. Ils se retrouvent engagés dans un combat à mort contre des adversaires dont l’origine remonte aux Croisades. Depuis des centaines d’années, l’ultime secret des Templiers déchaîne les plus meurtrières convoitises.


      



      Des Croisades à la Seconde guerre mondiale, de la Révolution russe à nos jours : sur les traces du secret le plus dangereux de l’Histoire.
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      Opération Romanov


      Glenn Meade


      Le docteur Laura Pavlov est archéologue médico-légale. Elle dirige des fouilles internationales près de la ville russe d’Iekaterinbourg, là où fut exécutée en 1918 la famille Romanov, celle des derniers tsars. Dans le puits glacé d’une mine, elle découvre un corps parfaitement conservé et des indices incroyables sur la disparition des Romanov, notamment de leur fille, la princesse Anastasia, dont la mort a toujours été controversée. Des éléments qui apportent un éclairage nouveau sur l’une des grandes énigmes du vingtième siècle. Les recherches de Pavlov la mènent en Irlande, sur les traces du récit soigneusement dissimulé d’une ancienne mission secrète. Mais on ne plonge pas impunément dans le passé. Surtout quand celui-ci est fait de trahisons, de tromperies et de mensonges. Surtout quand exhumer d’anciens secrets pourrait remettre en cause l’histoire officielle telle que nous la connaissons…


      



      Un grand thriller sur les traces des derniers Romanov.
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